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MÉMOIRES 

DELA V.IE 

DU COMTE 

D E 

GRAMMONT- 

CHAPITRE ^W*;;- 

» .StfPMk 1 * E » dit **M Mopflerçr.te Prince 
„ vg q mg affiégeoit LÊri-ddk î'ÎA Bhjce n'étoit 

>, KËidBfoJIS étoit quelquMslMftl. «.'•CéioUf un de 
„ ***»>*: C es Efpaguols-aé te' vkilîe «Roche, 
„ vaillant comme le *Cid , fief comme tous les 
,, Gufmans enfemble, & plus galant que tous les 
„ Abtncerrages de Grenade. Il nous laifla faire 
„ les premières approches de fa -Place, fans don- 
„ ner le moindre figne de vie. Le Maréchal dk 
„ G ram mo nt , dont la maxime étoit , qu'un 
„ Gouverneur qui fait grand tintamarre d'abord, 
„ & qui . brlMe fes Fâuxbourgs pour faire une 
„ belle défenfe,Ia fait d'ordinaire aflez mauvaife, 
„ n'augura pas bien pour nous de la politefle de 
Tome F. ~ ■■' A „ G*«- 



2 Me'moire* de la Vie 

„ Grègorio Brice ; Hais Moniïéiir 'le Prince, 
„ couvert de gloire , flfc fier des Campagnes de 
.,, Rocroy, de Norlingue , & de Fr&ottrgspourin- 
„ fulter la Place & le Gouverneur » & monter 
A , la première tranchée ea pteia jour par fon 
„ Jlégûaent , à la tête duquel marchoient vingt- 
„ quatre violons, comme fi c'eût été pour une 
„ noce. 

. „ La nuit venue , nous voilà tous à goguenar- 
,, der , nos violons à jouer des airs tendtes , & 
yy grande chère par-tout. Dieu fait les brocards 
„ qu'on jettoit au pauvre Gouverneur & à fa frai- 
„ fe , que nous nous promettions de prendre l'un 
„ & l'autre dans vingt-qwatre heures. Celafepaf- 
„ foit à la tranchée, d'où nous entendîmes un cri 
„ de matrvais augure f q«i partait du rempart, & 
„ qjui répéta deux ou trois fois* : Alerte à la mu- 
„ raille. Ce cri fut fulvi d'une ftlve de canon & 
3 , de $noufqueterie,& cette fajve d'une vvgoufeu- 
„ fe fortie qui . après avoir culbuté fa tranchée, 
„ pqu§.mç}rç l^atjant jujgu'àjiotre grande garde. 
,;.ïie:l$OjJôflairt ïrtegûrlçiBrfce envoya par tm 
„ TrdiBp&cte*desVpfêfe]9|>cfe glace & de fruits à 
„ Moniteur: leiFrfncq^; priant bien humblement 
„ Son Qiéfeliêlietcwer, s'il n'avoit point de 
„ vioU>ns ,i>wr .çêwpdre. à Ift férénade qu'il avoit 
„ eu \\J^ti'teJm*ibmter ; mais que s'il avoit 
^ powr*agï2a&le«lâ imkfiqâe de la nuit précédente, 
„ il «âcheroit delà, faire durer tant qu'il lui feroit 
„ l'honneur de refter devant fa Place. Le bour- 
„ reatt nous tint parole ; & dès que nous enteiv 
„ dions Alerte à la muraille , bous -n'avions qu'à 
„ compter fur une fortie , qui nettoyoit h tran- 
,. chée , comblott nos travaux, & qui tuoit ce que 
„ nous avions de «meilleur en Soldat* & Officiers. 
„ Monfîeur le Prince en fut û piqué , qu'il s'epi- 
„ niâtra, malgré le Gentiment des OfficiersGétté- 
# , raux ♦ à continuer un fiége qui penfa ruiner 

m fon 



BUCOMTK DI GHAMMOKT. 3 

„ fon Armée , & qu'il fut encore obligé de lever 
„ affez brufquement. 

„ Comme nos Troupes fe retirpient * , Dom ' 
„ Gregorio , bien loin de fe donner de ces airs 
.„ que prennent les Gouverneurs en pareille occa- 
„ fion , ne fit de fortie , que pour envoyer faire 
„ un compliment plein de refpect à Monfieur le . 
„ Prince. Le Seigneur Brice partit quelque tems 
„ après, pour rendre compte à Madrid de fa con- 
„ duite , & pour en recevoir la recompenfe* Ve- ' 
„ tte Majefté fera peut- être bifin-aife de favoir 
„ le traitement qu'on fit au petit Brke , après la 
„ plus brillante aâioQ que les Espagnols euflent 
„ faite de toute la guerre. On le mit à ltyqui**, 
„ fition. ,, , 

Quoi ! dit laReine-Mere, à Tlnquifition pour 
fes fervices ? Non pas tout à-fait pour fes lçrvi- m 
ces , dit-il. Mai$ farjs égard ? fes fervices on * 
le traita comme je viens de # dire , pour un petit % 
trait de galanterie que je conterai tantôt au Roi. 

„ La Campagne de Catalogue finie de cette* 
„ manière , nous révénïoifc médio^rcineuf £ôu- 
„ verts de lauriers. :Mu!& ,\xtunmê Méi$çnr le 
„ Prince en avoit fait provifion^en d'autjqs reri- 
„\contres, & qu'il avoit îdèj gramM déffeins enté- 
„ te, il eut bien-tôt oublié ttettjé petite 'ditgwcè. 
,', Nous ne failîons que gc^ûçnarjïçr-peïîdant le 
•> voyagé Monfieur té BiSncé: étoi&î&pfeipter à 
„ noïjs mettre en train fur fon fiéce. Nous ff- 
„ mes quelques couplets de ces Lèrida qui ont 
„ tant couru , afin qu'on n'en fît pas de plus mau- 
„ vais. Nous n'y gagnâmes rien ; nous eûmes 
„ beau nous traiter cavalièrement daps' nos chàn- 
,, foEts ; pu $n fit à Paris, où on nous traitoit en- 
„ core plrçs mal. Nous arrivâmes enfin à Pér- 
it pignan un JQur de fête. Une troupe de Cata- 
„ lans qui danfoient au milieu de la rue » vin- 
„ senjt danfcr fous les fenêtres de Monfieur le 
À a „ Pria- 



4 Me'moires de la Vie 

„ Prince, pour lui faire honneur. Mr. Poujjatin, 
„ couvert d'un petit cafaqnin noir , danfoifau 
,, milieu de cette troupe , comme un vrai poffèdé. 
„ Je reconnus d'abord la danfé de notre Pays aux 
„ lauts & aux bonds qu'il faifoit. Moniteur le 
„ Prince fut charmé de fa d/fpofîtion , & de fa lé- 
„ gereté. - Je ie fis venir' après la danfe , & lui 
„ aiant demandé ce qu'il étoit: Prêtre indigne, 
„ à votre fervice," Monfeigneur , me dit-il. Je 
„ m'appelle Poujjatin > & fuis de Bearn. J'allois 
„ en Catalogne' pour fervir d'Aumônier dans Fln- 
„ fanterie ; car , Dieu merci , je vais bien du 
,. pied: mais, puifque la guerre efl heureufement 
„ finie , s'il plaifoit à votre Grandeur de mepren- 
„ dre à fon fervice, je la fuivrois par-tout, & la 
„ fervirois fidèlement. Mr. Poujjatin , lui dis- je, 
„ ma Grandeur n'a pas befom autrement- d'Au- 
„ mônier ; mais , puifque vous êtes de fi bonne 
„ volonté, je veux bien voirs prendre à mon fer- 
„ vice. 

vr MoçfiejirJe,Ptinpe.,jyefent à toute cette con- 
„ 4&fyè6x> y fir\4afa" .«ênjie voir un Aumônier. 
,,'CommVle* pauvre Pvitjjâtin étoit fort délabré, 
„ je n'euç pas: j€:am^de le mettre en équipage à 
f , Perpigû^inïfii'jifi. sgant rait donner lejufteau- 
„ corps. ji'umdeiia/juaîs du Maréchal de Gram- 
„ MOVV:»:^t fcl 5 f 5^& 3 vec l'équipage-, je le fis 
„ monter derrtere le earofle de Monfieur le Prin- 
„ ce , qui mouroit de rire toutes les fois qu'il 
„ voyoit la mine peu orthodoxe que le petit 
„ Poujjatin avoit en livrée jaune. 

„ Dès que nous fûmes à Paris, on en fitlecon- 
„ te à la Reine, qui d'abord en fut un peu fur- 
„ prife. Cela n'empêcha pas qu'elle ne voulût voir 
„ dan fer mon' Aumônier; car en ^Efpagne il 
„ n'eft pas tout-à-fait fi rare de voir danfer les 
„ Êccléfiaftiques , que de les voir en livrée. 
„ Poujjatin fa des merveilles devant la Reine; 
; • „ mais, 



vu Comte de Grammont jt 

„ mais, comme fa danfe étôitun peu vive, elle 
„ ne put fupporter l'odeur que fon agitation vie- 
„ lente répandit dans fon cabinet. Les Dames 
„ lui demandèrent quartier.' Il y avoic de 
„ quoi vaincre tous les parfums,& toutes les ef- 
„ iences dont elles étoienrmunies, Pouffatin ne 
„ lahTa pas d'en remporter beaucoup de louanges, 
„ & quelques louis. 

„ J'obtins au bout de quelque tems un petit 
„ bénéfice de campagne pour mon Aumônier ; & 
„ j'ai fu depuis , que Pouflatin pri choit avec la 
„ même Jégereté dans fon village , qu'il danfoit 
„ aux noces de fes Paroiiîiennes. „ 

Le Conte de Pouffatin divertit fort le Roi. La 
Reine ne trouva plis fi mauvais qu'on l'eût mis en 
livrée. . Le traitement de Gregorio Brice la fean- 
dalifa bien davantage ;& voulant jufiiher la Cou* 
d'Efpagne fur un procédé qui paroiflbit fi dur : 
Chevalier d E Gkammoit, dit-elle, quelle hé- 
refie dans l'Etat voukut introduire ce Gouverneur 
dont vous venez de perler? De quel attentat con- 
tre la Religion étoit-il aceufé , pour qu'on le mît 
à Llnquifition ? Madame, dit- il , i'hiftoire *en 
eft pas trop v bonne à conter devant Votre Majefté; 
C'étoit urje petite gentillette d'amour , à la vérité 
mal placée. Le pauvre Brice n'avoit aucune mau- 
vaife intention. Son crime n'auroit pas mérité le 
fouet dans le plus ferièux Collège de France; puif- 
que ce n'étoit que pour donner unepreuye de ten- 
dreffe à certaine petite Efpagnolette qui avoit les 
yeux fur lui dans une occafion folemnelle. 

Le Roi voulut an détail précis de l'Avanture; 
& le Chevalier be Grammont fatisfit fa cu- 
riofité , dès* que la Reine & le.refte de' la Cou* 
ne fut plus à portée de l'entendre. •• Il jaifoit bon 
r écouter , quand il feifoit quelque récit ; mais il 
ne faifoit pas bon fe trouver en fon chemin , par 
la concurrence , ou par le ridicule. 11 eft vrai 
A 3 qu'il 
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qu'il n'y avoit que peu de gens à la Cour d'Angle- 
terre, qui euffent alors mérité fon indignation. Le 
feui Rûuffel étoit de téms en tems l'objet de fes 
xlattleries ; encore le traitoit-il bien doucement» 
en comparaison dfe ce qu'il avôît coutume défaire 
à l'égard d'an Rirai. 

Ce Rouffel étoit un des fiers danfeur* d'Angle- 
terre; je veux dire , pour les contre- danfes. Il 
c&iavoitun rectoflttde dfcux ou trois cens en tablatu- 
re , qu'il dâttfoft toutes à livre - ouvert ; & pour 
prouver qu'il a'étoit pas Vieux, il danfoit quelque* 
fois jufqu'à exttnâion. Sa danfe reflembloit affez 
• à fes habits ; il y avoit vingt ans qfee la mode en 
é«©it paffée. 

Le Chevalier de GraMmont vèyoit bien 
qu'il étoit fort amoureux : & quoiqu'il vît bien 
auffî qu'il n'en étoit que plus ridicule, il ne laifla 
pas de s'allarmer du deiïèin gu'rl apprit qu'il avoit 
de faire demander Maêemoirefle d'ffcmJJttfn; tuais 
îî fin bientôt délivré de cette inquiétude. 

Roujjel fur le point de feire un vbyrçt cm 
au'il étoit dans Tordre d'informer "fa Maîtreflte àe 
«s-^deffetns avant fon départ. Le Chevalier a a 
Grammokt étok un grand obftacle aux audien- 
ces qu'on fotfhaitoit d'elle. Mais un jour qu'on le 
Tint chercher , pour jouer chez Madame de Caftel- 
naine, Roujfel prit fon tems,*& s'adreflantâ Ma- 
demoifelie d'Hamitton d'un air moins embarraiTé 
qu'on n'a d'ordinaire dans tes occasions , il lui rit 
ta déclaration de cette manière : „ Je fuis Frère 
„ du Comte éç Oeffm. Je commande le Régi- 
„ meftt des O'ardes. t'ai tfltfs mille Jacobus de 
„ rente, & quinze mille en argent comptant/ Je 
„ viens, Mftdemeifelle, tous les offrir, avec ma 
„ perfoime. Lm (tes préfens ne vaut pas grand- 
„ chofe ftms loutre , f en conviens. C'eft pour- 
» quoi je les mets enfemble. On m'a confeillé 
» d'aller aux *mk pour un petit jfthme qui vrai- 

„ fem- 
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« femblablemem ne durera pas long - tems ;* cita: 
»» il y t plus de vingt ans que je l'ai. Si vous me 
m jugez digne du bonhe*r d'être à vous, je ferai 
» la proposition à Monfieur "votre Père, à qui je 
» n'ai pas cru devoir m'adrefièr avant que de fa- 
t? voir vos fentimens* Mon Neveu Guillaume ne 
„ kit encore rien de mon defTeiù. Mais je croi» 
r> qu'il n'en fera pas fâché-, quoi qp'il fe voyepar- 
yy làfrufhé d'un bien àffejs confiderable ; car il a 
„ beaucoup d'égard pour moi , outre qu'il s'atta- 
,» che volontiers auprès de vous , depuis qu'il s'ap- 
9> perçoit que je vous aime. Je fuis fort aife qu'il 
9> me â& fa cour par fes afiïduïtez ici; car il 
» »e faifoit que dépenser fon vgent auprès de 
» cette coquine de MiMmn t au lieu qu'il ne lui 
„ en coûte rien à prefcnc dam la meilleure corn- 
* pagaie d'Angîetroe. ,, 

. MademoifeUe tfHamttton avoit eu quelque pei- 
ne à s'empêcher de rire pendant cette harangue. 
Cependant elle lui témoigna ou'elle ctoit fort ho- 
noiée de fes intentions pour eHe ; encore phi* obli- 
gée de ce qu'il -avait bien voulu la consulter avant 
de les déewer à fes païens. „ Ilftw, lui dit elle, 
„ allez tems de leur en parler à votte retour des 
„ eaux; car ^ norois pas beaucoup -d'apparence 
„ qu'ils difp«rent de moi, que vous ne teyez re- 
„ venu. En tout cas , û on me pteffoît beaucoup , 
„ votre Nevei*G«*JfoMm*aura foinde vous enaver- 
„ tir. Aifcfi vous n*avea qu*à partir quand il voua 
„ plaira; mais gardez- vous bien de négliger vo- 
„ tre fancé, pour précipiter voire retour. „ 

Le Chevalier de Grammont apprit le dé- 
taille cède converfation , & s'en divertit le mieux 
qu'il putf jcar il y avoit de certaines' circonftau- 
ces de la déclaration qui ne teifToient pas de l'ai- 
larmer, malgré le ridicule des autres. Enfin il 
ne fut pas fâché de fos départ, il en reprit un 
ton plai&nt, & fut conter au Roi la «race que 
A4 , , Dieu 
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Dieu lui faifoit de lui ôter un Rival fi dangereux* 
„ Il eft donc parti , Chevalier ? lui dit le Roi. 
„ Sûrement, Sire , dit-il. J'ai eu l'honneur de 
„ le voir embarquer dans un cochemen , avec fon 
„ a(lhme& fon équipage de campagne, la perruque 
„ à calotte proprement renouée avec .un ruban 
„ feuille -morte, & le chapeau ambigu couvert 
„ d'un étui de toile cirée, qui lui fied à merveille* 
„ Ainfi je n'aurai plus à faire qu'à Guillaume Rouf- 
„ jeU qu'il laiiTe réfident auprès de Mademoifeile 
„ d'Hamilton ; & pour lui, je ne le crains, ni 
„ fur fon compte, ni fur celui de fon Oncle. Il 
„ eft trop amoureux lui même, pour appuyer les 
„ intéiets d'un autre ; & comme il n'a qu'une 
„ méthode de faire valoir les liens , favoir de 
„ facririer le portrait ou quelques lettres de la 
„ Midleton, j'ai ma foi de quoi faire paroly de ces 
„ fortes de faveurs. J'avoue qu'il m'en coûte un 
„ peu. 

„ Puifque vos affaires vont û bien du côté des 
„ Roujjels, lui dit le Roi, je veux bien vous 
w apprendre que vous êtes délivré d'un autre Ri- 
„ val beaucoup plus à craindre pour vous, s'iln'é- 
„ toit déjà marié. Mon Frère eft nouvellement 
„ amoureux de Madame de Cbefterfield. Que de 
„ bénédi&ions à la fois! s'écria le Chevalier de 
„ Grammont: je lui fais il bon gré de cette 
„ inconftance, que je le fervirois de bon cœur 
„ auprès de fa nouvelle Martreffe , s'il n'avoit 
„ Hamilt on pour Rival. Votre Majefté ne fauroit 
„ trouver mauvais , que je ferve le Frère de ma 
„ Maîtreffe contre le vôtre. Hamilton n'a pour- 
„ tant pas û befoin de fecours -dans une affaire 
„ comme celle-ci, que le Duc d'Torcfc, lui dit le 
„ Roi; mais de l'humeur dont je connois My- 
„ lord Cbefterfield , il ne fouffrira pas fi patiem- 
„ ment que le bon Sbre&sbury , qu'on fe batte 
„ pour & Femme. Il mérite pourtant affez la me- 

« me 
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„ me deflinée. „ Voici ce que c'étoit que ce Mylord 
CbeRerfield. 

: I1 avoit le vîfagefort agréable, la tete affez bel- 
le, peu de taille, & moins d'air. U De nianquoit 
pas dVfprit. Un long féjour en Italie lui avoit 
communiqué la cérémonie dans le commerce des 
hommes , & la défiance dans, celui des femmes. Il 
avoit été fort haï du Roi, parce qu'il avoit été. 
fort aimé de la CafteLmaine. Le bruit commun étoic 
qu'il avoit eu fes bonnes grâces, avant qu'elle fût 
înariée ; & comme ni l'un ni l'autre ne s'en défen- 
doit , on le croyoit aflez volontiers. 

Il avoit recherché la fille aînée du Duc ftOrmond, 
dans le tems qu'il avoit i'efprit encore rempli de fa 
première paflion. Celle du Roi pour la Caftelmai- 
ne^ & l'établi (Te ment qu'il efperoit par cette allian- 
ce , firent qu'il prefla ce mariage avec autant d'ar- 
deur, que s'il eût*été paffionnément amoureux. Il 
avoit donc époufé Madame $ie Cbefterfield fans l'ai- 
mer, & vécu quelque tems avec elle d'une froi- 
deur â ne lui pas permettre de douter de fon in- 
différence. Elle étoit fine & délicate fur le mépris: 
elle en fui affligée d'abord , indignée dans la fui- 
te; & dans le tems que fon Epoux commençoitàlui 
faire voir qu'il l'aimoit, elle eut le plaifir de lui fai- 
re voir qu'elle ne l'aimoit plus. 
. Ils en étoient dans ces termes , lorfqu'elle s'a- 
vifa d'ôter Kamilton , comme elle v en oit de faire 
fon Epoux , à tout ce qu'il lui refloit de tendrefle 
pour la Caftelmaine. La chofe ne lui fut pas diffi- 
cile. Le commerce de l'une étoit defagréable par 
rimpoliteffe de fes manières , Tes hauteurs à contre- 
tems, &f«s imaginations & inégalitez perpétuelles. 
La Cbefterfield au contraire favoit armer fes at- 
traits de tout ce qu'il y a de féduifant dans i'efprit 
d'une femme qui veut plaire. 

Elle étoit outre cela plus à portée de lui faire 

des avances que nulle astre. Elle logeoi.ç chez le 

A s Duc 
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Duc à'Ormond, à mite -Hall. Hmîtom, comme 
«m a die ,• y avait les entrées libres à toutes heu- 
res. Son extrême froideur, ou plutôt le dégoèt 
Qu'elle témoignoit pour les nouveaux empreffemens 
de fon Mari , réveillèrent le panchant naturel qu'il 
a voit aux foupçons. Il fe douta, qu'elle n'avoitpa 
tout d'un coup paffer de l'inquiétude à Undiffë- 
'xence pour lui, fans quelque objet caché d'un nou- 
vel entêtement; & félon la 'maxime de tous ta 
jaloux, fl mit finement en campagne fon expérien- 
ce & fon rnduftrie , pour la découverte d'une cho- 
fc qui devoit troubler fon repos. 
• Hàmilton qui le connoiflbit, fe mit de fon côté 
fur fes gardes ; & phis fes affaires s'avançoient, 
plus il itoit attentif à lui en ôter jufqu'aux moin- 
dres foupçons. Il lui faifoit les confidences les plus 
belles & Tes moins finceres du inonde fur fa pat 
fion pour la Cafteknaine, fe plaignoit de fes em- 
fiortemens , & lui demandoit à deux genoux fes 
confeils, pour réuflîr auprès d'une perfonne dont 
lui feul avoit véritablement poffedé les affedions. 

Cbefterfield que ces difeours Hatoient, lui pro- 
fiait fa prote&ion de meilleure ftrfHjifon ne l'avoit 
demandée. Hamitton rfétoit donc plus embarraffî 
que de ta conduite de Madame de Cbefterfield , de 
qui les gracieufetez fe déclaroient un peu trop hau- 
tement à fon gré. Mais , tandis qu'il étoit difcret- 
tement occupé a régler le panchant qu'elle mar- 
quoit en fa faveur, & â la conjurer de .tenir fes 
regards en bride , elle donnoit audience à ceux dm 
Duc d'Torck; & quiplus cft, leur faifoit des ré- 
ponfes aflez favorables. 

Il crut s'en appercevoir comme tout- le monde; 
mais il crut que tout le monde s'y trompait com- 
me lui. Le moyen de croire fes yeux fur ce que 
ceux de la Cbefterfield fembioient dire à ce nouveau 
Htval? Il ne trouvoft pas de vrai femblance à fe fi- 
gurer , qu'un efprit comme le lien pût avoir du goût 

ROUTi 
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dut des manières dont ils avaient «Hle fois ri 

Été- à-tête; mais ce qu'il jugeoit encore moins 
pof&ble, c'était qu'elle voulût commencer une au- 
tre avanture , fans avoir ops la dernière main à 
celle où fes avances l'avoient engagée. Cependant 
il fe mit à Tob&rver de plus pris; & toutes les 
découvert» qu'il fit par fçs obfervations , lui fi- 
rent voir que, fi elle ne le trompoit, elle en avoit 
biea envie. 11 prit la liberté de lui en dire deux 
mots; mais elle le prit haut, & le traita telle- 
ment de vifionnaire, qu'il parut confus fans être 
convaincu. Toute la fatïsfaftion qu'elle lui fit, 
fut Je lui dite fièrement, qu'il méntoit que des, 
reproches fi deraifonnibles fuflent mieux fondez; 
Mylord Cbefterfield avoit pris les mêmes allar- 
mes; & ne doutant; plus par les obfervations qu'il 
avoit faites defon coté, qu'il n'eût trouvé l'heu- 
reux Amant (pi s'étoit emparé du cœur de fa Fem- 
me, il fe le tint pour dit,* & fans la fatiguer d'inu- 
tiles reproches , il ne chercha plus que de quoi la 
confondra, avant que de prendre fon parti. 

Comment après tout rendre raifon du procé- 
dé de Madame de Cbefterfield , fi on ne l'attribue 
â eette.maladie de la plupart des coquettes, qui 
charmées de l'éclat mettent tout en ufage pour 
cplever la conquête d'une autre, & n'épargnent 
rien (jour la retenir? 

.Mais avant que de paffer au, #tail de cette A- 
vanture., jettons la vue fur lçs fortunes galantes 
de Sqn ^tefiTe , avant la déclaration de fon maria- 
ge ; parlons même de ce qui précéda cette décla- 
ration. Il eft permis de s'écarter un peu du fil de- 1 
fon récit, lorfque. le* faits véritables «peu connue 
répondent fur la dfgr.çffion une. variété qui la rend 
çxçnf%hie. Vovons ce qui en arrivera. 

Le mariage, du Duc d'Torck avec la Fille du Chan- 
celier n'avoit nuqjjué d'aucune des citconftances 
oui rendent ta& .unigps de cette nature valides à 
A 6 Mgard^ 
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l'égard du Ciel. L'Intention de part & d'autre, 
la cérémonie dans les formes, les témoins, & le 
point effentiel du Sacrement, en avoientété. 

Quoique l'Epoufe ne fût pas abfokiment belle, 
comme ii n'y avoit rien à la Cour de Hollande qui 
l'effaçât , le Duc dans les premières douceurs de ce 
mariage, loin de s'en repentir, fembloit ne fbu- 
baiter le rétabliffement du Roi , que pour le dé- 
clarer avec éclat : mais , dès qu'il fe vit porTefleur 
d'un rang qui touchoit de û près au Trône ; que 
la poffeflion de Mademoifelle Hyde n'avoit plus de 
charmes nouveaux pour lui,- que-T Angleterre û fer- 
tile en beautez étaloit ce qu'elle avoit de plus 
xare dans la Cour du Roi Ton Frère; & qu'il fe 
Toyoit l'unique exemple d'un Prince qui d'une élé-, 
ration fupreme fût defeendu fi bas ; il fe mit à" 
Jaïre des réflexions. D'un côté, top mariage lui 
parohToit horriblement mal aûfortrde toutes les 
manières. Ilfefouvint, que" Germain ne l'avoit 
engagé dans un commerce avec Mademoifelle Hyde, 
qu'après lui avoir fait voir par certains petits exem- 
ples la facilité d'y réuflîr. Il envifageoit fon ma,- 
riage comme un attentat contre le refpecl: & i'o- 
béïffance qu'il devoit au Roi. L'indignation qu'en 
auroient la Cour & tout le Royaume, s'offrit à fes 
yeux , avec rimpoffibilité d'obtenir le confentement 
du Roi fur une ebofe qu'il fembloit par mille rai- 
fons être obligé de lui refufer. D'un autre côté, 
te préfentoient les larmes & le defefpolr de la pau- 
vre Hyde; mais plus que cela, les remords d'une 
confeience dont la délicateffe commençoit dés-lors 
à lui vouloir du mal. 

Au milieu de ces différentes agitations , il s'ou- 
vrit à Myîord Falmoutb , & le confulta fur le parti 
qu'il devoit prendre. Il ne pouvoit mieux s'a* 
dreffer pour fes intérêts , ni plus mal pour Made- 
moifelle Hyde. Falmoutb lui foutint d'abord, non- 
feuleinent qu'il n'étoit pas marié , mais qu'il étoit 

impof- 
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impoffible qn'iV y eût jamais fongé; qu'un mariage 
étoit nui pour lui, fans le confentement du Roi, 
quand même le parti fe fûttrouvé-d'ailleurs forta- 
ble ; mais que c'étoit une moquerie de mettre 
en jeu la fille d'un petit Avocat , que la faveur du 
Roi venoit de faire Pair du Royaume fans Noblef- 
fe,& Chancelier fans capacité ; qu'à l'égard de fes 
fcrupules, il n'avoit qu'à vouloir bien écouter des 
gens qui l'inftruiroient à fond de la conduite que 
Mademoiselle Hyde avoit tenue avant qu'il la con- 
nût ; _& que , pourvu qu'il ne leur dît point que la 
chofe fût déjrfilke , il auroit bien-tôt dequoi le 
déterminer, 

LeDucdTortfc-y confentit;& Myîord Falmoutb, 
aîant aflemblé fon confeil & fes témoins, les me- 
na dans le Cabinet -de fon Altefle, après les. avoir 
înftruits de ce qu'on leur vouloit. Ces Meilleurs 
étoient le Comte ttArran , Germain 9 Talbot , & * 
Ktttegrsw, tous gens- d'honneur , mais qui préfe- 
roient infiniment cejui du Duc d'Torck à celui de 
Mademoifelle Hydï t & qui de plus étoient révol- 
tez avec toute la» Cour contre Vinfolente autori- 
té du premier Mîniftre. 

Le Duc leur aiant dit , après une efpéce de préam* 
bule,que, quoiqu'ils n'ignoraflent pas fa tendreffe 
pour Mademoifelle ifya*, ils pou voient ignorera 
quels engagemens cette tendrefte l'avoit porté," qu'il 
fe croyoit obligé de tenir toutes les paroles qu'il 
avoit pu lui donner ; mafs que comme l'Innocen- 
ce des perfonnes de fon âge étoit expofée d'ordi- 
naire aux médifances d'une Cour , & que de cer- 
tains bruits , faifx ou véritables, s'étoient répan- 
dus eu fujet de fa conduite , H les prioit comme 
amis , & leur ordonrtoit par tout ce qu'ils lui de-* 
voient , de lui dire fîncerement ce qu'ils en fa- 
voient , d'autant qu'il étoit réfolu de régler fur 
leurs témoignages les defleins qu'il avoit pour elle. 
On fe fit un peu tirer l'oreille d'abord , . & on 
A 7 "fit 
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4t femblaot de n'ofer prononcer fur un* matière fi 
ferteufe & fi délicate ; mai» le Doc d'Tcrck liant 
vélteré Tes inftances, chacun fe mie à déduire par 
le menu ce ou'il (avoir , & peut-être ce qu'il ne 
favoit pas , de la pauvre Hyde. On y jplgnit tou* 
tes les circonftances qu'il falloit , pour appuyer le 
témoignage. Par exemple , te Comte d'^mm 

3ui parla le premier , dépofa , que dans la galerie 
e Honflaerdfk , où la Comtefle tiOffery fa Bel* 
le-Sœur & Germain jouoient un jour aux quilles, 
Mademoiselle Hyde avoit fait fembiant de fe trou- 
ver mgi , & s'étott retirée dans me chambre an 
bout de la galerie ; que lui dépofant l'avoit fui- 
vie ;& que M aiant coupé fou lacet , pour donner 
Sus de vraifemblance aux vapeurs /il avoit fait de 
n nrfeux pour la fecourir , ou^pour la defen- 
nuyer. Tatbot dit, qu'elle lui avoit .donné un te* 
dez-vous dans le cabinet du Chancelier , tandis 
qu'il étolt au confeil ; à telles enfeignes , que n&ijmt 
pas tant d'attention aux chofes qui étaient fur la 
table , ou'à celles qui les occupaient aiorr, Us a* 
voient fait répandre toute l'encre d'une bouteille 
fur une dépêche de quatre pages ; & que le finge 
du Roi, qu'on accufoit de ce détordre, en avoit 
été longvtems en dilgraoe. . 

iGermain indiqua plufieurs endroits où il «voit eu 
des audiences longues & favorables. Cependant 
tous ces chefs d'accusation ne routaient que fur 
quelques tendres privautés , ou tout au plus fip 
ee qu'on appelle les menus plaifirs «d'un commerce ; 
mais Killcgrew voulant t enchérir 6ir ces foibles 
éépofittons , dit tout jiet qu'il avoit eu l'honneur 
de fes bonnes grâces. 11 avoit Tefprit vif & badin, 
& (avoit donner un jtour agréable à fes récits par 
des figures gracieufes & fenûbbes. Il aflura, qu'il 
avoit trouvé l'heure du berger daps un certain ca- 
binet , confirait au-deflus de l'eau à toute autre 
fy que détre -favorable aux cmftrcfrçtnej)* amou- 
reux; 
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retx; qu'il avoit eu pour témoin» de foa bonheur 
trois ou quatre Cignes, qui pouvotent bien avoit 
été témoins du bonheur de bien d'autres dans ce' 
même cabinet; vu qu'elle y alloitfouvent , & 
qu'elle s'y plaifoit fort. 

Le Duc à'Torck trouva cette dernière actufa* 
tion outrée, perfuadé qu'il avoit par- devers lui des 
preuves fufRfcntcs du contraire, kl remercia Met- 
(leurs fes témoins è bonne fortune de leur frarichi- 
fe, leur impofa filence à l'avenir fur ce qu'ik ve- 
noient de lui déclarer, & palTa dans l'appartement 
du Roi. * 

Dès qu'il fut-dam Ton cabinet, Mylord Falnmùb 
qui l'avoit fuivi , conta ce qui venoit de fe pafler 
au Comte d'OjjjTery. qu'il* trouva chez le|Roî. 1\t 
fe doutèrent ©rende ce qui faifoit la-converfation 
des deux frères ; car elfce fut longue. Le Due 
d'Yoroh en fortant pétut tellement ému , qu'ite ne 
doutèrent point que tout n'aitttt n»l pour la 
pauvre Hyat. Mylord ^Fàhtâutb commençôit-àa'at» 
tentèrrr de la parfrqu'il y avoit eue , torftfue le Duc 
d'Yorck lui dit de fe trouver avedleComee à'Offe- 
ry chez le Chancelier dana tme heure. 

Ils furent un peu furpris , qu'il eût la dureté d'an- 
noncer lui-même cette accablante nouvelle. l\$ 
trouvèrent ^à l'heure marquée $on Atefte dans bt 
chambre de Wademoifeile Hyde. Ses yeux paroifc 
foient mouriez de quelques larmes , qu'elle s'eflFbr- 
çoit de retenir. Le ChanceKer, appuyé «outre la 
muraille , leur parut bouffi de quelque-ehofe. Ifc 
pe doutèrent 'point que ce*ne fût de ragefc *dèdef- 
efpoir . Le $)uc à"torck îçur dit de certain air content 
& feraîn dont on «annonce 4*s bonnes nouvelles ; 
„ Comme vous êtes les deux hommes de la<Oou* 
„ que yeftime le plus , ^e veux que vous ayez le» 
ff premieraThonnçurdefeiueriaDuc%efi"e âfYtrûk. 
„<La voilà. „ 

La furprife ne fervoft tte rien , & Pétottuemeàt 

n'étoit 
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n'étoit pas de faifon dans cette conjoncture. Ils 
en étoient pourtant fi remplis , que pour s'en ca- 
cher ils fe jetteront promptemenc à genoux pour 
lui baifer la inain , qu'elle leur tendit avec autant de 
grandeur & de m aj cité, que fi de fa vie elle n'eût 
fait autre cbofe. 

Le lendemain la nouvelle en fut publique , & 
toute la Cour s'emprefla par devoir à lui témoigner 
des refpe&s , qui devinrent très-finieres dans la 
fuite. 

Les Petits-Maîtres qui awoient dépofé contre 
elle à toute autre intention que ce qu'ils voyoient, 
fe trouvèrent fort déconcertez. Les femmes ne 
font pas trop d'humeur à pardonner de certaines 
injures ; & qpand elles fe promettent le plaiflr de 
la vengeance, elles n'y vont pas de main-morte. 
Cependant ils n'en eurent que la peur. 

La Ducheiïe d'Torck , inilruite de tout ce qui s'é- 
toit dit dans le cabinet fur fon chapitre , loin 
d'en témoigner du reiïentiment, afFeâa de diftin- 
guer par toutes fortes de gracieufetez & .de bons 
offices cçtut qui l'avoient attaquée par des endroits 
fi fenfibles. Jamais elle ne leur en parla ,^ que pour 
louer leur zélé, &. pour leur dire, que rien ne mar- 
quoit plus le dévoûment d'un honnête homme , 
que de prendre un peu fur fa probité , pour don- 
ner aux intérêts d'un Maître, ou d'un Ami. Rare 
exemple de prudence & de modération , non-feu- 
lement pour le Sexe , mais pour ceux qui fe pa- 
rent le plus de Philofophie dans le nôtre. 
. Le Duc d'Xorck aiant mis fa confcience en re- 
pos par la déclaration de fon mariage , crut qu'il 
pouvoit donner un peu de bon-tems à fon inconf- 
iance , en vertu de ce généreux effort. 11 fe prit 
donc à ce qui fe trouva d'abord fous fa main. Ce 
fut Madame de Carneguy , qui s'étoit trouvée fous la 
main de bien d'autres. Elle étoit encore allez bel- 
le , & fa bonté naturelle ne fit pas beaucoup lan- 
m * guir 
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guirfon nouvel Amwt. V>ut alla le mieux d» 
inonde pendant quelque tems. Mylord Carneguj 
fon Epoux étoit encore en Ecofle : mais fon Père 
étant mort tacitement , il en revint auffi fubite- 
ment avec le nom de Soutbask que fa Femme haïf- 
foic , mais qu'elle prit encore plus patiemment 
que fon retour. Il avoit eu quelque vent de l'hon- 
neur qu'on lui faifoit pendant fon abfence. 11 ne 
voulut point faire Je jaloux. d'abord; mais, comme 
il étoit bien-aifede s'éclaircir fur la vérité du fait, 
il tenoit l'œil fur ceux de fa Femme. Il y avoit 
long-tems , que les chofes étoient entre elle & le 
Duc d'Yorck, à fce plus s'amufer à la bagatelle: ce- 
pendant , comme ce retour les obligeoit à quelques 
égards , il n'alîoit plus chez elle que dans les for- 
mes , c'eft-à-dire , toujours accompagné de quel- 
qu'un pour y donner un air»de vifite. 4 

En ce tems-là Talbot revint de Portugal. Ce 
commerce s'étoit établi pendant fon abfence ; & 
fans favoir ce que c'étoit que Madame Soutbask 9 
il apprit que. for> Maître en étoit amoureux. 

Il y fut mené potir figurer à quelques jours 
delà. Le Duc le préfenta. Quelques complimens 
fe firent de part & d'autre ; après lefquels il crut 
devoir laiffer à Son AltefTe la liberté de faire le 
lien, & fe retira dans l'antichambre. Cette an> 
ti-chambre donnoit fur la rue. Talbvt fe mit à la 
fenêtre pour y regarder les paffans. 

Il étoit de ta meilleure volonté dt* monde pour 
ces fortes d'occafions; mais il étoit fi fujet aux 
diftra&iorjs'&aux inadvertences, qu'il avoit laif- 
fé honnêtement à Londres la lettre de compli- 
mens dont le Duc l'avoit chargé pour l'Infante de 
Portugal , & ne s'en étoit apperçu que dans le 
tems qu'on le menoit à fon audience. 

Il étoit donc en fentinelle,- comme nous avons 
dit , fort attentif à fes inftru&ions , lorfqu'il vit 
arrêter, un carofle à la porte K fans s'en mettre en 

peine , 
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Mine , & aotoy mcée d'en homme qu'il en vit 
îbrtir, & qu'il entendit bientôt monter. 

Le Diable qui ne devroit pat être malin dans ces 
rencontres , lui amenait Mylord Sêutôask en per- 
sonne. On avoit eu foin de renvoyer l'équipage de 
ton Altefle , parce que la Swtbask a voie allure , que 
fou .Epoux étoit allé faire un tour aux dogues , aux 
oura., & aux taureanx: fpeâacles qui l'amufoient 
agréablement , & dont il ne revenait d'ordinaire 
que fort tard. U n'eut garde de s- imaginer qu'il 
y eût fi bonne Compagnie au logis., n'y voyant au- 
cun carotte jamais-, s'il fut d'abord furpris, de voir 
Talbtt tranquillement affis dans i'attti-cbambre de 
fa femme, fon étonnement ne dura gueres. Talbot 
ne Tavok point vu depuis qu'on étoit revenu 4e 
Flandm ; 4t fans s'imaginer qu'il eût changé de 
nom: „ Eh! bon-j<»r, Ctrntguy , bon-jour, mon 
„ gros cochon, lui dit-il, en lut tendant la main: 
n 3'ok diable fors«tu , qu'on ne c'a point vA de* 
» puis Bruxelles ? Que viens-tu faire ici ? N'en ton- 
„ drois-tu «point au&i à la SwtUsk ? Si cela eft , 
„ mon pauvre ami, tu n'ustju'à tirer pays 4 car je 
„ t'apprsns que le Duc d'Torcken eft amoureux; 
*, & je te veux bien confier , qu'à l'heure que je 
„ te parie , il eu là-dedans , qui lui en dit deux 
„ mots. „ 

Saiabask mutait, comme on peut fe l'imaginer, 
n'eut paa le tetns de répondre â ces belles ques- 
tions. TaXbm le mit dehers comme fan ami, & 
comme fon ferviteur loi confeilla de chercher for- 
tune ailleurs. Soutbask ne fâchant rien de mieux à 
rave pour 1ers, remonta dam" fon carotte ;& Tal- 
Jfot charmé de l'ajwmture mouroit d'envie que le 
f)vm forât , four lui en faire le récit : mais il 
ftit bien furpris de trower , que le conte n'avott 
plus rien 4e piaifant pour ceux qui en étoient de 
.qeelque-chofe v fur-tout il trouva fort mauvais , 
.que cet animai de Cgmiguy. n'eût changé de nom, 
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rpte pcmr s'attirer la confidence qu'il vefiok 4e 
Iirîffeire. 

Cet incident Teftnprt un commerce * auquel Je 
Suc tfîfaï* ateut pas grand regret : & bien lui prit 
detfon ïmHfBprenee; cet le traita* de SôtûbaJk fe 
Ait à préparer une ?en@eaàce, ptr laquelle fans 
employer ta fe* là h peèfOû , H eût tiré quelque 
ftUïisfa&ion de ceinr qui i'u voient offeûfé, pour peu 
que leur intrigue eue encore duré. 

Il chercha dans les KeuK les plus infantes , le 
ttial le plus infâme qu'ils puiflfent fournir,* & le 
ti*tmvft* mais fans être -veagé qtfà demi : car après 
atôir paflfé p«r te remèdes «suCiues four s'en 
4éfefre , Materne la Femme ne fit que lui rendre 
fcm prêtent, n'aient plus «de commerce avec oe- 
fiai pour lequel on l'avait induftrieufement pré- 
pare. 

.Madame Rtberts brilloit «n ce teins -là. Sa 
WSttté frappoit d'abord. Cependant avec tout 
lltelat des plus telles couleurs » avec tout celui de 
la jeuiwflfe, avec tout oe -qui mal u&e femme ra- 
goûtante, elle ne toodnoit pas. Le Duc d'ïerdk 
n'auroît pas fotflë l'y trouver ion compte* fi des 
difficultez prefque invincibles n'euffent fait échouée 
fiée bonnes intentions pour elle. Mylord Usoberts, 
Mari de ia Belle, étoit un vieux faciâpante, in- 
commode &revêcheaa poflble, amoureux à la 
défefperer; & pour furcsoit de malédiction, refl- 
ètent perpétuel auprès 'de la perfutme. 

Elle s'apperçut< de l'attention que Son Akeffea- 
▼oit pour elfe, âcitrifià voir qu'elle étoit aflez, por- 
tée â ia reeunnoiftance. Cela redoubla les empref- 
femées & toutes .les marques 6e tendrefle qu'il put 
lui donner de loin; mais l'éternel Roberts redou- 
blant de vigilance & daffidifité, à tfnefure que ces 
approches te faifoient, on out recours à tout ce 
qui pouvoit le rendre traitable. On tâGha de l'é- 
mouvoir jpar d'avarice & l'amkiDiWfc .Des pesfonnes 
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quiavoient part à fa confiance , lui dirent , qu'il ne 
tiendroit qu'à lui que Madame Robert s, fi digne 
d'être à la Cour, n'y fût reçue <kms un pofte con- 
fiderable auprès de la Reine ou es la Ducbefje. 
On le fonda fur un gouvernement dans fa- Pro- 
vince. On lui propofa de vouloir bien fe charge» 
de l'adminiftration du bien que le Duc d'Torek a* 
voit en Irlande, dont on lui laiflbit la difpofition* 
abfolue, moyennant qu'il partit en diligence pour 
n'y refter qu'autant qu'il jugeroit à propos.-. ■ 

Il entendit parfaitement ce que vouloient dire 
ces proposions : il en comprit tout l'avantage;* 
mais l'ambition & ^avarice eurent beau le tenter, 
il ne les écouta pas , & jamais le maudît vieillard 
se voulut être cocu. Ce n'eft pas* toujours l'a- 
verfion ni la peur qu'on en a, qui garantirent de. 
la deftinée. Le vilain le favoit à merveille. Ceft 
pourquoi fous prétexte d'un pèlerinage -a fainte 
JVînyjrede^ Vierge & Martyre, qui communiquent 
la fécondité aux femmes , il n'eut point de re- 
pos , qu'il n'eût mis les plus hautes montagnes du 
pays de Galles entre la fienne , & le deflein qu'on 
avoit eu de faire ce miracle é Londres après ton * 
départ. 

Le Duc fut quelque tems occupé des feuls plai- 
firs de la chafie , ou du moins ce ne fut que par 
des amufemens paftagers qu'il donna dans ceux de 
l'amour; mais ces goûts s'étant paflez avec le 
fou venir de Madame Robert s, fes regards & fes 
vœux fe tournèrent vers Mademoifelle Brouk ; & 
ce fut au fort de cette pourfuite, que Madame 
de Cbêfterfield fe mit d'elle-même entre- fes mains , 
comme nous allons dire , en reprenant la fuite de 
fon Hiftoire. 

Le Comte de Briftol , ambitieux^ toujours in- 
quiet, avok eflayé toutes fortes de moyens pour fe 
mettre en crédit auprès du Roi. Comme e'étoit 
ce même Dtg&f dont Bujfy fait mention dans 
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les Annales, il fuffira de dire, qu'il n'avoit pas 
changé de caraftere. Il favoit que l'amour & les 
plaifirs gouveinoient un Maître qu'il gouvernolt, 
5 Fexclufion du Chancelier; ainfic'étoient fêtes fur 
fêtés obez lui, le luxe & la délicate (Te regnoient 
dans ces repas no&urnes * qui fon^l'enchaînement 
des autfes voluptez. De tous ces repas étoient 
Mefdemoifeiles Brottfe, fes parentes. Elles étoient 
toutes deux faites pour donner de l'amour , & pour 
en prendre. Cétoit bien ,ce qu'il falloit au Roi. 
Brift.ol voyoit les chofes en train de lui donner 
bonne -opinion de fon projet ; mais la Cafte Imaine , 
nouvellement jen poiTeffionde toute la tendreûe du 
Roi , ne fut pas d'humeur alors de la partager a- 
îvec une autre, comme elle fit fortement depuis 
#n méprifant Mademoifelle Stwart. Dès qu'elle 
eut le vent 'de ces menées, fous prétexte de vou- 
loir être de toutes les Parties , elle les troubla. 
Le Comte de Brifiol n'eut qu'à rengainer fes def 
feins, & Mademoifelle Brouk fes avances. Le 
Roi n'ofoit plus y fonger. Mais Monfieur fon 
Frère voulut bien fe charger de fon refus; & Made- 
moifelle Brouk accepta l'offre de fon cœur , en at- 
tendant qu'il plût au Ciel de difpofer autrement 
d'elle-: .ce qui arriva bien-tôt de cette manière. 

Le Chevalier Dtnam, comblé de richefles auflî- 
bien t}ue d'années, avoit pafféfajeuneffe au milieu 
de tous les plaifirs que fans forupule on fe per- 
met à cet âge, Cétoit un des plus beaux génies 
que l'Angleterre ait produit poux • les ouvrages 
d'efprit. Satyrîque?& goguenard dans fes Poëfies, 
ïln'-y pardonnoit, ni aux froids Ecrivains , ni aux 
•Maris jaloux, ni à PEpôufe. Tout y refpiroit les 
bons mots & les contes agréables; mais fa raille- 
rie Ja plus ordinaire étoit fur les avaptures du maria- 
ge: & comme s'il eût voulu foutenir la vérité de ce 
qu'il eh avoit écrit dans fajeunefifc, il prit pourFem- 
Kie, à .l'âge de foixante-&- dis -neuf ans, cette 
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Bfadfemetfelle B*onk dont Dans partout ,*. qui n*cn 
avoft que dix-huit. 

Le Duc dTw* l'avott un peu négligé» quelque 
terna auparavant : mais lea circooftafices d'un ma- 
riage fi maUaflorti réveillèrent fcs cmprefiNacas. 
Elle de foa «M lui Uifla concevoir des efperan» 
ces prochaines d'un bonheur, auquel mille égards 
s'étoient oppofez avant fan maiiage. Bile vouloit 
être de Cour: & pour la piomeffe qn'eUe exigeoit 
d'être Dame du Palais de la ûucheffe, elle étoit 
fur le point de lui en faire une autre, ou de payer 
comptant, lorfque la Cbefttvfuld au milieu de ce 
traité fut tentée par fon mauvais deôinde luiôter 
fon Amant , pour inquiéter tan^de monde. 

Cependant, comme elle ne pouvait voir le Duc 
qu'aux afiembiées publiques , it falloit de néceJEté 
qu'elle y fît de grands iratx en avances, pour le 
léduire ; & comme c'était le lorgoeur le moins 
circonfpeft de fon tems, toute la Cour fut inftruite 
d'un commerce à peine ébauché. 

Ceux qui parurent les plus attentifs à leur con- 
duite, n'étoient pas les moine iutérefTez, Hamlton 
& Mylord Cbejhrfield les obfervoicnt de près; 
mais la Denam, piquée de ce qu'on avoit couru 
fur fon marché , prit la liberté de fe déchaîner de 
toute fa force contre fa Rivale. Jlamibên s 'étoit 
âaté jufquet-là , que la vanité feule intérefferoit 
le cœur de Madame de Cbefierfieldàsm cette avau- 
ture; mais il fut bien-tôt détrompé: de quelque 
indifférence qu'elle eût d'abprd donné .dans cette 
intrigue , elle n'en fortit pas de même. On fait 
feuvent plus de chemin qu'on ne veut, quand on 
fe permet des agaceries qu'on croit fans cpnfé-. 
quence. Le cœur a beau n'y pas avoir de part au 
commencement; il n'eft pas for qu'il n'en prenne 
dans la fuite. 

Tout refpireit à la Cour, comme ou l'a déjà 
dit, les jeux, kg pèaùtrs, & tout ce que. les 
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panetons d'un Prince tendre. & galant infpirent de 
magnificence & de politefle. Les Beautez v'our 
Ioient charmer, & les Hommes ne cherchoient 
qu'à plaire. Chacun enfin faifoit Valoir fes talens 
Je miettx qu'il pouvoit. Les uns fe fignaleient par 
la danfe; d'autres jiar Pair & la magnificence: 
quelques-uns par l'efprit ; beaucoup par la tendreÉ 
fe ; et peu par la confiance. 11 y avait un certain 
Italien à la Cour, fameux pour la guitarre. Il 
avoit du génie pour la Mufîque; & c*eft le feu! 
qui de la guitarre ait pu faire quelque - chofe. 
Mais fa compofition étoit fi gractattfe& fi tendre, 
qu'il auroit ièrmé de Pharinoftie au plus ingrat de 
tous les inûrumens. - La vérité eftr, que rien n'é- 
toir plus difficile que de jouer à fa manière. Le goût 
du Roi pour fes comportions avoit tellement mis 
cet infiniment à la mode, que tout le monde en jouoit 
bien ou malj & fur la toilette des Belles on é* 
toit auflî fur de voir une guitarre , que d'y trou- 
ver du rouge & des mouches. Le Duc è'forck en 
jouott paffablemçnt, & le Comte À'jfmn comme 
Francifco lui-même. Ce Francifyue venoit de fai- 
re une Sarabande qui charmoit ou défoloit tout 
le monde ; car toute la Guitarrerie de la Cou* 
fe mit à Papprendre ; & Dieu fait la raclerie uni- 
verselle que*ifétoit. Le Duc'd'XorcJIrprétendoit ne 
la pas bien fevoir , & pria !VÏ jriord jirran de la 
jouer devant lui. Madame- de Cbtfterfield aVftft 
la meilleure guitarre d'Angleterre. Le- Comte 
ffArim qui vouloit jouer de fon mieux , mena 
Son Altenei l'appartement de Madame fa Sœur. 
Elle étott logée à la Cour, chez le Duc d'Ormo** 
fon Père; & cette meiveilleufe guitarre y iogcok 
avec elle. Je ne fais fi la chofe avoit été concer- 
tée; mais il eft certain, qu'Hs trouvèrent la Dame 
& la guitarre au logis, fis y trouvèrent auflî 
Mylord Cbtfterfield , tellement effrayé 'de cette vîfî- 
£e inopinée, qu'il fut quelque tems avant que de 
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fonger à fe lever, pour la recevoir avec le refpeft 
qu'il lui de voit. 

Lajaloufic lui monta d'abord à la tête, comme 
une vapeur maligne. Mille foupcons plus noirs 
que l'encre s'emparèrent de Ton imagination. Ils 
ne tirent que croître & embellir,* car, tandis que 
le Frère jouoit de la guicarre, la Sœur jouoit de 
la prune Ùe , comme s'il ny eût point eu d'ennemi 
en campagne. Cette Sarabande fut répétée plus - 
de vingt fois. Le Duc alîura , qu'on ne pouvoit 
mieux jouer. La Cbefterfield fe recria fur la pièce ; 
mats fon Epoux qui -vit bien quec'étoit à lui qu'on 
la jouoit , la trouva déteftable. Cependant , quoi- 
qu'il fou (Frit mort & paflîon de ce qu'il failoit fe 
contraindre, tandis qu'on fe contraignoit fi peu 
devant lui, il étoit réfolu de voir à quoi cette 
vifite aboutir oit; mais il n'en fut pas le maître. 
Comme il avoit l'honneur d'être Chambellan de la 
Reine, on lui vint dire qu'elle le demandoit. Son 
premier mouvement fut de dire qu'il étoit malade; 
le fécond, de croire que la Reine qui l'envoyoit 
chercher fi mai-à-propos , étoit du complot. En- 
fin, après toutes les extravagantes idées d'un hom- 
me foupçonneux, & toutes les irréfolutions d'un 
jaloux rétif dans le péril , il fallut partir. 

11 étoit de la plus jolie humeur du monde en 
arrivant chez la Reine. Les allarmes font pour 
les- jaloux ce que les defaftres font pour les mal- 
heureux. Ils arrivent rarement feuls, & neceflent 
jamais de perfécuter. Il apprit, qu'on l'a voit man- 
dé pour une audience que la Reine donnoit à fept 
ou huit Ambaffadeurs de Mofcovie. A' peine com- 
mençoit-il à maudire les Moscovites, que fon Beau- 
Frère parut, & s'attira toutes les imprécations 
qu'il donnoit. à rAmbaiTade.il ne douta plus, qu'il 
ne fût d'intelligence avec ceux qu'il venoit de laif- 
fer enfemble ; & dans fon cœur il lui en fut le 
gré que méritoit ce bon office. Il eut bien de la 
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peine } s'empêche* de lui témoigner fur le champ 
ce qu'il penfoit d'une telle conduite. Il ne crut 
pas qu'il fût befoin 4'autre preuve du .commerce 
de fa Femme, que ce qu'il yenoit de voix,; mais 
avant la fin de ce même jour il trouva de quoi 
fe perfuader qu'on avoit profité de fon abfence, & 
de l'honnêteté de fon officieux Beau-Frere. Il pafc 
fa tranquillement cette nuit ; & comme il {allait , 
ou crever , ou communiquer fes chagrins & fes 
conjectures, il ne fit que rêver & fe promener le 
lendemain jufqu'à l'heure du Park. Il fut à la 
Cour; il cherchoit quelqu'un, & s'imagiaoit qu'on; 
devtnoit le fujet du trouble qui l'agitoit. Il évi- 
tpit tout le monde. Mais à la fin Hcmilton fe 
trouvant fur fon chemin , il crut que c'était ce 
qu'il lui falioit ; & l'aiant prié qu'ils puflent f li- 
re un tour de promenade enfèmble à Hyde-Park $ 
il le prit dans fon carofle, & ils arrivèrent au 
cours en grand filence de part & d'autre. 

Hamilton qui le vit tout jaune & tout rêveur , 
s'imagina qu'il ne venoit que de s'appercevoir de 
ce que tout le .monde voyoit depuis long tems. 
Cbejlerfield, après un petit préambule qui neiîgni- 
fioit pas grand chofe , lui demanda comme fes 
affaires alloient auprès de Madame de Cafte hnainc. 
Hamilton qui vit bien que cette queftion» n'alloit 
pas au fait , ne laiffa pas de l'en remercier ; & 
comme il méditoit quelque réponfe : „ Madame 
,, votre Coufine, lui dit Cbejlerfielé , eftextrême- 
„ ment coquette, & il pe ti endroit qu'à moi de 
„ croire qu'elle n'eft pas extrêmement fage. Ifa- 
„ milton trouva ce dernier article un peu fort; & 
„ s'étant mis à le réfuter: Mon Dieu 1 lui ditMy- 
„ lord Cbejlerfisld , vous voyez auffi-bien que tou> 
„ te la Cour les airs qu'elle f« donne. Les Ma- 
„ ris font toujours les derniers à qui on parle de 
,, ce qui les regarde ; mais ils ne font pas ,tou- 
M jours les dernieci à s'en appercevoir. Je ne fui* 
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„ pas forpris, que matant fait ti'autres confidén* 
» ces , vous m'ayez caché celle-là ; mais , comme je 
„ me flate de quelque part (Uns votre eftime , je 
„ ferois ôché que vous cruffiez que je fais aflez 
„ fot pour ne rien voir, quoique je fois aflez bon- 
„ nête pour ne rien dire. Cependant on outre tei- 
# , lement leschofes, qu'il faut à lafinquejepre&r 
„ ne un parti. Dieu me préferve de taire le ja- 
f9 loirx, le perfonnage eft odieux; mais auffi je 
„ ne prétens pas qu'une patience ridicule me 
„ rende la fable de la Ville. Soyez donc Juge par 
,, les chofes que je vais vous dire, fi je dois m'ar- 
„ mer d'indolence, ou fi je dois prendre des me- 
., fures pour m'en garantir. 

„ Son Alteflfe me fit hier l*hoaneur de venir voir 
„ ma Femme. Hamilton treftaillit à ce début. Oui, 
„ pourfuivit l'autre , il fe donna cette peine , & 
„ Monfieur à'Atran prit celle de nous l'amener. 
„ N'admirez- vou6 pas , qu'un homme de fanaifTance 
M fafleun tel perfonnage? Quelle fortune peut-il 
„ efperer auprès de eelui qui l'employé à ces in- 
„ dignesjfervices ? Mai6 il y a loûg-tems^que nous le 
f , connohTons pour la plus pauvre efpéce d'Angleter- 
„ rc, avec fa guitarre& fes autres nigauderies, 
n Cèefterfield après cette légère ébauche du rnérite 
„ de fon Beau-Frere, fe mit à conter les obferva- 
„ tions qu'il avoit faites pendant fa vifite , & Jui 
„ demanda -ce qu'il croyoit de fon CoufindV* rr<ro, 
„ qui les avok fi bonnement iaiûez enfemble. Ce- 
„ la vous furprend donc, pourfuivit-il ? Or écou- 
„ tez, Il j'ai raîfon de croire , que la fin de cette 
„ belle viflte fe foit paffée dans la dernière inno* 
„ cence.- Madame de Cbefterfield eft aimable , il 
„ en faut convenir; mais il s'en faut beaucoup 
„ qu'elle ne foit aifli meryeiileufe qu'elle fe l'ima- 
„ gine. Vous favez qu'elle a le pied vilain , mais 
„ vous ne favez pas qu'elle a la jambe encore plus 
„ vilaine. Pardonnez - moi ,4ifoit Hamikon en 
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w lui-même; & l'autre continuant fa defcrip- 
,,, tion: elle Ta groffe & courte , pojurfuivitit; 
„ & pour diminuer ces défauts , autant que cela 
„ fe peut, elle ne porte pref que jamais que de* 
„ bas verds. „ 

Hamilton ne pouvok deviner â quoi Dfcble tout 
cela vifoit, & Cbejlerfield devinant fa' penfée >: 
„ Donnezrvous un peu de patience, lui dit-il. Je 
,. aie trouvai bier chez Mademoifelle Stwart , a- 
„ près l!audience de ces damnez fylofço vit es. Le 
„ Roi yenok d'y arriver; # comme G le Dde 
„ eût juré de me pouîfuivre par-tout ce jour là , 
„ il vint un moment après. La conversation roû- 
„ k fur la figureextraorejinaire des AmbafTadeurs* 
n Je ne fais oii ce fou ?de Crafs avoit pris que Içs 
„ Mofcovites avoient tous de belles Femmes > |c 
y, gne leurs .Femmefr avoient toutes la jambe belle. 
„ Le Roi foutint, qu'il n'y en avoit point de fi 
„ belle , quer celle de Mademolfelle Êtwarh El- 
„ le pourfoutenir la gageure fe mit à la mon- 
,. trer jufqu'au-deflus du genou. On étoft prêt de 
„ fe profterner pour en adorer la beauté ; car 
„ effe&ivement il n'y en a point de plus belle. 
„ Mais le Duc tout fcul fe mit à la critiquer* 
„ Il foutint qu'elle étoit trop menue, & prononça 
„ qu'il n'y avoit rien de tel qu'une jambe plus 
„ groffe & moins losgue ; & conclut enfin 
„ qu'il n*y avoit point de falut pour une jambe 
„ fans bas verds. Cétoit félon moi déclarer 
„ qu'il en venoit de voir, & qu'il en avoit encore 
„ la mémoire toute fraîche. „ 

Hamilton ne favok quelle contenance tenir 
pendant un récit qui lui donnoit à -peu -près lé* 
mêmes conje&ures. Il haufla les épaules, en- di; 
fant faiblement, que les apparences étoient finirait 
trompefrfes ; que Madame 4e Cbefttrfield àvoit i§ 
foiblefTe-de toutes les Belles qui tr oyenl queleilf 
mérite s'ét^lû te le ooânbre desASbraèteuMs A 
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que, quelques airs qu'elle Ce fût imprudemmeat 
donnez, pour ne pat rebuter Son Alteffe , il n'y 
avoit pas d'apparence qu'elle voulût confen tir à de 
.plus grandes complaifances pour l'engager. 11 avoit 
beau donner des con fol at ions qu'il ne fentoit pas, 
Cbefterfield vit bien , cju'il ne pejifoit rien moins que 
ce qu'il difoit; mais tl lui fut bon gré de la part 
qu'il lui voyoit prendre à Tes intérêts. 
- Hamilton eut hâte de fe trouver chez lui pour 
écrire pis que pendre à Madame fa Coufine. Le 
fltle de ce billet ne reffembloit en rien à celui des 
premiers qu'il lui avoit écrits. Les reproches, 
l'aigreur , la tendrefle , les menaces , & tout l'attirail 
d'un Amant qui croit gronder avec raifon , com- 
pofoient cette Epitre. Il Ait la rendre en main 
propre , de peur d'accident. 

Jamais elle ne4ui parut fi belle que dans cemo- 
ment, & jamais fes yeux ne lui témoignèrent tant 
de bonne volonté. Son cœur en fut attendri ; 
mais il ne voulut pas perdre les jolies chofes qu'il 
avoit mifes dans la lettre. Elle lui ferra la main 
en la recevant, Cette altion acheva de le defar- 
mer. Il eût donné toutes chofes pour ravoir cet- 
te lettre. Il lui fembloit dans ce moment , qu'il 
n'y avoit pas un mot de vrai dans tout ce qu'il lui 
reprochoit. Son Mari lui parut un vifionnaire, un 
Impofteur , & rien moins 91e ce qu'il avoit cru quel- 
ques momens auparavant ; mais ces remords ve- 
noient un peu tard. Il venoit de rendre fou bil- 
let, & la Cbefterfield avoit marqué tant d'impatien- 
ce & tant d'empreffement de trouver un moment 
pour le lire, après l'avoir reçu, que tout fembloit 
la juftifier & le confondre. Elle fe défit telle- 
ment quellement cfime vifiteféiieufe qui l'affligeoit, 
pour paffer dans fon cabinet. Il fe crut trop cou- 
pable pour ofer attendre fon retour. Il f&ftit avec 
la compagnie ; mais il n'ofa jamais fe présenter 
devant eue te lendemain , pour ayoû une répo&fe à 

fa 
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fa lettre, li la trouva pourtant à la Cour, & ce 
fut la première fois depuis leur commerce , qu'il 
ne l'avoit point cherchée* 11 fe tenoit à l'écart , 
n'ofoit lever les yeux fur elle, & pâroiflbit d'un 
embarras à faire rire, où à faire pitié , lorfques'é- 
tant approchée de lui:,, N'eft-il pas vrai , dit-elle, 
„ que vous voilà dans la fituation du monde la 
„ plus fotte , pour un homme d'efprit ? Vous 
„ voudriez n'avoir point écrit : vous voudriez une 
„ réponfe; vous n'en efperez pas cependant; vous 
„ la fouhaitez & la craignes également. Je vous 
„ en" ai pourtant fait une. „ Elle n'eut que le tems 
de lui dire ces trois ou quatre mots ; mais ce fut 
d'un air & d'où regard à lui faire croire que c'é- 
toit Venus avec toutes fes Grâces, qui venoit de 
lui parler. Il^oit auprès d'elle, quand le jeu de 
la Reine commença. Elle, s'y mit. 11. étoit en 
peine de favoir, quand, ou par où fortiroit cettet 
réponfe, lorfqu'elte le pria de vouloir bien mettre 
quelque part fes gants a fon éventail. Il les reçut 
avec le billet dont il étoit queft ion. Iln'avoitrien 
trouvé de fevere ni d'ennemi dans le difcours 
qu'elle lut avQit tenu, c'eft pourquoi fe hâtant 
d'ouvrir fon billet, voici ce qu'il y trouva: 

„ Vos emportemens font u ridicules, que c'eft 
„ vous faire grâce que de les attribuer à un excès 
„ de tendreûe qui vous tourne la tête. Il faut 
„ avoir bien envie d'être jaloux, pour le devenir. 
„ de celui dont vous x me parlez. Bon Dieu ! quel 
„ Amant pour donner de l'inquiétude à un hom- 
„ me d'efprit; & quel efprit pour s'être empa- 
„ ré du mien l N'avez -vous ppint de honte de 
,, donner dans les vidons d'un jaloux qui n'a rap- 
„ porté que cela d'Italie? La fable des bas verdtf 
„ qui s'eft trouvée l'objet de feat caprices , vous a 
„ pu féduire par des circonftances fi pitoyables. 
„ Que ne s'eit-ii vanté dans les confidences qu'il 
„ vous a faites , d'avoir mis en pièces ma pauvre 
B} » gui- 
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,i guitane? Cet exploit vous auroit peut-être plus 
,^. convaincu que tout le refte. Rentres en vous- 
„ même; & fi vous m'aime* , louez là fortune 
,* de ce qu'uite jaloufie fi mal fondée détourne 
^'«l'attention qu'en devroic avoir fur mes fenti- 
„ men* pou» i'betitate le plue aimaUe & le plus 
n dangereux de la Cour. „ 

Hamiltûn pcnia pleurer dé tefldrefle à- ces m*r~ 
ques d'aoe bouté dont il fe crojroit indigne. H ne 
fe contenta pas de porter la bouche avec traftfport 
fur toutes les parties de ce billet ; il bai fa trois ou- 
quatre fois Tes gants & Ton éventail. Le jeu inf , 
la Cbejltrfield les reçut de Tes maint , & lut dans 
fes yeux toute la joye que fibn billet* voit répanda 
dans* Ton ame. U n'avoit garde de fe contenter de 
ce que fes regards avoient pu lui marquer ; H cou- 
rut chez lui pour lui en écrire quatre fois au- 
tant. 

Que cette lettre fut différente de Paatre ! Peut- 
être ne valoit-elle pas tant; car on n'a pas tant 
d'efpfit quand on demande pardon f que quand on 
offenfe; & il s'en faut bien, que le Aile des dou- 
ceurs ne fait aufll touchant dans une lettre , que 
celui des inventives. 

Quoi qu'il en foit, fe paix fut faite , leur intel- 
ligence devint plus vive après cette querelle,* & 
la Cbejierfiêld pour le rendre auffl tranquille qu'il 
avoit été défiant , fe psroît à tous momens d'un 
feint mépris pour fon Rival, & d'une averfionfln- 
cere pour fon Mari, 

La confiance qu'il eti prit , fut telle , qu'il coti- 
fentit qu'elle donneront au public quelques appa- 
rences en faveur du Duc, pour fauver celles de 
leur commerce fecret. Ainfl rien ne troubloit le 
repos de fon cœur , que l'impatience de trouver 
une occafidn favorable pour mettre le comble à= 
fes vœux. Il lui fembloit, qu'il ne tendit qu'à elle 
de la faire naître. Elle s'en défendoit par les ob- 
(. • * flacles 
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ffectes dont elle faifoitle<)é»oirtbreme*t, &qtfel- 
te fie demandoit pas ittim que de lui voir lever 
avec toute (bu induftrie •& tous Tes empretfemens. 
• Cela lui fermortla bouche; & tandis qu'il f 
travaillent: ,&■ qu'il étote dans l'admiration corn* 
Aient deux pe*fonnw qui fe voulaient tant de bien, 
& qui étoient d'accord , ne pouvaient parvenir 
qu'aux fouhaits, la fortune fit éclate? une avantur 
re imprévue, qui ne lui permit plus de douter, 
fci du bonheur de fen Rival, ni des perfidies de fa 
Maîtreffe. 

Les re*crs de la' fortune épargnent (bavent 
lorfqu'ott cfainf le plus, & fouvent ils accablent 
totffcfu'on les mérite & qu'on les prévoit le moins. 
Hamîlten étoit ait milieu de la lettre la plus ten- 
dre & la plus paflïonnée qu'il eût jamais écrite à 
Madame de Cbefterfield , lorfqtre Ton Mari vint lu! 
annoncer les particularitez de cette dernière décou- 
verte. 11 n'eut que le tems de cacher cet ouvrage 
falant parmi d'autres papiers, tant on étoit venu 
ans fa chambre avec précipitation. 11 avoit enco- 
re le cœur & l'écrit ô remplis de ce qu'il écrivoiç 
à Madame de Cbefterfield, que fon Mari fut d'a- 
bord mal reçu dans fes accusations; outre qu'il af* 
rivoit mal à- propos à fon gré de toutes les fa^ 
çons. IL fallut pourtant l'écouter ; & le premier 
moment d -attention lui fît bien changer de fen- 
ttmens. Il ouvroit de grands yeux à mefure qu'on 
lui contoit des circonftances d'une indiferétion fj 
outrée, qu'elles lui paroiffoient incroyables > mais- 
gré les particularité* du fait. „ Vous avez raifoa 
„ d'en etrefurpris, loi dit Cbefterfield , en finit 
„ fant; mais pour peu que vous doutiez de ce 
„ que je viens de dire, il ne vous fera pas diffi* 
„ elle de trouver des témoins pour le confirmer: 
„ car la feene de ces tendres fatniliaritez n'a pas 
„ été moins-publique que l'eft la chambre où oa 
5) joue chez la Reine; & cette chambre étoit a- 
B 4 » lors, 
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„ lors 9 Dieu merci, honnêtement remplie de mon- 
» de. La Denam s'eft apperçuela première de ce 
9 9 qu'ils croyoient finement cacher dans la foule. 
,9 Vous jugez bien comme la Denam a tenu le cas 
99 fecret. La vérité e ft, qu'elle s'eft adreffée à moi 
», tout le premier, comme j'entrais , pour médire 
„ d'avertir ma Femme, que d'autres pourraient 
„ s'appercevoir de ce qu'il netenoit qu'à moi d'aï- 
„ 1er voir. 

„ Madame votre Confine jouoit » comme je vous 
„ ai dit. Le Duc étoit aifis auprès d'elle. Je ne 
9, fats ce que fa main étoit devenue : mais je fais 
„ bien qu'il s'en falloit jufqu'au coude, qu'on ne 
99 lui vît le bras tout entier. J'étots derrière eux 
„ dans la place que la Denam venoit de- quitter. 
99 11 me vit en fe retournant, & fut fi troublé de 
„ ma prefence, qu'il penfa déshabiller Madame 
„ de Chefterfield en retirant fa main. Je ne fais 
„ s'ils fe font apperçus* qu'on les ait découverts; 
„ mais je fais bien que Madame Denam mettra 
99 bon ordre que perionne ne l'ignore. Je vous 
„ avoue » que je fuis dans un embarras que je ne 
*, puis vous exprimer. Je lie balancerais pas à 
„ prendre mon parti, fi les reflentimens m'étoient 
„ permis contre celui qui m'outrage. * Pour elle , 
„ je faurois bien m'en faire raifon , fi toute indi- 
99 gne qu'elle eft d'aucun ménagement , je n'avois 
99 des égards pour une famille iiluftre , qu'un éclat 
„ digne d'une telle injure mettroit au defefpoir. 
99 Vousy avez par-là quelque intérêt : vous êtes de 
•9 mes amis , & je vous ouvce mon cœur fur la 
M chofedu monde la plus délicate. Voyons donc 
9, enfemble ce que je dois faire dans une occafion 
9» fi defagréable. ,, 

Hamiltên plus interdit & plus confondu que lu!» 
n'étoit pas trop en état de lui donner des confeils. 
Il n'écoutoit que la jaloufîe , & ne r efpiroit que la 
vengeance. Mais ces mouvemens /étant uu peu 

cal- 
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calmez fur l'efooir qu'il y avoit de la calomnie , 
ou du moins de l'exagération dans ce qu'on im- 
putoit à la Cbejlerfield , il pria fon Mari de fufpen- 
dre fes réfolutions , jufqu'à ce qu'il fut plus am- 
plement informé du fait. Il l'affûta pourtant , s'il 
trouvoit que les chofes fuffenç comme il venoic 
de te dire, qu'il fermeroit les yeux à tous autres 
intérêts que les liens. 

Us fe féparerent là-deflus ; & dès les premières 
enquêtes» Hamilton trouva prefque tout le monde 
inflruit d'une avanture à laquelle chacun ajoutait 
quelque-chofe en la contant» - Le dépit & le ie£- 
ftntiment s'ailumoient dans fon cœur à mefure 
que toute fa tendreûe pour elle s'y éteignoit. 

Il ne tenoft qu'à lui de la. voir pour lui faire 
tous les reproches qu'on eft prefle de faire dans 
ces occafions. . Mais il étoit trop en colère pour 
en donner des marques qui euûeut attiré quelque 
éclaircifTement. U fe confideroit comme lefeulqui 
fût véritablement outragé dans cette avanture, ne 
comptant, pour rien l'injure d'un Epoux en com- 
paraifon de celle d'un Amant. 
♦ Il courut chez-Mylord Cbefterfield dans le tranf- 
port qui l'aveugloit, & lui dit qu'il en avoit affez 
appris, pour 4ui donner enfin un confeil qu'il fui- 
vroit lui -même en'eas pareil; qu'il n'y avoit plus 
à balancer , s'il vouloijt fauvçr une Eemme fi forte- 
ment prévenue , & qui peut-être n'avoit pas enco- 
re perdu* toute fon innocence /en perdant toute 
fa raifon ; qu'il falloit inceûamment la mener à la 
campagne ; & çue pour né lui pas donner le tems 
de fe reconnaître , le .plutôt feroit le mieux. 

Mylord Cbefterfield n'eut pas de peine à fuivretm 
confeil qu'il avoit déjà regardé comme le feul 
qu'on lui pût donner en ami. Mais fa Femme 
qui ne fe doutoit pas encore qu'on eût fait cette 
nouvelle découverte fur fa conduite, crut qu'il fe 
iBoqueit » Jterfqu'ji lui dit qu'il falloit fe préparer 
B S * 
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à partir pour la campagne dans deux jours. Elle 
fe t'imagina, d'autant plus, qu'on étoic au cœur 
d'un hiver, extrêmement rude; mais elle s'apper- 
çut bien * tôt, que c'étoit tout de bon. Elle con- 
nut à l'air & aux manières de Ton Mari, qu'il 
croyoit avoir quelque fujet bien fondé de la trai- 
ter avec cette hauteur ; & voyant tous Tes parens 
froids & ferieux fur les plaintes qu'elle leur en fitr 
elle n'efpera plus dans' cet abandonnement univer- 
fel qu'en la tendreffe à'Hmiltm. Elle comptoir 
bien qu'elle feroic éclaircie par lui d'un malheur, 
dont elle ignoroit là caufe , Sp que fa paffion trou- 
veroit enfin un moyen de rompre un voyage dont 
elle fe flatoit qu'il feroit encore plus outré, qu'el- 
le; mais c'écott s'attendre à kt pitié d'un croco- 
dile. 

Enfin , comme elle vit arriver la veille de four 
départ ; que tous les préparatifs d'un long voyage 
étaient faits ; qu'elle recevait des vifites d'adieu 
dans les formes; & que cependant elle n'avoit au- 
cune nouvelle d'&amilton; fa patience & fonefpotr> ' 
furent à bout dans cet état funefte. Quelque^ 
larmes i'aurolent foulagée; mais elle aima mien* 
Ht contraindre fur ce foulagement , que d'en don- 
ner le plaifîr à fon Epoux. Le procédé &Hamit$0t£ 
toi paroiûbit inconcevable ; & ne le voyant point 
paroître , elle trouva moyen de lui faire tenir c* 
billet. 

• „ Seriez- vous du nombre de Ceux qui, fans* 
j* daigner m'appreadre pouf quel crime on me trai- 

* te en efcUve, confentent à mon enlevèrent?-* 
„ Que veulent dire votre filenceft votre inadtion» 
à dans une conjoncture où votre tendreffe devréit 
„ être la plravive? Je touche au moment de mon» 
„ départ; & j'ai honte de fentir, que vous mêle- 
„ faites envifcger avec horreur, peifque j'ai rai- 
„ fon de croire que vous en êtes moins touché" 
« qu'wçua autre. Faites -moi daaôios frroi* 

*• <. < „ oh 
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a où on m'entraîne; ce qu'on veut faire de «îoi 
„ dans les défetts; & pourquoi vous paroiiîez a- 
„ vec coûte la terre changé pour une perfonn* 
i7 que toute la terre- n'obligeroit pas à changer, £ 
„ votre foibleffe ou votre ingratitude ne vousren» 
„ doient indigne de fa' tendrefle? „ 

Ce billet ne fît que l'endurcir, a le rendre plus 
fier de fa vengeance. Il avaloit à longs traits le 
plaifir de la voir au defefpoir, parce qu'il ne dou* 
toit pas que fa douleur & le regret de fon départ 
ne fuiTent pour un autre. Il fe complaifoit mer- 
veUIeufemeat dans la part qu'il avoit à (on afflidion» 
Se fe favoît-bon* gré du confett qu'il avoit imagi- 
né, pour la féparer d'un Rival peut-être fur le 
point d'être heureux. Ainii fortiôé qu'il étoit 
contre fa propre tendrefle , par tout ce que les 
zefTentimens jaloux ont de plus impitoyable , iUa 
vit partir d'une indifférence, qu'il n'eut garde àe 
cacher. Ce traitement imprévu fe joignant à tano 
de ctifgwces réunies pour l'accabler tout d'un coup, 
peafa véritablement la mettre au defefpoir. 
. La Cour fut remplie du bruit de cet événement; 
Perfonte n'ignoroit le motif de ce 'prompt départi 
sais peu de sens approuvèrent le procédé de» 
Mylord CbefierpHéL On regardoit avec étonaement 
en .Angleterre uffborame qui avoit la malhonnête* 
té d'être jaloux de fa Femme ; jnais dans la; Vil- 
le ce fut u» prodige inconnu jufqu'alors, de voir 
on Mart recourir à ces moyens violenspour préve- 
nir ce que craint & ee que mérite la jalouue. On 
excufbit pourtant le pauvre Cbefierfitld , autant 
qu'os -l'ofoft fana s'attirer la haine publique, en 
acculant la mauvaife éducation qu'il avoit- eue. Tou- 
tes les mères promirent bien à Dieu, que leurs enfans 
ne mettraient jamais le pied en Italie pendant 
leurs vies , pour en rapportser cette vilaine habitu* 
ée de contraindre leurs femmes. 
. Gomme, ce .fat long- tems l'entretien; de la Cour, 
_ ' B 6 le 
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Je Chevalier de ôrammont qui ne fâvoît pas 
Thiftoire à fond , parut plus déchaîné contre cet- 
te tyrannie, que tous les Bourgeois de Londres 
enfembie; & ce fut à ce fujet, qu'il produifit des 
paroles nouvelles fur cette fatale Sarabande qui 
malheureufement avoit eu tant de part à l'avantu- 
re. Elles paflbient pou* être de lui ; mais , fi 
Saint -Evremont y avoit travaillé, ce n'étoit pas 
affurément le plus beau de fes Ouvrages, comme 
on verra dans le Chapitre fuivant. 



CHAPITRE IX. 

TO u t homme qui croit que fon honneur dé- 
pend de celui de fa Femme , eft un fou , qui 
fe tourmente, &qui la defefpere; mais celui qui 
naturellement jaloux a par-deffus ce malheur 
celui d'aimer fa Femme, & de vouloir qu'elle ne 
xefpire que pour lui , eft un forcené que les tour- 
mens de l'enfer ont accueilli dès ce monde, fans 
que perfonne en ait pitié. Tous les ratfonnemens 
qu'on tait fur ces malheureux états du mariage, 
vont -à conclure, que les précautions font inutiles 
avant le mal , & la vengeance odieufe après. 

Les Efpagnols , Tyrans de leurs Femmes , plutôt 
par tradition que par jaioufie , fe contentent de 
pourvoir à la délicatefle de leur honneur, par 1er 
Duègnes, les griiles , & les verroux. Les Ita- 
liens dont les foupçons font ctrconfpefts, & les 
reffentimens vindicatifs , ont différentes méthodes 
de conduite entre eux. Les uns fe mettent l'efprit 
en repos, tenant leurs Femmes fous des ferrures 
qu'ils croyent impénétrables. D'autres renché- 
rirent par diverses précautions fur tout ce que 
les Efpagnols peuvent imaginer pour la. captivité 

du 
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du Beau-Sexe: Mais la plupart tiennent , que dans 
ira péril inévitable, ou dans une traafgreilion m& 
nïfefte, le plus fur eft d'affàffiner. 

O vous! Nations bénignes qui loin de recevoir 
ces habitudes féroces & ces coutumes barbares, 
làlSez bonnement la bride fur le cou de vos heu- 
reufes dtoitiez, vous pafiezfans chagrin & fans al* 
larmes vos paifibles jours dans toutes les douceurs 
d'une indolence domefliqUe l 

Cbefterfield avoit bien affaire de s'aller tirer du 
pair de fes patiens Compatriotes , pour faire éplu- 
cher par un ridicule éclat les particularitez d'u- 
ne avanture, qu'on auroit peut-être ignorée hors de 
la Cour , & qu'on auroit oubliée par-tout au bout 
d'un mois : mais» dès qu'il eut le dos tourné, pour 
fe mettre en marche avec fa prifonniere & l'atti- 
rail dont on le flatoit qu'elle l'avoit pourvu, 
Dieu fait comme on donna fur fon arriere-garde. 
Ijcs Rocbefttrs , -les Midlefex, les Syléhys, lea 
Etbereges, & foute ia troupe des Beaux*Efprits > 
mirent au jour force Vaudevilles qui divertmbient 
le Public à fes dépens. 

Le Chevalier de Gram mon t les trouva fpiri- 
tuels & .récréatifs, comme on dit: & dans tous 
les lieux où ce fujet étoit traité , voulant produi- 
re le Supplément qu'il y avoit fait: „ C'eft une 
„ chofè finguliere, difoit-iî , que la campagne, 
„ qu'on peut appeJler la potence ou lea gateres 
„ d'une jeune perfoune, ne foit faite en ce Pays- 
„ ci, que pour tes malheurenfes , & non pour les 
„ coupables ! La pauvre petite Cbefterfield, pour 
„ quelques lorgnâtes d'imprudence , fe voit d'abojd 
„ tr ouflëe par un Mari fâcheux fui vous la mené 
„ paffer les Fêtes de Noël dans un Château de plai- 
„ fance à cinquante lieues' d'ici, tandis qu'il y" en, 
„ a mille , qu'on laifledans la liberté de tout faire, 
„ qui la prennent bien aufli, & dont la conduite 
„ enfin mérkeroit tous les jouis vingt coups de 
B 7 * » bfc 



* bâtom Je ne nomme perfonne ,*Dîcu m'efa 
n garde; mais la Miikton, la Denàfh, les Filles 
„ de la Reine, celles de la Ducheffe, & centau< 
n très, répandent leurs laveurs à droite & à gau- 
„ che, fans qu'on en fouffie. Pour Madame de 
i, Sbrembury* e'eft une bénédiôion. Je m'en vais 
' î> parier, qu'elle feroit tous les jours tuer fbn hom- 
6 mô , qu'elle n'en iroit que la tête plus levée. 
„ On diroit, qu'elle a des Indulgences plenieres 
;, pour fa conduite. Ils font trois ou quatre qui 
,-, portent chacun une aune de fes cheveux en bra- 
j, celets , fans- qu'on y trouve à redire. Cepen- 
i, dant ii fera permis qu'un bourru, cdmme Cbefter* 
„ fM, exerce une tyrannie pareille , & tout* nou- 
„ velle en ce Pays -ci, fur la plus jolie femme 
,-, d'Angleterre, pour un rien! Mais, s'il en croit 
„ être bon marchand , je fuis fon valet. Les pié- 
„ cautions n'y font ma foi rient & fouvent une 
jj femme qui ne Tongeroit point à mal, (î on la 
*. laiflbit en repos, s'y voit portée par vengeance, 
^ ou -réduite $ar néceflïté»* e'efr l'Evangile. Eco*- 
„ tez ce qu'en dit la Sarabande de Francifc*. 

Que fert tout votre effort jaloux ? 
I? Amour efi trop fort; 
Et quebpe peine 
" Que ï on prenne y 

Elle eji vaine, / " 

£uand demp Cœurs unz fois .font £accw4. - 

Il fwnt devint veut 
Cacher eequ y 9nf ait de plus deux. * - 

On contraint fes plus cher s dejirs % ' 

. • On, prend cent plaijir si 
Mais, pwr les foins 
De cent Témoins^ 
u , Xtficret imfaïne'fas noins'i • •' t 

*t £ » - Tel- 
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» Telles étoient les paroles donc le Chevalier de 
Grammont paffoi t pour Auteur. La juftefle , .• 
ni le tour, 11*7 btilloient point exceflivement; 
mais , comme elles contenoient quelques vérité* 
qui flatoient le génie de la Nation, & de ceux 
qui prenoientleé intérêts du Beau-Sexe , toutes les 
Dames les voulurent, avoir , pour les apprendre à 
leurs enfans. _ 

Pendant tourceci , le Duc d'Tùrck qui ne voyoit 
plus Madame de Cbejierfield , ne fe fitpas de grands, 
efforts pour l'oublier. Son. abfenceavoic pourtant 
des circônftaaces bien, fcnfibles pour .un homme 
qui caufoït fou éloignement;. mais il y adestem- 
peramens heureux qui fe confolent de tout, parce 
qu'ils ne tentent rien vivement. Cependant , çom. 
me Ton coeur ne pouvoic demeurer dans Tinacla vite, 
dés qu'il eût oublié teCbefieffîtld, il fe «eûouvint 
de ce qu'il avoit aimé devant ; & peu s'en firdlut, que 
Mademoifelle d'Hamiltonnc lui caufie une rechute 
de tendreflfc. 

il. y avoit à Londres un Peintre aûez renommé; 
pour les portraits. Il s'appelkrtt Lely. La gran- 
ds quantité de Peintures du fameux Fan Dyck, ré» 
pandues en Angleterre , l'avoit beaucoup perfection- 
né. Dé tous les Modernes , c'eft celui qui dans 
le goût de touffes Ouvrages a le mieux imité fa 
manière, & qui en a le plus approcha La Du* 
chefle iïTorck voulut avoir tes portraits des plus 
belles perfonnes de la Cour. Lekf les peignit. Il 
employa tout ton Artdans l'exécution. 11 ne pou* 
voit travailler À de plus beaux fujets. Chaque 
portrait parut être un Chef-d'œuvre; & celui de? 
Mademoifeile &H<mUtmpttut le plus achevé. Lt/y . 
avoua qu^U y «avoit pris piaifir. Le Duc à'Torck- 
en eut i le regarder, & fe mit â lorgner tout de* 
nouveau l'Original. Il* n'y avoit rien à*faire4* 
pour fes efperances; le dans le même tems que 
fa tendreté inutilemtat -réveillée, pour elle allar- 
vj .- moit 
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moit celle du Chevalier de G r ÀMMONTslaXte- 
twm s'avifa de remettre fur pied le Traité qu'on 
avoit fi mal-à-propos interrompu. Bientôt on en 
vit la concluu on. Quand les deux parties fontde 
bonne foi dans les négociations , on ne perd pas 
le tems à cbicanner* Tout cela alla, bien d'un cô- 
té. Cependant je ne fais quelle fatalité mit obfta- 
cle aux prétentions de l'autre. Le Duc prefla fort 
la Ducheffe de mettre la Denam en poueffian de 
cette charge qui faifoit l'objet de fon ambition : 
mais , comme elle n'étoit pas caution des articles 
fecrets du Traité, quoiqu'elle eût paru jufqu'alors 
commode pour les inconstances , &ibumife aux vo- 
lontez du Duc, il lui parut dur & deshonorant 
de recueillir chez elle une Rivale qui l'expoferoit 
à faire un affez trille perfonnage au milieu de fa 
Cour. Cependant elle fe vit fur le point d'y être 
forcée par autorité, lorfqu'un obftacle beaucoup 
plus funeûe interdit pour jamais à la pauvre De- 
nam Fefperance de cette charge fatale qu'elle bri- 
guoit avec empreflemeut. 

Le vieux Denam, naturellement jaloux , le de- 
venoit de plus en plus, & fentoit qu'il avoit rai- 
fon. Sa Femme étoit. jeune & belle , lui vieux & 
dégoûtant. Quelle raifon de fe flater , que le Ciel 
voulût le difpenfer du fort des maris de fon âge 
& de fa figure? Il fe le difoit continuellement; 
mais aux complimens qu'on lui fit de tous cotez, 
fur la charge que Madame fa Femme alloit avoir 
auprès de la Ducheffe, il fe dit tout ce qu'il fal- 
loit pour fe pendre, s'il en eût eu la fermeté. Le 
traître aima mieux éprouver forr courage contre 
une autre. Il lui falloit des exemples pour exer- 
cer fes reiïentimens dans un Pays privilégié. Celui 
de My\ordCbefterfieldne fuffifoit pas pour ce qu'il 
Sléditoit; outre qu'il n'avoit pas de maifon de 
campagne, où mener l'infortunée Denam. Ainû* 
k vieux fcéieat lui fit faire un voyage bien plus 

lonj, 
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long , fans fortir de Londres. La mort impitoya- 
ble l'enleva du milieu de Tes plus chères efperan- 
ces , & de fes plus beaux jours. 

Comme perfonne ne douta qu'il ne l'eût empoi- 
formée, la populace de fon quartier tint confeil 
pour le lapider, dès qu'il fortiroit : mais il fe tint 
renfermé, pour pleurer la mort de fa Femme, juf- 
qu'à ce que leur fureur fût appaifée par un enter- 
rement magnifique, dans lequel il fit diftribuer au 
peuple quatre fois plus de vin brûlé, qu'on n'en 
avoit. bû dans aucun enterrement en Angleterre. 

Pendant quela Ville craignoit quelque grand def- 
aftre, pour l'expiation de* ces funeftes effets de 
la jaloufie, Hamilton n'étoit pas tout-à-fait fi con- 
tent qu'il s'étoitflaté de l'être après le départ 
de Madame de Cbefierfield. 41 n'avoit çonfukéque 
les mouvemens du dépit dans ce qu'il avoit fait. 
Sa vengeance étoit fatisfaite ,• mais fon. amour ne 
l'étoit pas : & depuis l'abfence de ce qu'il aimoit 
encore, malgré fes reffentimens, aiant eu le loi- 
fir de faire quelques réflexions, qu'une injure ré- 
cente ne permet jamais d'écouter : „ A quoi bon» 
„ difoit-i*, m'être fi fort preiTé de rendre malheu- 
yi reufe une perfonne qui toute coupable qu'elle 
„ foit , peut feule faire mon bonheur ? Maudite 
„• jaloufie! pourfui voit-il , plus cruelle encore pour 
„ ceux qui tourmentent, que pour ceux qui font 
„ tourmentez 4 Que m'importe d'avoir arraché la 
,» Cftç/fo#*Wauxefperances&aux defirs d'un Rival 
„ plus heureux * û je nç l'ai pu faire, fans m'arra- 
„ cher à ce qu'il y avoit de plus cher & de plus 
„ fenfible aux panchans de mon cœur ? „ 

Quantité d'autres raifonnemens de cette force , 
&'tous hors de faifon, lui prouvant nettement , 
que dans un engagement comme le lien il valoit 
encore mieux partager avec un autre que de ne 
lien avoir, il fe rempliiîbit l'efpritde vains repen- 
tirs & d'inutiles remords ,4oifqu'il reçut une lerX 
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tt€ de celle qui les caufoit ; niais une lettre tetle- 
iflent propre à les augmenter , qu'il fe regarda com- 
me le plus grand fcélera* de TUnivers , après ra- 
voir lue. La voici. 

„ Vous ferez auffifurpri*dé cette lettre , que je 
„ la'fui de l'air impitoyable dont vous vices mon 
-„ départ. Je veux croife , que vous vous* étiez ima- 
„ gtoé des raifons qui jufttfioieut dans votre ef- 
*, prit «n procédé fi peu convenable. SI vous êtes 
j, encore dans la dureté 4e ees fentimefls, ce fera 
v vous faire plaid* , que de vous appreftdre-ce que 

* je fôuffre dans la plus affreufe desfjirilbnë. Tout 

* et qu'une campagne *de plus trifte dans -cette 
„ faifon, s'offre par-tout à ma vûê* Affîégéepar 
„ d'impénétrables boues, d'une fenêtre je vois de* 
„ rochers, de Pautfe des précipices; mai» de 
n quelque côté que je tourne mes regards dâns-îa 
n maifon, j'y rencontre ceux d'un jaloux moins 
„ fupportables encore que les triftes objets qui 
„ m'environnent. J'ajouterols aux malheurs de 
w ma vie celui de paroître * criminelle aux yeux 
ti d'un hofflme qui devroit m'avoir juftifiée con- 
„ tre des apparences convaincantes*, fi par. une 
T) innocence avérée j'étois en droit de me plaindre» 
» ou de fiire des reproches». ' M&te , comment fe 
„ fiater, que la description d'un féjour épouvarità- 
„"ble ne vous empêchera pas de ft f écouter ? Mais 
„ êtes- vous digne que je le fouhaite? Ciel! que je 
*, vous haï rois , fi je ne vous aimois à la fureur. 
$,. Venea donc me voir une feule fois, pour en- 
j, tendre ma justification: & jefakperfuadée,que 
„ û vous- me trouvez coupable après cette vifîte, 
„ ce ne fera pas envers vous. Notre Argus part 
st demain pour un procès qui le retiendra huit jours 
•» à Cbefter. Je ne fois s'il le gagnera ,• mais je 
„ fais bien , qu'il ne tiendra qu'à vous qu'il n'en 
„ perde un qui lui tient pour le moins autant au 

\ cœur, que celui qu'il va folKciter. „ 
•' H 
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- Il y avoit dans cette lettre de quoi faire donner 
pète baiffée dans une avanture plus téméraire que 
celle qu'on lui propofoit , quoiqu'elle fût allez gail- 
larde. Il ne voyoit pas trop bien comment eliefe-r 
roit pour fe juftifief : mais elle l'àffuroit qu'il fe- 
roit cornent du voyage; & c'était tout ce qu'il 
demandait pour lors. 

Il avoit une parente auprès de Madame d*Cbe£ 
teffieid. Cette parente qui l'avait bien voulu fui- 
vre dans fou Mil , étoit entrée quelque peu dan* 
leur confidence. Ce fut par elle , qu'il reçut cette 
lettre , avec tontes les inftruftions néceffaires fur 
fon départ & fur fon arrivée. Dans ces forte» 
d'expédition* le fccret eft néceflaire; du moins a» 
vant que d'avoir mis l'avant ure à* 6n. Il prit la 
pofte, & partit de nuit, animé d'efperances fi ten- 
dres & li flateufes , qu'en moins de rien , en coin- 
paraifon du tems & des chemins , il eut fait cin- 
quante mortelles lieues. A la dernière pofte il 
renvoya diferetement fou portillon. Il n'étoit pas 
encore jour; &- de peur des r.ocherr& des pré-> 
cipices dont elle avoit fait mention, il marchoit 
avec afiefc de prudence pour un homme amou- 
reux. 

Il évita donc heureufement tous les mauvais pas; 
& fui vant- fes inftru&ions, il mit pied à terre à cer- 
taine petite cabane qui joignoit les murs du parc. 
Le lieu n'étoit pas magnifique; mais, comme il 
avoit befoin de repos, il y trouva ce qu'il falloit 
pour cela. Il ne fe fooeioit point de voir le jour», 
& fe foucioit encore moins d'en être vu; c'eft 
pourquoi s'étant renfermé dans cette retraite ob- 
fcure, il y dormit d'un profond fommeii jufqu'à 
la moitié du jour. Comme il fentoit une grande 
faim à fon réveil, il mangea fort & ferme; & 
comme c'étoit l'homme de la Cour le plus propre» 
& que la femme d'Angleterre la plus propre l'at-. 
tendoit , il paffa le refte de la journée à fe décraf-.. 

fer, 
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fer, & à faire toutes tes préparations que le tems 
& le lieu permettoient, fans daigner, ni mettre la 
tête un moment dehors , ni faire la moindre quef- 
fcion à fes hôtes* Enfin tes ordres qu'il attendoit 
avec impatience, arrivèrent à l'entrée de la nuit, 
par une efpéce de grifon qui. lui. fervant de gui- 
de, après avoir erré pendant une demie-heure dans 
les boues d'un parc de vafte étendue, le fit entrer 
dans un jardin ou donnoit la porte d'une falle 
baffe. Il fut pofté vis-à vis de cette porte, paria- 
quelle on devoit bien -tôt l'introduire dans des 
lieux plus agréables. Son guide lui donna le bon- 
fbir. La nuit fe ferma; mais la porte ne .s'ouvrit 
point. . . . 

. On étoit à la fin de l'Hiver; cependant il fem- 
bloit qu'on ne fût qu'au commencement du froid. 
Il étoit crotté jufques aux genoux, & fentoit que 
pour peu qu'il prît encore l'air dans ce jardin , la 
gelée mettroit toute cette crotte à fec. Ce com- 
mencement d'une nuit fort âpre & fdrt ob faire 
eût été rude pour un autre; mais ce n'étoit rien 
pour un homme qui fe flatoit d'en paffer fi déii- 
cieufement la fin. Il ne laifla pas de s'étonner de 
tant de précautions dans l'abfence du Mari. Son 
imagination que mille tendres idées réchauffaient, 
le foutint quelque teras contre les cruautez de l'im- 
patience & contre les rigueurs du froid. Mais il la 
fentit petit à petit refroidir; & deux heures qui 
lui parurent deux fiécles , s'étant paffées fans qu'on 
lui donnât le moindre (igné de vie, ni de la porte, 
ni des fenêtres , il fe mit à faire quelques raifon- 
nemens en lui-même fur l'état prefent de fes affai- 
res , & fur le parti qu'il y avoit à prendre dans 
cette conjoncture. „ Si nous frappions à cçtte mau- 
„ dite porte, difoit-il,- car encore eft-il plus ho- 
„ norable, fi le malheur m'en veut, de périr dans 
,, la maifon , que de mourir de froid dans le jar- 
n din. Il eft vrai, reprenoit-il,que ce parti peut 
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^ expofer une perfonne, que quelque accident 
„ imprévu met peut-être à l'heure qu'il eft enco- 
„ re plus au defefpoir que moi. „ Cette penfée le 
munit de tout ce qu'il pouvoit avoir de patience & 
de fermeté contre les ennemis qui le combattoient. 
11 fe mit à fe promener à grands pas , ré fol u d'at- 
tendre le plus longtems qu'il feroit poffible , fans 
en mourir, la fin d'une avanture qui commençoît 
fi triftement. Tout cela fut inutile ; & quelque 
mouvement qu'il fe donnât , enveloppé d'un" gros 
manteau, l'engourdlffement comtnençoit à le faifir 
de tous cotez , & le froid dominoit en dépit de 
tout ce que les empreffiemens de l'amour ont de 
plus vif. Le jour n'étoit pas loin; & dans Pétat 
où la nuit l'avof t mis , jugeant que ce feroit défor- 
mais inutilement que cette porte enforcellée s'ou- 
vriroit, il regagna du mieux qu'il put l'endroit 
d'où il étoit parti pour cette merveilieufe expédi- 
tion. 

Il fallut tous les fagots delà petite maifonpour 
le dégeler. Plus il fongeoit à fon avanture, plus 
les circopftances lui en paroiflbient bizarres & in- 
compréhenfibles. Mais loin de s'en prendre à te 
charmante Cbejîerfield , il avoit mille différentes 
inquiétudes pour elle. Tantôt il s'inraginoit que 
fon Mari pouvoit être inopinément revenu; tantôt 
que quelque mal fubit lavoit faifie ; enfin , que quel- 
que obftacle s'étoit malheureufement mis à la tra- 
verse pour s'oppofer à fon bonheur, juftementad 
fort des bonnes intentions qu'on avoit pour lui. 
„ Mais, difoit-il, pourquoi m'avoir oublié dans ce 
„ maudit jardin? Quoi! ne pas trouver un petit 
„ moment, pour me faire au moins quelque figne f 
„ puifqu'on ne pouvoit, ni me parler, ni me re- 
,, cevoir? „ Il ne favôlt à laquelle de ces con- 
jectures s'en tenir, ni que répondre aux queftions 
qu'il s'étoit faites; mais, comme il fe flita nue 
tout iroit mien* la nuit fuivante, après avoir tait 
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vœu de ne plus remettre le pied dans ce maUea» 
«contreux jardin, il ordonna qu'on l'avertit d'abord 
qu'on deinanderoit à lui parler , te coucha dans 
le plus méchant lit du monde, & ne lahTa pas de 
Rendormir comme il eût fait dans le meilleur. 
Il avoit compté de n'être réveillé que par quelque 
lettre, ou quelque melTage de Madame de Cbejfer- 
fîeld; mais il n'a voit pas dormi deux heures, qu'il 
le fut par un grand bruit de cors & de chiens. La 
chaumière qui lui fervoit dt retraite , touchoit, 
comme nous avons dit , les murailles du Parc. H 
appella fon hôte pour favoir un peu que Diable 
c'étoit que cette chafle qui fembioitêtre au milieu 
de fa chambre, tant le bruit augmentoit en appro- 
chant. On lui dit, que c'étoit Monfcigneur qui 
couroit le lièvre dans fon Parc. Quel Monfeigneur ? 
dit-il, tout étonné. Monfeigneur le Comte de 
Cbefterfield, répondit le Payfan. Il fut fi frappé 
de cette nouvelle, que dans fa première furprife 
il mit la tête (bus lés couvertures, croyant déjà le 
voir entrer aveo tous fes chiens. Mais , dès qu'il 
fut un peu revenu de fon étonnement, il fe mit 4 
maudire les caprices de la fortune ; ne doutant pas, 
que le retour inopiné d'un jaloux importun n'eût 
caufé toutes les tribulations de la nuit précédente, 
11 n'y eut plus moyen de fe rendormir après 
une telle ailarme. Il fe leva pour repaffer dans 
fon efprit tous les ftratagêmes qu'on a coutume 
d'employer , pour tromper , ou peur éloigner un 
vilain Mari qui s'avifoit de négliger fon procès , 
pour obféderfa Femme. Il achevoitde s'habiller, 
& commençoit à queftionner fon hôte , lorfque le 
jnéoie grifon qui ravoit conduit au jardin, lui ren* 
dit une lettre, & difparut fans attendre la. répon* 
fe. Cette- lettre étoit de-fa parente; & voici ce 
qu'elle contenoit. 

Te fliis au defefpoir d'avoir innocemment cou* 
bué à vous. attirer dans un lieu où «no* 

« vous 
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y, voufc a fah venir , qae pour fe moquer de vous; 
,> Je m'étois oppofée au projet dece voyage, quoi» 
„ que je fuffe perfuadée que fa tendrelie feule f 
„ eut parc; mais elle vient de m'en defabufer. 
„ Elle triomphe dans- le tour quelle vous à joué; 
„ nen feulement fon Mari n'a bougé d'ici, mais 
„ il y refte pai complaifence. Il la traite le mieux 
„ du monde; & c'ett dans leur raccommodement 
„ qu'elle a fû que vous lui aviez confeillé de lar 
„ mener à la campagne. Elle -en* conçu tant dé 
„ dépit & d'averiion pour vous, que de lamanie- 
„ re dont elle m'en vient de parler , fes reiïenti- 
„ mens ne font pas encore fatisfait6. Confolez- 
„ vous 4e |a haine d'une .créature dont le cœur 
„ ne méritoit pas votre tendreffe. Partez.- Un 
„ plus long féjour ici ne ferait que vous attirer 
„ quelque nouvelle difgtace. Je n'y refierai pas 
„ long-tems. Je la connois, Dieu merci. Je ne 
„ me repens pas de la cbmpaflion que j'en ai d'à* 
„ bord eue; mais je fuis dégoûtée d'un commer- 
„ ce qui ne. convient gueres à mon humeur; „ 

L'étonnement, la - honte , le dépit, & la fureur, 
s'emparèrent de foii cœur après cette le&ure. 
Les menaces enûiite, les invectives, & les defîrs 
de ^engeances , excitèrent tour-à tour fon aigreur 
& fes reflentlmens ; mais après y avoir bien pen* 
fé, tout cela fe réduifît à prendre doucement fon 
petit cheval de pofte, pour remportera Londres un 
bon rhume, par>deflus les defirs & les tendres en*? 
preffemens qu'il en avoit apportez. Il s'éloigna de 
ces perfides lieux, avec un. peu plus de vitefle 
qu'il n'y étoit arrivé , quoiqu'il n'eût pas à bea% 
coup près la tête remplie cPaufli agréables penfée$« 
Cependant, quand il fe crut hors de portée de ren- 
contrer Mylord Cbefterfield & fa châtie , il voulut 
urAeu fe retourner, pour avoir au moins le plai- 
ra- de*- voir la prifon où cette méchante bêtêetdii 
renfermée; uteia il fut bien fyrpris de voir un# 

très- 



4$ Me'moi&es de la Vie 

très-belle inaifon , fituée fur !e bord d'une rivière. 
au milieu d'une campagne la plus agréable & la plus 
liante qu'on pût voir. Au Diable le précipice 
ou le rocher qu'il y vit. Ils n'étoient que dans 
la lettre de la perfide. Nouveau fujet de reffenti- 
ment & de confufion, pour un homme qui s'étoit 
cru fanant dans les rufes aufiï-bien que dans les foi- 
bleffes du Beau-Sexe, & qui fevoyoit la dupe d'une 
coquette qui fe racommodoit avec un Epoux, pour 
fe venger d'un Amant. 

Il regagna la bonne Ville, prêt à foutenir con- 
tre tous, qu'il faut être de bon naturel, pour fe 
fier à la tendreffe d'une femme qui nous * a déjà 
trompé; maïs qu'il faut être fou , pour courir 
après. 

Comme cette avanture n'avoit pas beaucoup de 
beaux endroits pour lui , le voyage & fes circons- 
tances furent fupprimez autant qu'il lui fut pof- 
fible : mais , comme on peut croire que. la Cbefter- 
field n'en garda pas le fecret, le Roi l'apprit; & 
lui en aiant fait fon compliment, il voulut un am- 
ple détail de cette expédition. Le Chevalier d e 
Grammont étoit prefent à ce récit; & n'aiant 
que fort peu déclamé contre la trahifon qu'on lui 
avoit faite : „ Si elle a eu tort , dit-ii , de pouffer 
n la chofe fi loin, .vous avez eu tort aufïï de re- 
„ venir fur vos pas , comme un étourdi. Je m'en 
f> vais parier cent piftoles, qu'elle s'eft- repentie 
w plus d'une fois d'un reflen ciment que vous tnéri- 
„ tiez afTez pour le tour que vous lui aviez joué. 
„ Les femmes aiment la vengeance ; mais elles ne 
„ tiennent pas toujours leur colère ; .& £l vous 
„ euffiez refté dans le voifinagejufqu'au lendemain, 
„ je veux avoir les bras caliez, fi on ne vous-eût 
„ fait amende honorable pour l'affront de la »re- 
„ mtere nuit. „ Hamiltm n'en tomba pas d'ac^pdt 
Le Chevalier de Grammont voulut fout«nir (k 
fchefc paj un exemple; & s'adreflàatauRoi: ,»Si- 
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re, dit-il, Votre Majefté peu; avoir cosmi Ma- 
rion de l'Orme. La créature de ïrance qui a- 
voit le plus, de charmes , étoit celle-là. Quoi- 
qu'elle eût de l'efprit comme les Anges, elte é- 
toit caprîcieufe comme un Diable. Cette Prin- 
celTe , m' ayant donné un rendez-vous , s'étoît avi- 
fée de me l'ôter , pour le donner à un aittre. 
Elle m'écrivit le plus joli billet du monde , tout 
rempli du defefpoir où elle étoit , d'un mai de tê- 
te qui l'obligeait à garder le lit, & qui la prive- 
, roit du piaifir de me voir jufqu'au lendemain. 
Ce mal de tête foudainement arrivé me parut 
, fufpecY; & ne doutant point que ce ne fÉt une 
, défaite: O! parbleu, Madame la Coquette /dis- 
, je en moûmême, fi vous ne jouïffez pas du plair 
, fir de me voir aujourd'hui, vous ne jouirez pas 
,_de celui d'en voir un autre. 

„ Voilà tous mesGrifons en campagne, dont les 
, uns battoient l'eftrade autour de fa maifon, tan- 
, dis que les autres af&égeoient fa porte. Un de 
, ces derniers me vint dire, que perfohne n'étoit 
, entré, chez elle de tout l'après-midi , mais 
, qu'un petit laquais en étoit forti fur la brune , 
, qu'il l'avoit fuivi jufques dans la rue Saint-An- 
, toine , où ce laquais en avoit rencontré un au- 
, tre, auquel il avoit dit feulement un mot ou 
, deux. Il ne m'en fallut p«# davantage pour me 
., confirmer dans mes foupçons , & pour former 
„ le deffein d'être de. la partie , ou bien de la 
„ rompre. 

„ Comme il y avoit fort loin du Baigneur où je 
„ logeois jufques au fond du Marais , dès que la 
„ nuit fut venue , je montai à cheval , fans vou- 
„ loir qu'on me fuivît. Dès que j'eus gagné la 
„ Place Royale, le Grifon en fentinelle m'aiïur-a 
„ qu'il n'étoit encore entré perfonne chez .Made- 
„ moifelle de YOrme. Je pouffai vers la ruô Saint- 
„ Antoine ; & juftem.eût comme je fortois de la 
Tme V, C ^Placw- 
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Place. Royale, j'y vis entrer un homme 

qui fe cacboit de moi tant qu'il pouvoir ; mais 



Place. Royale, j'y vis encrer un homme" i pied 
qui fe cacboit de moi tant qu'il pouvoir ; mais 
il eut beau faire, je le reconnus. Cétoitle Duc 



„ de Briffac* Je ne doutai point que ce ne fût le 
~ Rival de cette nuit. Te m'approchai donc de lui, 
„ fatfant femhlant de douter fi je ne me prompois 
„ point; & mettant pied à terre , d'un air fort 
„ emprefl&i Briffa » mon ami, lui dis-je , il faut 
„ que tu me feules un plaifir de la dernière impor- 
„ tance. J'ai un rendez-vous pour la première fois 
„ chez une perfoime à quatre pas d'ici. Comme 
„ ce n'eft que pour prendre des mefures , je n'y 
„ ferai pas k>ôg-tem&. Prête-moi ton manteau , 
„ 6 tu m'aimes, & promené un peu mon cheval , 
,» en attendant mon retour. Sur-tout ne t'éloi- 
„ gne pas d'ici. Tu. vois que j'en ufe librement, 
„ mais c'eft, comme tu fais , à la charge d'au* 
„ tant. Je pris fan manteau fans attendre fa ré- 
„ pojife. Il prit la hride de mon cheval , & me 
„ conduifît de l'œil. Cela ne lui fervit-dp rien ; 
„ car, après avoir fait femblant d'entrer dans une 
„ porte via-à-vis de M, je. me coulai par-deflbus 
„ les arcades jufqu'à la porte delaNymphe&rOr- 
>, m. Oa l'ouvrit d'abord que j'eus frappé. J'é- 
„ tois fl bien enveloppé du manteau 4e MHffac , 
„ qu'on me prit pour IuL La porte fe referma fans 
„ qu'on m'eût fait la moindre queftion; & comme 
„ je n'en avais point à aire , je fus droit à la 
„ chambre de la Demoifelle. Te la trouvai fur un 
„ lit de repos dans le déshabillé le plus galant & 
„ le plus agréable du inonde.' Jamais elle n'avoit 
„ été fi belle, ni fi furprife; & la voyant toute in* 
„ terdite: Qu'eft-ce, ma Belle? lui dis-je. Il me 
„ paroît que voilà une petite migraine bien parée. 
„ Le mai de té)te eft apparemment paiïë. Point du 
„ tout, dit-elle, je n'en puis plus, & vous me 
„ feree plaifir de voua en aller, & de me laiffer 
„ mettre au lit., four vous iaiâer mettre au lit, 
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oui, lui dis-je; mais pour m'en aller, non, ma 
petite Infante. Le Chevalier de Grammont 
n'eft pas un fot : on îie fe pare pas avec Jant de 
foin pour rien- Vous verrez pourtant que c'eft 
pour rien , me dit-elle ; car aflurément il n'en 
ferapas autre chofe pour vous. Quoi! dis-je, après 
m'avoir promis un rendez-vous .... Et bien, me 
dit-elle brufquement » quand je vous en aurois pro- 
mis cinquante, c'eft à moi de les tenir C jeveuy , 
& de ne les pas tenir fi je ne veux pas. Cela feroit 
bon , lui dis-je , fi ce n'étoit pas pour le donner à un 
autre. Elle auffifiere que celles qui ont le plus d'in- 
nocence, & auffi prompte que celles qui en ont le 
moins» s'emporta for un foupçon qui lui don- 
noît plus de chagrin que de confufion ; & voyant 
qu'elle montoit fur Ces grands chevaux : Made- 
moiselle t lui dts-je , ne le prenons pas , s'il 
vous plaît, fur ce ton? Je fai ce qui vous in- 
quiète. Vous avez peur que BriJTac ne me trou- 
ve avec vous; mais ayez- fur cela l'efprit en re- 
pos. Je l'ai rencontré près de chez vous ; & 
Dieu merci, j'ai mis bon ordre qu'il ne voijs 
rende pas fi-tôt vHke. Je lui dis cela d'un air 
un peu tragique. Elle en parut troublée d'abord; 
& me regardant arec furprlfe; Que voulez-vous 
donc dire du Duc de Briffae ? me dit-elle. Je 
veux dire, répoadis-je, qu'il eft au bout de la 
rue, qui promené mon cheval; &û vous ne vou- 
lez pas m'en croire, vous n'avez qu'à y envoyer 
un de vos gens, on voir fon manteau que je 
viens de laiffer dans votre anti-chambre. Voilà 
l'édat de rire qui la prend au fbrtdefonétonne- 
ment;& me jettairt les bras au col: Mon cher Che- 
valier, me dit-elle T je ne faufois plus tenir,' tû 
es tr^op aimable & trop extraordinaire, pour ne 
te pas tout pardonner. Je lui racontai comme 
la chofe s'étoit paffëe. Elle en penfa mourir de 
rire; &nous étant féparez forjt bons amis, elle 
C 2 „ în'af- 
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„ m'affura , que mon Rival n'avoit qu'à promener 
„ des chevaux tant qu'il lui plairoit , qu'il ne met- 
„ troit de la nuit le pied chez elle. 

„ Je le trouvai fidèlement dans Pendroit où je 
„ l'avois laiffé. Je lui fis mille exeufes de l'avoir 
„ fait attendre fi long-tems , & mille remercî- 
„ mens de fa comp laitance. 11 me dit, que je me 
„ moquois ; que ces complimens ne fe faifoient 
. , point entre amis ; & pour me convaincre qu'il 
,, m'avoit rendu ce petit fervice de bon cœur, il 
„ voulut à toute force tenir la tête de n\o|i che- 
„ val , tandis que j'y remontois. Je lui donnai 
„ bien le bon-foir, en lui rendant fon manteau , 
„ & je me rendis chez mon Baigneur , également 
„ content de la Maîtreffe & du Rival. Voilà , 
„ poutfuivit-il , comme il ne faut qu'un peu de 
„ patience &d'adreiïe, pour defarmer.la colère 
„ des Belles, & pour mettre jufques à leurs fuper- 
„ chéries à profit. „ 

Il avoit beau divertir par fes récits , inftruire par 
fes exemples, & ne paroître à la Cour que. pour y 
répandre la joye univearfelle; il y avoit trop long- 
tems, qu'il é toit le feul étranger à la mode. La 
fortune , jaloufe de la juftice qu'on rend au mérite, 
& qui veut que les félicitez dépendent de fes ca- 

Î>tices , lui fufeita deux compétiteurs de la poffef- 
ion où il étoit de charmer toute l'Angleterre ; & 
ces compétiteurs étoient d'autant plus dangereux, 
que le bruit de leurs differens mérites étoit arrivé 
devant eux, pour difpoffer les fuffrages de la Cour 
en leur faveur. 

Ils venoient faire voir en leurs perfonnes ce qu'il 
y avoit de plus accompli dans la robe & dans l'é- 
pce. L'un étoit le Marquise Flamarin 9 tnde ob- 
jet des triftes élégies de la Comteffe de la Suzc. 
L'autre étoit le Préfident Tambonneau, très-humble 
& très-obéïflant ferviteur & berger de la belle 
Lum. Comme il* arnvereutenfcjable t ils firent ce 
: .> qu'ils 
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qu^s purent, pour briller de concert. Leurs ta- 
lens étoient aufB différons. que leiirs. figures. Tarn* 
bormeau paffablement laid fondait fes efperancc9 
fur beaucoup d'écrit, qu ? Qn ; ne lui trouva pas; & 
Flamarin par fon air & par fa taille briguoit 
une admiration qu.'on lui refufoit tout net. 

Ils étoient convenus de fe piêter mutuellement 
du4ecours pour réuffir. Ceft pourquoi. dans leurs 
premières yifîtes, l'un rêpréfentoit , & l'autre por- 
tait la parole» Mais il -s'en fallut beaucoup, qu'ils 
ne.trouvaffçntles.Dames en Angleterre dugoûtde 
celles qui .rendaient leurs noms fameux en France. 
La Rhétorique de l'un ne rit qjie blanchir auprès 
du Beau-Sexe; & la bonne-mine de l'autre, ne le 
diftingua que pour le menuet, dont il fut i'intrcv; 
du&eur. en Angleterre, & qu'il . danfoit avec allez 
de fuccès. On étoit trop accoutumé daijs cette 
Cour a Pefprit de Saint- Evretnont,& aux agrémens 
naturels & fmguliers de fon Héros , pour être féduit 
par les apparences. Cependant, comme les Angjois 
en général ont une efpéce de panchant pour ce qui 
fent le gladiateur, on fît grâce à Flamarin en fa- 
veur d'un duel , qui le chafTant . de fon Pays lui 
fervoit de recommandation chez eux. 

Mademoiselle ÛHamilton eut d'abord l'honneur 
d'être diiïinguée par Tambonneau. Il crut qu'elle 
avoit tout l'efprit qu'il falloit pour démêler la dé- 
licateffe du fien : & charmé de voir qu'il n'y avoit 
«ejjt de perdu dans fa converfation , ni pour le tour, 
ni pour l'expreffion , ni pour la énefle des peh- 
fées, il lui faifoit fouvent la grâce de cauferavec 
elle; & peut-être ne fe fût-il jamais apperçu qu'il 
l'ennuyoît, fîs'en tenant à cet étalage d'éloquence, 
il ne fe fût mis en tête d'aflaillir fon cœur. C'é- 
toît un peu trop pour la complaifance de Made- 
moifelîe d'Hamilton , qui croyoit n'en avoir déjà 
eu que trop pour les figures de fon difcours. On 
le pria de faire ailleurs l'eifai de fes fleurettes fé- 
C 3 dui- 
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duifantes, & de ne pas perdre le mérite de fa pie- 
mi ère confiance,' par une Infidélité qui feroit très* 
Inutile. 

Il fuivit ce confeil en hommre fage & docile ; & 
quelque tems après retournant aux pieds de Tes 
premières habitudes en France , il fe mit à faire 
provifion de politique pour ces négociation? im- 
portantes auxquelles il s'eft vu depuis employé. 

Ce ne' fut qu'après fon départ, que le Chevalier 
de Grammont fut informé dek déclaration 
galante qu'il avoit faite. La' confidence' n'en 
valoit pas la peine. Cependant cefa ne laiffe. pas 
de lui fauver quelque peu de ridicule avant ton 
départ. Son Collègue Flatuntn , dénué de ce Sup- 
port , s-'apperçut qu'il ne feroit plus eri Angleter- 
re les progrès qu'il avoit efperé de Pamourccdela 
fortune. Mais Mylord Falmoutb , toujours atten- 
tif à la gloire de ion Maître pour te fecours des 
illuftres affliges » pourvût] à fa fubfifiancé , & Ma- 
dame de Scutbask à fes plaifirs. Il eut unepenfion 
du Roi , & d'elle tout ce qu'il voulut. Trop heu- 
reux qu'elle n'eût plus de préfens à lui faire, que 
celui de fon cœur. 

Ce fut en ce tems-lâ que Taïbot dont on a fait men- 
tion ,& qu'on a vu depuis Duc de Ttrconel , devint 
amoureux de Mademoifelle à'Hamilton. Il n'y a- 
voit point à la Cour d'homme de meilleur air. Il 
n'étoit que Cadet d'une maifon , à la vérité fort 
ancienne , mais peu conliderable par l'éclat ou les 
biens. Cependant quelque diftrait qu'il fût d'ail- 
leurs , comme il étoit appliqué à fa fortune ; qu'il 
étoît bien avant dans la faveur du Duc d'Torck ; 
ou'iL avoit mis cette faveur à profit ; & que la 
fortune lui avoit été favorable au jeu ; il avoit fi 
bien fait, qu'il fe voyoit en poffeffion de quarante 
mille livres de rente en fonds de terre. Il s'offrit 
à Mademoifelle à'Hamilton , avec cet établiffement 
& des efperanees prefque certaines d'être Pair du 

Royau- 
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Royaume par le cre<8t de fou Maître ; & par* 
défais coût cela, tant de ftcrifices qu'il toipl&iroit 
des lettres , des portraits > & des cheveux de lu 
Sbrewsbury : curioftex qui véritablement ne font 
comptées pour rien en ménage , mais qui fai- 
fbient foi de fon mérite -en amour. 

Cette concurrence n'étoit pas à méprifer ; & le 
Chevalier d« Grammont la jugea d'autant plus 
dangereufe pouf les intérêts de fon ceeur , qu'il 
voyoit TaMnt paffionnément ainourètix ; qu'il n'étoit 
pas homme à fe rebuter pour ton refus; qu'il n'étoit 
pas 4ait de manière à s'attirer du mépris ou des 
froideurs pour fies empreffemens { & qu'oatre cela 
fes Frères commençoient à fréquenter la maifon. 
De ces Frères , r*un étoit Aumônier delà Reine, 
Téfuïte intrigant , & grand faiféur de mariages : 
Fatttre étoit ce qu'on appelle Moine féculiet , qui 
n'avoit de fon Ordre que le libertinage & Ta ré- 
putation qu'on leur attribue ; du refte libre par- 
tout , divertiflant par rencontre , mais en potFef- 
fion de dire des veritez offenfantes , & de rendre 
de bons offices. 

Dans tes réflexions du Chevalier de Gram- 
m o nt far toutes ces <hofes , il y avoit de quoi don* 
ner de l'inquiétude. Le peu de difpofition que 
témoignott Mademoifelle u'Hamifton pour les pré- 
tentions dç ce Rival , n'étoit pas capable de le raffu- 
rer. . Elle ne pouvoit répondre que de fes inten- 
tions , & dépendoit abfolument de celles de fes 
parens. Mais la fortune qui fembloit l'avoir pri9 
ious fa protection en Angleterre , le délivra de 
ces nouvelles inquiétudes. 

Talbat s'étoit dès long-tems porté pour Patron 
des Iriandois opprimer. Ce zélé pour fa Nation 
étoit fort louable; mais il n'étoit pas tout -à-fait 
deiîqtérefîë. De tous ceux que fon crédit avoit 
fait rétablir dans une partie de leurs biens , il a- 
voit écorné quelque petite chofe ; mais , comme 
C 4 cha- 
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chacun y trôuvoit fon compte, perfonne n'y trou- 
voit à redire. Cependant, comme il eft difficile 
df fe contenir quand la fortune ou la faveur fe 
mêlent de tout ce qu'on entreprend, il y eut quel- 
ques airs d'indépendance dans fon procédé» qui 
choquèrent l'autorité du Duc d' Onnond , pour lors 
Vice -Roi d'Irlande. Il lui fit connoître avec 
affez de hauteur, qu'il n'en étoit pas content, il 
y avoit apurement quelque différence entre le exe- 
dit & 4e rang de l'un & de l'autre. Le parti ie 
plus prudent pour Talbot étoit la foumiffion & les 
déférences; mais, comme ce parti lui parut le 
moins généreux, il fit le fier, & ne s'en trouva 
pas bien. Car s 'étant emporté mal-à propos à ^quel- 
ques difeours qu'il ne lui convenoit pas de tenir, 
ni au Duc d'Ôrmond de pardonner, on le mit à 
la Tour, d'où voyant bien qu'il ne fortiroit pas , 
qu'il n'eût fait toutes les foumifïïons qu'il falloit au 
Duc d'Ormond, il y employa fes amis, &fit beau- 
coup plus pour fortir de ce pas, qu'il n'eût fallu 
pour s'en garantir. Il perdit par ce démêlé tout 
efpoir d'entrer dans une famille qui n'avoit garde 
après cela d'écouter aucune proportion de fa part. 

Il fallut un peu prendre fur lui pour fe défaire 
d'une paillon qui avoit fait dans fon cœur beaucoup 
plus de progrès que cette brouillerie n'avoit fait 
de bien à fes affaires. Il crut qu'elles avoit be~ 
foin de fa prefence en friande, & qu'il n'avoit 
plus que faire de celle de Mademoifelle d'Hamilton 
pour oublier une tendreffe' qui troubloit encore fon 
repos. Son départ fuivit de près cette réfolutioo. 

Il étoit gros joueur, àniifonnablement diftrair. 
Le Chevalier de Grammont lui avoit gagné 
trois ou quatre cens Gulnées la veille de fon em- 
prifonnement. Cette avanture lui avoit ôté delà 
tête l'exaftitude de payer dès le lendemain félon 
fa coutume ;•& cela lui étoit tellement forti de 
l'efprit , qu'il ne s'en fouvint pas après qu'il fut en 

liber- 
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liberté. Le Chevalier de Grammont qui le 
voyoit partir fans lui donner le moindre ligne de 
vie fur & dette, crut qu'il falloit lui fouhaiter un 
bon voyage ; & 1,'aiant rencontré chez le Roi , 
comme il venoit d'en prendre congé:,, Tàlbot, lui 
„ dit- il» li vous avez befoin de mes fervices ici 
„ pendant votre abfence, Vous n'avez qu'à dire: 
„ Vous favez que le vieux Rouffel a laifle fon Ne- 
„ veu-, pour folliciter fes intérêts auprès* de Made- 
„ moifelle d'Hâimitoon. Si vous voulez , je prendrai 
„ foin des vôtres. Adieu; bon Voyage. N'allez pas 
„ tomber malade par les chemins; mais, fi cela vous 
„ arrivoit, fouvenez-vous de moi dans votre tef- 
„ tamënt. „ Talbot que ce compliment fit d'a- 
bord fouvenir de la dette , en fit un grand éclat 
de rire, & lui dît en l'embraflant: Mon cher Che- 
valier , je vous fais fi bon gré de l'offre que vous 
venez de me faire, que je vouslahTe ma MaîtrefTe, 
& vais vous envoyer votre argent. * 

Le Chevalier de Grammont étoit tout plein 
de ces façons honnêtes de rafraîchir la mémoire de 
ceux qui Pavpiènt un peu tardive fur le payement. 
Voici comme il s'y prit long - tems après au fujet 
de Mylord Conwalis. Ce Mylord Conwalis avoit 
époufé la Fille de Fax Tréforier de la Maiibn du 
Roi, l'hoïeame d'Angleterre le plus riche & le plus 
réglé. Son Beau-Fils au contraire étoit un pe- 
tit hanneton, grand dillipateur, qui jouoit volon- 
tiers*, qui perdoit tant qu'on vouloit , mais qui 
ne payoir pas de même. Son Beau-Pere qui n'avoit 
garde d'approuver fa conduite, ne laifToit pas de 
payer en le redreflant. Le Chevalier de Gram- 
mont lui âvoit gagné -mille ou douze cens Gui- 
nées qui n*arrivoient point, quoiqu'il fût ta fou 
départ, & qu'il eût pris congé de Conwalis préfç- 
rablement aux autres. Cela l'obligea d'écrire un 
biltetjQit'on/ trouvera laconique. Le voici. 

C 5 -Jtfy 
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Mylord, 

gmvenez- vous du Comte de Grammout, & 
% oublie* pus le Chevalier Fax. 

Pour en revenir à Talbot , il partit plus touché que 
de leparoituiahommequifakpréfcrKderaMaitreàc. 
Son fejour en Irlande, ni le foin de fe$ af&ires, ne 
le guérirent pas tout-à-fait; & s'il fe trouva dégagé 
de* fers de MademoifeUe d'Hmtifrft à/on retour» 
ce ne fut que pour en prendre d'autres; Le chan- 
gement qu'il trouva dans l'une&dans l'autre Cour, 
caufa leûen. Difons comment. 

Nous n'avons patlé des .Filles delà Heine jufqu'à 
prefent, que pour faire mention de Mlle ^Stivart, 
& de Mlle de Warmeftré. Les autres étoient Mlle 
JB alantin y MIW de U Garde, & Mlle Bardou; tou- 
tes .HUes d'Honneur, comme il plaifoit à Dieu. 

LaBalantin n'avoit point de beauté. C'était une 
bonne créature, à qui l'embonpoint & quelque fraî- 
cheur teuoient lieu de mérite, & quinaiant pas 
l'eÉprit d être coquette dans les formes, faifoit tout 
ée fon mieux pour contenter le inonde par £a com- 
piaifance. Mlle de la Garde & Mlle Bardou, tou- 
tes deux Françoifes, avoient été placées par la 
Reine-Mere. La première étoit une petite Mauri- 
caude qui s'entremettoif des affaires de fes Compa- 
gnes; & l'autre vouloit à toute farce être admife au 
rang des. Filles d'Honneur, quoiqu'elle ne fût que 
logée parmi les autres, & qu'on lui en conteftât à 
tous momens les titres & les Fonctions. 

On ne pouvoit gueres être plus laide avec une 
auffî jolie taille ; mais en recompenfe fa laideur 
étoit xehauffée par tout ce qui pouvoit y donner de 
l'éclat On fe fervoit d'elle , pour danfer avec 
Flamarin; & quelquefois fur la fin d'un bal , ar- 
mée de caftagnettes & 4'effroAterie , elle fe met- 
toit 
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toit à dfinfer quelque Sarabande figurée qui faîfoit 
rire la Cour. Il faut maintenant voir ce que de- 
vint tout cela. 

Comme Mlle Stwart ne fervoit que rarement 
auprès de la Reine, on ne comptait plu* fur elle. 
Les autres défilèrent prefque en même tems par 
différentes Avantures. Voici celle de Mlle War- 
mefiré , dont on a dit quelque - chofe au fujet du 
Chevalier de Grammout. 

My lord 7*0*» Fils aine du Comte de Car lingford, 
s'étoit itoaginé qu'il étoit amoureux d'elle: & la 
Wtrmejlré non -feulement s'imagina qu'il étoit vrai, 
mais elle compta qu'il ne manquerait pas de l'é- 
poufér à la première occafion ; & en attendant 
elle crut qu'il falloit le recevoir tout de fon mieux. 
11 avoit fait confidence de (es affaires au Duc de 
Ricbemoni. lis s'aimoient beaucoup ; mais ils 
aimoient encore'plus le vin. Le Duc it Ricbemont 
malgré fa nai&nce ne brîllok que médiocrement 
à la Cour; &le Roi le cdnfideroit encore moins que 
ne faifoient les Gourtifans. Ce /ut apparemment 
pour fe mettre mieux dans fon eforit, .qu'il s'avi- 
fa de devenir amoureux de Mlle Stwart. La con- 
fidence fut mutuelle entre Taffe & lui fur leur» 
engagement Voici tes iftefures qu'ils prirent pour 
leur conduite. La petit» la Garde fut chargée de 
dire à Mlle Stwart, que le Duc de Rubemont mou- 
roit d'affteur pour elle ; * & que toutes les foi* 
qu'il la loignoit en public , cela vouloir dire 
qu'il étoit tout prêt à l'épo.ufer , dès qu'elle en au- 
iort le loifîr. 

Taffe n'eut point de commiflîon à donner pour 
Mile ffamefirt à la petite Ambafêidrice. Tout 
étoit réglé de ce côté -là ; mais elle> fut chargée 
de ménager certaines facilitez qui manquoient en- 
core à la liberté dé leur commerce; comme, par 
exemple* de la voir à toute heure du jour & de la 
C 6 cuit 
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nuit chez elle. Cela paroifîbït difficile; mais on 
en vint à bout. 

La Gouvernante des Filles qui pour toutes cho- 
fes au monde n'auroit voulu faire la commode 
qu'en tout bien & tout honneur , confentit qu'on 
fouperoit tant qu'on voudroit chez Mlle Warmef- 
tré, pourvu que ce fut à bonne intention, & qu'el- 
le fût de la partie. La bonne Dame aimoit les 
huîtres vertes , & ne haïflbit pas le yin dTLfpagne. 
Elle trouvoit donc à coup fur dans chacun de ces 
repas deux barils d'huîtres , l'un pour manger avec 
la compagnie , & l'autre pour emporter ; & dès 
qu'elle avoit pris fa dofe de vin, elle prenoit con- 
gé de l'afTemblée. 

Çétoit à peu près du tems que Mr. le Cheva- 
lier de Grammont avoit jette les yeux fur 
elle , qu'on -menoit ce petit trayi de vie dans fa 
chambre. Dieu fait les pâtez de jambon , les bou- 
teilles de vin, & les autres provifions de fa libéra- 
lité, qui s'y confommoient. 

Au milieu de ces bombances nofturnes , & de 
cet innocent commerce , un parent de Killegrew 
vint folliciter un procès à Londres. 11 le gagna; 
mais il y penfa perdre l'efprft. • ' 

Cétoit un Gentilhomme de campagne, veuf de- 
puis fîx mois, & poffefleuî de quinze à feize mille 
livres de rente. Le pauvre homme qui- n 'avoit 
que faire à la Cour, y rut voir fon Coufin Kilte- 
grew qui .n'avoit que faire de fa vifite. Il y vit 
Mlle fVarmefiré; & dès cette première vue en de- 
vint amoureux. Cela ne fit qu'augmenter. Si- 
bien que n'aiant plus de repos, nMe jour, ni la 
nuit, il fallut avoir recours aux remèdes extrê- 
mes; c'eft- à dire, qu'un beau matin il fut trouver 
fon Coufin Kittegrew , lui conta fa chance , & le 
pria bien infiniment de demander Mlle Warmeftrè 
en mariage de fa part. * 

Killt- 
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Killêgrew penfa tomber de fon haut, en appre- 
nant fon defiein. Il ne pouvoit ceffer d'admirer 
quelle créature, entre toutes celles de Londres, 
il s'étoit fourré dans la tête, pour en faire fa Fem- 
me. Il fut quelque tems fans le vouloir croire; 
mais quand jl vit que c'étoit tout de bon, il fe 
mit à lui faire le dénombrement des dangers & des 
inconvénient qu'il y avoit dans une entreprife fi 
téméraire. Il lui dit, qu'une fille élevée à la Cou» 
étoit un terrible meuble pour la campagne ; que 
ce feroit en troubler le\fcpos par tous les vacarmes 
de l'enfer, que- de l'y mener malgré qu'elle en eût; 
que s'il confentoit à ne l'y* pas mener, il n'avoit 
qu'à faire un petit calcul de ce qu'il faudroit en 
équipage, en table, en habits, &en fraixdejeu, 
pour l'entretenir à Londres, mais félon fes capri- 
ces ; qu'il n'avoir qu'à fupputer enfuitc combien 
lui durefoient fes quinze- mille livres de rente. 

L'autre avoit déjà fupputé tout cela ; mais trou- 
vant fa faifon moins preffifflta que fon amour, il 
demeura ferme dans fe réfolutton :* & Kitlegrm 
cedanr à fés importûnitei' , fut offrir fon Coufin 
pieds & poings lie* à la vittorieufe lYarmeftrè. 
Comme il n'a voit rien tant appréhendé qu'une 
complaifance de fa part, rien ne l'étonaa tant que le 
mépris avec lequel elle reçut fa proportion. La 
hauteur avec laquelle elleie refufa, lui fit. croire 
qu'elle étoit bien fûre de fon fait avec Mylord Taffe, 
& lui fit admirer tout de nouveau comment cette 
JPrincefle avoit pu trouver deux hommes d'humeur 
à l'époufer. Il fe preffà d'annoncer ce refus avec 
toutes fes circônftances les plus offenfantes, com« 
me la nouvelle la plus falutaire qu'il pût appren- 
dre à fon Coufin. Mais fon Coufïn ne fe le tint 
pas pour dit. Il s'imagina q«e Killègmx> lui dégui- 
foit la vérité, par les ràifbns qu'il lui avoit déjà 
expofées, &'n'ofant plus lui en parler, il prit la 
réfolution de la voir lui-même. Il réveilla tout 
C 7 fo» 
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fon courage pour cette entreprife » & médîGi Ion 
compliment; nuis ,. dès qu'il eut ouvert la boucbe 
pour le faire ,eëe iui dit qu'il suroît pu s'épargner 
k peine de venir dans fa chambre pour lui parler 
d'une fotte: affaire , dont elle avoit donné la ré* 
ponfe àKillegrno; qu'elle n'en, avoit, ni n'en au- 
roit de & vie, d'autre 4 iui faire. Cela fut dit a» 
tec toute la dureté dont ra accompagne les refnt 
qu'on fait aux Importuns. 

il en fut plus affligé, qu'A s'en fut confus. Tout 
lui devint odieux dans Londres , À lui-même plus 
que tout le refte. Il en partit foi» voir fon Cou- 
un * regagna fa maifon de campagne ; & croyant 
qu'il lui fefoit impoflible de vivre fans l'Inhumai- 
ne , il réfolut de faire fon poflible pour mourir. 

• Mats tandis que pour vaquer' à fa douleur , il s'é~ 
toit fcuûrait an commeucedes chiensdc des chevaux» 
c'eft-à-dire, qu'il renonçoit aux plus cherea délices 
d'jnfjeuttihomme de campagne, la dédaigneufie W%r- 
SK?/îre,furprhe apparemment pour avoit mal compté, 
prit la liberté d'accoucher au beau milieu de la Cour. 
/ Une avanture û publique fit l'éclat qu'on peut 
s'imagiaef* Toute la pruderie de la Cour en fut 
déchaînée : celles principalement qui n'étpient plus 
dïge^ou de égure à donner de ces fcaodales , en 
demaodotent juftice.- Mais k Gouveroante des 
Filles , à qui on auroit pu s'en prendre , aûura 
que ce a'étoit rien,& qu'elle avoitde quoi fermer 
la. bouche aux médifans. Elle eut une audience de 
h Reine , pour en développer le miftere ; & elle 
expofa comme quoi la chofe s'étoit paûee de fon 
aveu, c'eftà dire, en tout tien &en tout honneur* 

La Reine envoya demander à Mylord Taffe, s'il 
seconnohToit Mlle Warmcftrt pour fa Femme? Il 
affura tres-refpeâueufenent , qu'il ne reconnoiflbu , 
m Mlle JVarmeftré, ni fon enfant; & qu'il s'éton- 
noit comment on voutoit plutôt lui en faire hon- 
neur qu'à un autre. I* malbeureufe Warmftrè > 

• > plus 
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plus indignée de cette réponfe , qu'affligée de la 
perte d'an tel Amant r quitta la Cour dès qu'elle le 
put, réfolue de quitter le monde i la première oc- 
casion. 

Killegrew for le point de faire un voyage quand 
cette avanture arriva , crut qu'il ne feroit point 
mal de prendre fou chemin par .ta maifon de Ton 
déplorable Coufîn, pour lui en faire, part ; & 
dès qu'il le vit, fans ménager la déiicateffe^efon 
amour, ou de fes (entimens, il lui en fit durement 
le récit» Toutes les couleurs qui peuvent donner 
de l'indignation, y furent employées, pour le&ire 
crever de honte & de refiendment. 

Nous liions que officieux IHHiktefelaiflk dou- 
cement mourir, au récit de la mortdeJfaria*»*; 
mais le tendre Coufîn de KUkgrtvo, s'étantdévo- 
tement mis à genoux, leva les yeux au Ciel /& fit 
cette Oraifon. 

„ Loué foit le Seigneur d'une petite difgrace qui 
„ jfera. peut-être iè bonheur de ma vie / Que iait- 
„ on , ii te belle fVarmefiré ne voudra point de moi 
*, à prefent , & fi je n'aurai pas le bonheur de 
„ pafler mes jours avec une Femme que j'adore , 
„ & dont je puis efperer des héritiers ? Oni-dà , 
„ dit Killegrew plus confondu quersotren'auroit 
„ dû l'être, vous pouvez compter fur l'un & l'au- 
„ tre. Je ne doute pas qu'elle ne vous donne k 
„ main, dès qu'elle fera relevée; & ce feroûune 
» grande malice à elle qui en fait faire, de vous 
„ laitier manquer d'enfans. je vous corneille de 
„ prendre toujours celui qu'elle vient d'avoir , en 
„ attendant les autres.,, 

Ce oui fut dit, fut frit, nonobftantlaraillerie. 
Cet Amant fidèle la rechercha, comme il eût pu 
frire la chatte Lucrèce , ou la belle Hélène. Sa 
paillon ne fit qu'augmenter après l'avoir épou- 
sée; & la généreufe Watmefkri j touchée d'abord 
de reconnoiflance, h fat enfin d'inclination , ne 

lui 
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lui donnj pas un enfant dont il ne fût le Père ; 
& depuis qu'il y a des ménages heureux & tran- 
quilles en Angleterre , jamais il n'y en a eu de fi 
fortuné. 

Quelque tems après, Mlle* Balantin tme cet 
exemple n'avoit point effrayée, eut la prudence de 
quitter la Cour avant que d'en être cbafiëe. La 
defagréable Bardeu la fuivit de près ; mais ce ne 
fut que pour d'autres raifons. On s'ennuya de fa 
Sarabande, comme de fonvi&ge. Le Roi pour 
ne plus les revoir, ni l'une™ l'autre, leur fit don- 
ner une.petite penfion. Il ne reftoit donc plus que 
la petite Mlle de la Garde à pourvoir. Elle n'avoit 
niaffczdevices,niaflez de vertus, pour être chât- 
iée de la Cour , ou pour y refter. Dieu fait ce 
qu'elle feroit devenue, fi le Seigneur Silvius, per- 
émnage qui n'avoit rien de ce que promettoic le 
nom Romain qu'il' avoit pris, n'eût auûl pris pour 
femme l'Infante de la Garde. 

On a fait voir que toutes ces Princefles méritoient 
qfu'on les châtiât , ou pour leurs déréglemens , ou 
pour leur laideur. Cependant celles qui -les rempla- 
cèrent, trouvèrent le moyen de les faire regretter, 
fi on en excepte Mlle Wels. 

C'étoit une grande fille faite à peindre, qui fe 
mettok bien , qui marchoit comme une Déeflè, & 
dont le vifage fait comme ceux qui plaifent le 
plus, étoit un de ceux* qui plaifoient le moins. Le 
Ciel y avoit répandu certain air d'incertitude , qui 
lui donnoit la phtfionomie d'un mouton qui rêve» 
Cela donnoit mauvaife opinion de fon efprit; & 
par malheur fon efprit faifoit. bon. fur tout ce 
Qu'on en croyoit. Cependant,. comme elle étoit 
fraîche , & qu'elle pat ouToit neuve , le Roi que la 
belle Stwart ne gâtait pas. fur la fi nèfle des pen- 
fées , voulut voir û les fens ne trouveroient pas 
mieux leur compte avec Mlle Weh, que les fenti- 
mens avec fon efprit. Cette épreuve ne lui fut 

pas 
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pas difficile. Elle étoit d'une famille Royale; & 
comme fon Père avoit fidèlement fervi Char- 
i. » s I. , ejle crut qu'il ne falloit pas fe révolter con- 
tre C h a r l >b s II. Ce commerce n'eut pas des fui- 
tes fort.avantageufes pqur elle. On prétendoit , 
qu'elle avoit fait un peu moins de défenfes qu'il ne 
failoit; qâ'dlds/étoit rendue à difcrétton, fans être 
vivement preffée;. & d'autre difoient, que Sa 
Majefté feplaignoit de quelques autres facilitez en- 
core moins engageantes. Le Duc de Boukingbam. 
fit un couplet de cha&fons fur ce fujet § dans lequel 
le Roi parle , à Progers» confident de fes Jftenus 
plaifijs- < L'allufion de tVeh qui veut dire Puits % 
fait touterla penfée du couplet. En voici le fens: 

Quand le Roi de ce Puits fentit fborreur profonde » 
PiOGERS, ï écria- t-iî , que fuis • je devenu ? 

Abl depuis que, j'y fende > 
Si je rèavois cfàrcbéqut- le centre eu m*nde, 
3fy ferois parvenu* 

Mlle Wels avec cette efpéce d'Anagramme" fur 
fon nom, & ces remarques fur fa perfonne, ne 
lauToit pas de briller entre toutes fes nouvelles 
Compagnes. C'étaient Mefdemoifelles Levifton* 
FUdingy & Boinigtij peu dignes qu'on en faffe 
mention dans ces Mémoires / & nous les laiiïe- 
rons dans l'obfcujité-, jufques à ce qu'il plaife.à la 
fortune de les en retirer. 

Telle étoit en Filles d'honneur la nouvelle Cour 
de la Reine. Celle de la Ducbeffe à'Torck fut pref- 
que renouvellée dans le même tems j mais, quant 
au choix qu'elle en fit, cette Princëffe montra 
bien par une recrue brillante, que l'Angleterre 
avoit de grandes reflburces en beau&é. * Avant quç 
d'en parler, voyons un peu ce que côtoient quç 

fes 
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fc* premières Filles d'honneur, & par quel bazani 
elles fortirent de chez Son Alteffe. 

Outre Mlle Mtakt, & Mlle Prjce, -dont on a dé* 
ja parlé , la Chambre avoît été" compose de Mile 
Bâgm A de MHe Hubert, Doyenne de* la Coa- 
«unaufcé. 

La BJofe qui n'avoit jamais véritablement fn 
ee qui L'avait brouillée avec le Marquîa de Brif*- 
eier, s'en ^étoît prife à cette lettre fatale qu'elle 
avoit reçue de fa part , dan* laquelle ùm l'aver- 
tir que la Pria devoit porter des ganta $ <ki ruban 
jaune comme elle, il fie Impartait que defabion- 
derie & 4e fesyeustmarcaffins. Elle s'iawgina, que 
c'etoit quelque -chofe de bien merveilleux, poif- 
qu'on y comparoit Tes regards ; & voulant i quel- 
que .tems de - là faveur toute la vertu de lexpref- 
lion, elle demanda ce que vouloit dire marcaflin. 
Il n'y a pas de fangliers en Angleterre; & ceui à 
[ui elle s'adrefla , lui direct que c'é toit -un cochon 
le lait. Cette injure la confirait dans tout ce 
qu'elle avoit foupçonné de U perfidie* Brifacier 
plus étonné de ftfa changement, qu'elle n'étoit in- 
dignée de fa prétendre noirceur, la regarda com- 
me une créature encore plus caprfeieufe qu'elle 
n'étoit fade*, & la planta- là; mais le Chevalier 
Yarb<mroughs t .zu<!i blond qu'elle, s'offrit au fort 
de fon dépit , en fut écoute favorablement , & le 
fort fit ce mariage , poqr voir ce que produiront 
une union fi Hafrarde. 

MHe Priée avoit de l'efprit; & comme ellen'é* 
toit. pas. d'une figure à s'attirer beaucoup de vœux, 
& qu'elle vouloit pourtant en avoir, loin de faire 
la reflycherie quand Foccafion s'en préfentoit, eN 
le ne marchandoit feulement pas. Elle avoit de 
l'emportement dans fa colère , auflî- bien que dans 
fa tendreffe. Cela Pavoit expofée i quelques in- 
conveniens. Elle avoit très - mal - à - propos pris 
querelle avec une jeune créature, que Mylord Ro- 

cbefier 
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tiâStr aimoit. Ce Commerce avoit été jufqu'alors 
aflefc fecret. Elle eut l'imprudence de faire tout 
de fon mieux poux le rendre public, & s'attira le 

Silos- dangereux tnnemi qu'il y eut dans l'Univers, 
amais homme D'à écrit avec plus dfegrément, do 
délicatefFe , fit de facilité; mais La plus implacable 
des pkuttes, en fait de fatiie,, étoit la tienne. 

La pauvre Price qui l'a voit bien voulu méri- 
ter,- y parorffbit chaoue jour fous une figure nou* 
veHe. Tout étok- plein de Vaudevilles, dont fon 
nom étoit le refrein $ & fa conduite le fujet. Quel 
moyen d'y tenir dans une Cour oè on. et oit avi- 
de des moindres chofes qui-- venoient de Mylord 
Rocbcjhrt 11 ne lui fallut plus- que la perte d*«n 
Amant, & la découverte qui s'enfttivlt, pour 
mettre le comble aux perfécutions qu'on lui fat 
foit. 

• Dongan mourut en ce tems-là. Cétoit an gar- 
çon de mérite * auquel Bkmefert, depuis Comte 
deTraversbam, fucceda dans la charge de Lieute- 
nant des Gardes du Corps de Son Altefte. Mlle Fri- 
te i'avoit tendrement aimé. Sa mort la mit au 
defefpoir; mais fon inventaire petofa la faire de- , 
venir folle. Certaine" caffette cachetée de tous co- 
tez en étoit. Elle étoit adreflëe de la main du 
défunt à Mlle Price; mais loin de la saeeevoir, 
«lie n'eut pas feulement le courage d* la regarder. 
La Gouvernante crut qU'ii étoit de fa prudence de 
la recevoir au refus «le la Priée, & de fon devoir 
de la remettre entre les mains de la Duchefle; 
comptant bien, qu'elle étoit remplie de chofes eu- 
rieufes & utiles, dont il pouiroitltti revenir quel- 
que petit profit. Quoique la DuchefTe ne crût pas 
tout-à-fait cela, la curioiité de voir ce que pou- 
voit contenir une cafifette fi mervetlleufe & fi foi- 

fneufement cachetée, la" prit; S l'ouverture s'en 
t en prefence de quelques Dames qui fe trou- 
vèrent alors dans fon cabinet» 

Tous 
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Tous les brimborions d'Amour qu'on peu* 
imaginer, yétoient; & toutes ces faveurs étoiene 
de la tendre Brice. On ne pouvoit comprendre , 
comment une feulé perfonne y -avoit pu fournir > 
"car fans compter les portraits, il y avoit des 
cheveux de toutes fortes, & mis en bracelets de 
tant <ie manières , que c'étoit une merveille. A- 
Ptcs cela venoient trois ou quatre* paquets de 
lettres , d'une tendrefle fi vive, quk>n n'ofa ja- 
mais lire que les deux premières , tant les trans- 
ports & langueurs y étoient naturellement re- 
présentez. 

La Ducheffe fe repentit d'avoir fait ouvrir cette 
caffette en fi bonne compagnie; car avec de pa- 
reils témoins «lie jugea bien qu'il n'y avoit pas 
d'apparence que l'avamuie fût fuppnroée: mais, 
comme il n'y en avoit pas auflî de retenir une 
telle Fille d'Honneur,- on rendit à Mlle Pricexe 
qui lui appartenait, avec ordre d'aller achever de 
pleurer ailleurs la perte de fon Amant, ou de 
s'en confoler. 

Mlle Hubert étoît d'un cara&ere auflî nouveau 
pour lors en Angleterre, que £a figure paroiflbit 
iïnguliare dans un pays , où d'être jeune , & de 
«'être pas plus ou moins belle , eft un reproche: 
Elle avoit de la taille , quelque-chofe de fort dé- 
libéré dans l'air. Elle avoit beaucoup- d'efpric, & 
fon efprit étoit fort orné, fans être fort difcret. 
Elle avoit beaucoup de vivacité dans une imagina- 
tion peu réglée , & beaucoup de feu dans des 
yeux peu touchans. Son cœur étoit tendre; mais 
t>n prétendoit que ce n'étoit qu'en faveur du 
Beau-Sexe. 

Mlle Bagett qui mérita la première fes foins & 
fes empreUemens , y répondit d'abord de bon 
cœur, & de boîme foi: mais s'étant apperçue, 
que c'étoit trop peu de toute fon Amitié pour tou- 
te celle de la Hubert, elle Laiffa cette conquête â 

la 
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la Nléce de la Gouvernante , qui s'en trouva fort 
honnorée, comme Madame fa Tante fort obligée 
du foin qu'elle avoit de la petite fille. 

Bien-tôt le bruit véritable ou faux de cette 
tingalartté fe répondit dans la Cour. On y étoit 
affez groffier , pour n'avoir jamais entendu parler 
dç ce rafinement de l'ancienne Grèce fur les goûts 
de la tetodrefle; & on fe mit en tête, que l'illuf- 
tre Hubert qui paroiflbit fi tendre pour les Bel- 
les, étoit quelque chofe de plus que ce qu'elle pa- 
roiflbit. 

Les chanfons commencèrent i lui faire compli- 
ment fur ces nouveaux attributs; $ fes Compa- 
gnes commencèrent à la craindre fur la foi de 
ces chanfons. La Gouvernante toute. allarmée de 
ces bruits confulta Mylord Rocbejler , fur le péril 
où fa Nièce paroiflbit expofée. Elle ne pouvoit 
mieux s'adreffer. Il lui confeilla de la «retirer des 
mains de Mlle Hubert; & fit fi bien, qu'elle tom- 
ba dans les fiennes. La Duchefle trop généreufe 
pour ne pas traiter de vifions ce qu'on impu- 
toit à cette fille , & trop équitable pour la con- 
damner fur des chanfons, l'ôta*de la chambre, 
pour la faire fervir auprès de fa perfonne. 
. Mlle Bagett étoit la feule qui véritablement eut 
quelque air de fagefle & de beauté, dans cette pre- 
mière chambre. Elle avoit les traits beaux & ré- 
guliers. Elle avoit ce teint rembruni , qui plaît 
tant quand il plaît. Il plaifoit beaucoup en An- 
gleterre, parce qu'il étoit rare. Elle rougiflbit 
de tout , fans rien faire dont elle eût à rougir. 
JVlylord FalmoWb jctta les yeux fur elle. Ses vœux 
furent mieux reçus quen'avoient été ceux de Mlle 
Hubert ; & quelque tems après l'amour l'éleva, 
du pofte de Fille d'Honneur de la Duchefle , à un 
rang que toutes les filles d'Angleterre auroient pu 
envier. 

La Ducbefle d'Torck pour former fa nouvelle 

Cour, 
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Cour, voulut voir toutes les jeunes perfonnesqui 
s'offrirent; & fans égard aux recommandations 
ne choifit que ce qu'elle trouva de plus beau. 

Mlle Jemmçs, & MHe Temfl*, étoient i la 
tête. Elles eftaçoient tellement les deux autres 

Î n'on choifit, que nous ne feront mention que 
elles. 

Mlle JenmngSy parée des prenfiers tréfors delà 
jeunette, étoit de la plus éclatante blancheur. qui 
fut jamais. Ses cheveux étoient d'un blond par- 
fait. Queique-chofe de vif & d'animé défendoit 
fon teint du fade qui d'ordînaîre fe mêle dans 
une blancheur extrême. Sa bouche n'étoit pas la 
plus petite ; mais c'étoit la plus belle bouche du 
monde. La nature l'avait embellie de ces char* 
mes qu'on ne peut exprimer, & les Grâces y 
avoient mis la dernière main. Le tour de fon vi- 
fage étoit gracieux , & fa gorge naiffànte étoit de 
même éclat que ^fon tein. Pour achever en un 
mot,, fa figure donnoit une idée de l'Aurore, ou 
de la Déefle du Printcms , telles que Meilleurs les 
Poètes nous les offrent dans leurs brillantes pein- 
tures. Mais, comme il n'étott pas jufte qu'une 
feule perfonne poflêdât tous les tréfors de la beau- 
té, fans aucuns défauts, il y auroit eu -quelque- 
chofe à refaire à fes bras À à fes mains , pour les 
rendre dignes du refte. Son nez rfétoït pas de fa 
dernière délicatefle, & fes yeux faifoient un peu 
grâce , tandis que fa bouche ôt le refte de fes ap- 
pas portoient miHe coups jufques ail fond cm 
eœur. _ „ 

Avec cette aimaMe fîgnre, elle étbttf toute pé- 
tillante d'efprit & de vivacité. Ses geftes & tous 
fes mouveraens étoient autant d'impromptus. Sa 
converfadon étoit féduifante quand, elle vouloît 
plaire; fine & délicate quand elle vouloit don- 
ner du ridicule; mais, comme fon imagination 
Temportojt fouvent, &.' qu'elle commençoit de 

parler 



Dtf COMTI OI GlAMMONT. 71 
parler avant que d'achever de penfer, fes ex- 
preifions ne fignifioient pas toujours ce qu'elle vou- 
loit; & fes paroles rendoleot quelquefois trop 
peu, quelquefois beaucoup trop , les choCes qu'el- 
le penfcwt. 

Mlle Temple , àrpeu-nrès «lu même ége, école 
brune, en companufon d'elle. Sa taille était jo- 
lie. Elle avait «s dents belles , les yenx tendres, 
le tein frais , le fcmrire agréable , & l'air fpiritueL 
Voilà ce que c'étoit que Ton extérieur, il feroit 
difficile de dire ce que c'étoit que le refte : car 
elle étoit (impie, glorieufe, crédule, foâpçonnea- 
fe, coquette, fage, fort fuflifante, & fortfotee. 

Dès que ces nouveaux aftres parurentà la Cour 
de 4a Dncheffe , chacun emt les yeux deflus , & on 
forma des de (Teins fur Tune & fer l'autre, (bit en 
bien, ibit en mal. Mlle Jetmingsne fut pas long- 
tems à fe diftinguer , & à ne laiSer d'Adorateurs 
à fes Compagnes , que ceux que l'efpoir du fuccès 
y attacboit. Son éclat éblouïfiant attiroit , & les 
charmes de fon efprit engageoient. 

Le Duc d'Torck s'étant perfuadé qu'elle étoit de 
fon appanage ; fe mit en tête de faire valoir fes 
prétentions, par le même droit que le Roi fon Frè- 
re s'étoit approprié les faveurs de Mlle fVels. Mais U 
ne la trouva pas d'humeur à fe mettre â fon fervice, 
quoiqu'elle fut à celui de la DuchefTe. Elle ne voulut 
rien comprendre au nombre infini de iorgnades 
dont il l'attaqua d'abord. Ses regards fe prome- 
coient toujours ailleurs, quand ceux de Son, Al- 
teffe les cberchoient. Et il par hazard il en fur- 
prenoit quelqu'un, elle n'en rougi (Toit feulement 
pas. Il fallut donc changer de batterie. Les re- 
gards n'aiant rien fait, il trouva l'occafion dépar- 
ier, & ce fut tant pis. Je ne fais de quelle ma- 
nière il conta fà chance ; mais les di (cours ne fo- 
rent pas mieux reçus que le premier langage. 
Elfe avoit de la fagefle & de la fierté. Ce qu'il 

avoit 
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avoit à propofer, ne convenoit pas trop à l'un ^ ni 
à] l'autre. Quoiqu'on jegeàt. à fes vivacitez, 
qu'elle n'étoit pas capable de faire de grandes ré- 
flexions, elle s'étoit munie de quelques maximes 
très-falutaires pour la conduite d'une perfonse de 
fon âge. La première étoit : „ Qu'il falloit être 
„ jeune pour entrer agréablement à la Cour, & 
„ ne pas être vieille pour en fortir de bonne gra- 
„ ce. Qu'on ne s'y pouvoit maintenir que par une 
„ glorieufe réfiftance , ou par d'iUuftres foibleffes; 
„ & que dans un féjour fi dangereux , il falloit fai- 
„ re ion pofiïble , pour ne culpofer de fon cœur 
„ qu'en donnant fa main, „ 

Avec de tels fentimens, elle, eut moins de peine 
à rétifterau* tentations du Duc , qu'à fe débarraiTer 
de fa perféverance. Elle fut fourde aux traitez d*é- 
tabliflement dont on voulut fonder fon ambition; 
& toutes les offres de préfens réunirent encore 
plus mal. Que faire pour apprivoifer une imper- 
tinente vertu qui ne vouloit point entendre raifbn? 
Il y avoit de la honte à laifTer échapper une peti- 
te étourdie, dont les panchans dévoient au moins 
tenir quelque-chofe de la vivacité qui briiloitdans 
toutes fes manières , & qui -cependant fe méloit 
d'avoir du folide quand on ne lui en demandoit 
pas. 

Après avoir bien rêvé fur fon obftination , il 
crut que l'écriture pourroit faire ce que n'avoient 

Eu les regards , les difeours., ni . lest ambaffades. 
e papier fouffre tout ; mais par malheur* elle ne 
fouffroit point le papier. Chaque jour quelques 
billets tendres en expreflïons, ou magnifique* ea 
promettes, fe fourroient, ou dans fe» poches, ou 
dans fon manchon. Cela ne fe faifoit pas trop im- 
perceptiblement; & la malicieufe petite bête avoit 
foin que ceux qui les y avoient vu entrer, les en 
viffent fortir, fans leur avoir donné la moindre 
audience. Eile ne faifoit que ïecouex fon man- 
chon . 
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chon , ou tirer Ton mouchoir. Dès qu'il arolt le 
dos tourné, billets pleuvoient autour d'elle , $ 
les ramaffbit qui vouloit. La Duchefle fut fouvent 
témoin de cette conduite , & n'eut pas le courage 
de la gronder de fon manque de refpeft. Il n*é- 
toit donc bruit dans les deux Cours , que des Char- 
mes & de la fageffe de Mlle Jennings. On né 
ppuvoit comprendre, qu'une jeune créature débar- 
quant de la campagne droit à la Cour , en devint 
fi-tôt l'ornement par fes attraits, & l'exemple .pu 
fa conduite. 

Le Hoi crut que ceux qui f avoient attaquée* 
s'y étoient mal pris, ne lui paroiffant pas naturel, 
que les pfomefles «e puffent Péblouïr, ni les a»* 
preflfemens la féduire;elle qui vrai-feHlbltfbleiRa«t 
ne tenoit pas cette difcrette morale de laprudenofe 
de fa Mère , qui ffaroJt rien éprouvé «le plus dé- 
licieux que les pftraes 3c le* abricot* de S*im-&- 
bans. Il voulût voir '-ce que c'étoit^tfe cela. Tout 
lui parut tiouveaudans le tour de fon efprft , 4t 
dans les charmes defo perfonne; «nais toutes œc 
nouveautés lui parurent piquantes. Lacuriolké de 
l'éprouver Te changea Wen-tôt en defir de tévMt 
dans l'épreuve. Dreu feit ce <pti\ en fèt attiré; 
car il avoit tout l'-efprït du *monde , 4c il étok 
Roi. Ces qualité? ne font pas indifférentes. 4»ec 
réfoltttions de la belle Jennings étoient louables 
& bien Taffonnées ; mais IWptit avoit 4e grande 
charmes pour elle, & la Majeftë du Prince faumi- 
liée devant une jeune perftrone qui l'écoute , eft 
bien perfaàfive. -Mais Mlle Smart n'eut garde <te 
conferitir au projet du Roi. L'allarme la prit ifc 
bonne heure; elle pria Sa Majeftë de vouloirt>iea 
lailTer au Ducfon Frère le foin d'inftruire les Fil- 
les de la DuchefTe' fa Belle-Sœur, & de ne fe mê- 
ler que de .la* conduite de fon troupeau, s'il n'ai* 
molt mieuxa fou tour lut permettre d'écouter cer- 
taines propofiiionsd'ét&bmfetaent, «qui ne lui pa- 
Tonte V. D ioif- 
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roiflbient pas defavantageufes. La menace n'étoit 
pas â négliger. Il obéît ,• & Mlle Jennings eut 
encore tout l'honneur des bruits qui (e répandirent 
fur ce fujet. Nouvelle eftime, & nouveaux voeux 
de tous cotez. Elle alloit triomphante de je ne 
fai combien de libertez , fans intéreffer la fienne. 
Son heure n'étoit pas encore venue ; mais elle 
n'étoit pas fi loin. C'eft ce que nous dirons , 
quand nous aurons fait voir comment fa Compa- 
gne débuta. 
Quoique la figure de Mlle Temple fût toute des 

S lus jolies , elle étoit effacée par celle de Mlle 
f ennings. Elle brilloit encore moins auprès d'elle 
Î>ar fon efprit. Deux perfonnes très -capables de 
ui en donner , fi ce don étoit communicable , en- 
treprirent en même tems de loi faire perdre le peu 
qu'elle en avoit. Cétoît Mylord Rocbefier , &MUe 
Hubert. Le premier commença par la gâter , en 
lui faifant part de fes productions comme à la 
perfonne du monde la plus éclairée. Jamais il ne 
s'avifa de la dater fur les charmes de fa. perfon ne. 
Il lui difoit bien , que fi le Ciel Tavoit fait d'hu- 
meur à fe perdre par la beauté , il ne lui auroit 
pas été poflîble de fe fauver auprès d'elle ; mais, 
que n'étant Dieu merci touché que de l'efprit , il 
avoit. le bonheur de jouïr du plus agréable entre- 
tien du monde, fans que cela put tirer à la moin- 
dre conféquence. Cétoît après un aveu fl fincere 
qu'il lui préfentoit des Vers, ou quelque Chanfon 
nouvelle ; & c'étoit-là que tout ce qui pouvoit 
difputer quelque-chofe à Mile Temple, étoit mis à 
deux genoux devant fes appas, pour en faire amen- 
de honorable. De telles infinuations tournoient 
fa petite tête, que ç'étoit une pitié. 
. La Duchefle s'en appercut ; & connoiflant la 
portée du génie de l'un & de l'autre , elle connut 
h danger où la pauvre Temple fe précipitoit fans 
le (Avoir. Mus , comme Û n'eft pas moins dan- 
gereux 
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gereux d'interdire un commerce où on n'avoic 
pas fongé qu'il eft difficile d'en rompre un bien 
établi , Mlle Hubert fut chargée de mettre ordre 
le plus difcrettement qu'elle pourroit , que ces 
fréquentes & longues çonverfations n'euffent point 
de fuite. Elle accepta volontiers cette commiffion, 
& fe flata d'y réuffir. 

Elle avoit déjà fait toutes les avances , pour 
s'emparer de fa confiance & de fa bonne volonté.. 
La Temple moins en garde contre elle que con- 
tre Rocbefter , y répondit tout de fon mieux. El- 
le étoit avide de louanges > & friande de toutes 
fortes de fucreries, autant que û elle n'eût pas eu 
plus de neuf à dix ans. On pourvut à l'un & à 
l'autre de fes goûts. Mlle Hubert avoit l'inten- 
dance du cabinet dés bains de la DuchefTe. Son 
appartement étoit tout contre ; & dans cet ap- 
. partement elle avoit un cabinet garni de confitu- 
res & de toutes fortes de liqueurs. Ce cabinet 
convenoit au goût de Mlle Temple , & il conve- 
noit au goût de Mile Hubert , laquelle y prit 
plaifir. 

La belle faifon étant de retour , les plaifirs qui 
raccompagnent, revinrent avec elle. Un jour 
que lesr Dames avoient été à cheval*, la Temble zx% 
retour d'une de ces galantes promenades débar- 
qua chez Mlle Hubert /pour fe remettre de la fa* 
tigue , aux.' dépens des confitures qui l'y atten- 
doient ; mais avant que de s'y mettre , elle lui 
demanda la permiïfion de fe mettre en chemife, 
c'eilàdire,de fe deshabiller chez elle , pour chan- 
ger de linge en fa prefence. Cette permîflîoh n*a- 
voit garde d'être refufée, „ Je vous l'allois pro- 
„ pofer, dit la Hubert. Ce n'eft pas que vous ne 
„ foyez jolie comme un Ange dans cet habiïle- 
„ ment ; mais il n'eft rien tel que d'être frafc 
„ chement & .à fon aife. Vous ne (auriez croire , 
» ma chère Temple , pourfuivit-elle en l'embrat 
D 2 „ fonts 
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„ fant , combien voufc m'obHgeftk d'eh ntt* èOi- 
„ fi ; mais fur -tout ce coût pôoir la proprêté 
„ me charme. Vous êtes 'bien différente en ce- 
n la , coiitme en bien d'autres chofes , de cfette 
„ petite folle de Jennings. Avez- vous pris garde 
„ comme tous nos benêts de la Cour l'admirent 
„ pour quelque éclat qui n'eft peut-être pas tout 
„ à elle , & pour des étourdeties qui hè (ont 
,; d'aucune autre , & qu'ils prennent pour «tes 
,', traits d'efprit. Je ne lùî al pas aflfeR parlé , 
„ pour en démêler la gentilleffe ; maïs , s'il û'èft 
„ pas mieux tourné que t'es pied* , ce n'eft pas 
„ grand - diofe. On m'en a conté de belles de 
,, fôn peu de propreté. Il n'f a pditot de chat 
„ oui craigne tant l'eau. Comment 1 jainais ne 
„ le laver pour (bj-mêftie, & ne décrafler que ce 
„ qu'il faut néceflafremerJt qu'on montre, tfaft- 
„ adiré, la gorge & les mains? „ 

Là Temple âvalôft cela plus doux que les" -confi- 
tures ; & Toffideufe Hubert pour ne pas perdre 
ft êems la'deéhatfilloit eh attendant fa fenrme»de< 
chambre. Elle en fît bien quelques façons d'** 
Bord, he Vôùlaftt r/âs dbhtier cette fceînc aune 
perfonhè cortftîtuéfc députe quelque tèms éft drghi- 
fé cohim'e Mlle Hubert ; h&is elle eut beâtt s'en 
défendre , l'autre ki fit tfoit que c*étolt avec plai- 
fir Qu'elle lui féndôit ce petit dnîce. La colla- 
tion finie, & Mire temple dé'shàbiftèe: ., PaiïbiM, 
„ luidk'là Hubert , dànS le câbihét aes ; bates ; 
w nous pôifrrbris y câufet un mbitreiK, tans cr*ain- 
v dre que quelque fôtte VHlte.nbus viénfi* lan- 

'fërnér. * Elle y cdnteritft, & s'étattt ttfutes 
îfëui mifés fur iin lit de fe£os : „ Vous êtes I 
„ bop jeune, ma chefe Temple, hii tiftnelte, £dur 
M èonnoitré la malignité du cattfÔere des hommes 
„ éh général , & ffop ftéuWe èhdfcré eh'ce Pays-ct 
if pour avoir bu démêler celui de Tes habitans. Je 
,. va» volis fohûlï Uûe Idée lie ces MéiBèurs , 
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•, du mieux qu'il me fera poffîble , fana offenfejr 
„ perfonnej car je n'aime point la médifance. 

„ Premièrement:, ilfaut que vous comptiez} 
9f que tous les hommes de la Cour manquent de 
„ probité, de bon -fin*; de jugement, d'efprit, 
t% pu de itefcerité; ç'eft-à dire, que celui qui par 
M hasard aura quelques-unes de ces qualitez , à 
„ coup fur n'aura pas Les autres. Le faite dans 
„ les équipages, la fureur dm'eu, la bonne Qpi- 
„ tuon de leur mérite, & le mépris pou/ celui 
„ des autres, font; leu?s entêtemens. 

„ {/intérêt ou. le^ pteiûxs font tes motifs, dp 
„ toutes, Jeu/s, aftipiis. Ceux nui luivçnt le pre- 
„ fîjsr, veAdroien* Dieu le fere, comme ^dàs 
„ vendît [qi\ Maitjre, $ ppu.r moin^ dVgviÛ. Je 
fy vçu£ çit crois' 4e beaux exemptes , û j'en ayoîs 
„ tt teins. Pour les Seftateurs des voluptés, ou 
u Çoiçàifyus tels, car ils ne font pas tous g m£ 
„ ebans qu'ils affe&ent de le paroître , ces Mef- 
9J fleurs ne fefpetfent, ni promis, rçifcflpfns, 
„ ni foi, ni loi* c'eft-à-dire, ni le Ciel, ni la 
„ Jerre x pour parvenir à leurs fins. Ils ne regar- 
„ dent les Filles d'honneur, que commettes açiu- 
,. Temeos qu'où place exprès à la Cour , pour le'$ 
», empêcher de s'y ennuyer ; & plus çh a de inè- 
„ nie, plus on eft expofé à leurs impertinences 
„ dès qu'on les écoute , & à leurs calomnies dçs 
^-qu'QB ne les écoute pas. Pour les Epoufeurs, 
„ ce n'efc pa$ ici qu'il en faut chercher. Si Far- 
„ gent ou le caprice ne s'en mêlent , on aurojt 
„ beau fe flater d'être pourvue; la fageffe & les 
„ çppas y font également inuçiks. Madame dç 
9 , Falgmth eft l'unique exemple d'une Fille d'hon.- 
„ neur bien mariée f*ns dpt ;& demande? au pau- 
M vre imbécille d'Eppux. pour quelle raifon il F* 
„ prife? Je fuis perfua4ee, qu'il n'en fait aucune, 
„ fi ce rç'eft qu'elle, a les oreilles grandes & rou* 
*» gçs, & Je pied plat, Jpour la blonde Twfamgk 
D 3 » qui 
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>, quiparoiffbit fi fiere de fon établiflement, elle 
>, efl Femme , pour tout compter , d'un grand Flan- 
>, drin qui la femaine d'après fon mariage" lui fit 
>, prendre congé de la Ville pour jamais , en 
», verra de cinq ou fix mille livres de rente mf il 
„ poffede fur les confins de Cornouaille. Hélas! 
,, la pauvre Btake , je h vis partir il y a bien un 
>, an , tirée à quatre chevaux fi maigres , que je ne 
„ crois pas quelle foit encore à moitié chemin de 
9 , fon petk Château. Que voulez-vous , toutes le» 
i, filles ont la folie de fe vouloir marier ; & dès 
„ qu'elles ont quelque peu de charmes, elles croyent 
qu'il n'y a qu'à fe montrera la Cour , pour choi- 
sir leurs Epoux. Mais , quand cela feroit , c'eft la 
Slus fotte condition dtr monde , pour une per- 
>nne qui a des fentimens. Croyez -moi , ma 
chère Temple, c'eft fi peu de chofe que les friai- 
fîrs du mariage au prix defes inconveniens.que 
je ne fai comment on peut s'y réfoudre. Fuyez 
doncun fi fâcheux engagement, au lieu delefou- 
haiter. La jaloufie , jadis inconnue dans ces-in- 
nocens climats-ci , devient à la mode. Vous en 
favez des exemples. De quelque brillante ap- 
parence qu'on veuille vous éblouir , n'allez pas 
de votre Efçlave en faire votre Tyran,Tnaîtreffe de 
votre liberté, vous la ferez toujours des autres, 
vais vous donner des preuves affez récentes de 
perfidie des hommes pour notre fexe, & de 
l'impunité qu'ils trouvent dans tous leurs atten- 
tats contre notre innocence. Le Comte d'Ojc- 
ford devint amoureux d'une Comédienne de la 
troupe du Duc, belle , gracieufe , & qui jouoit 
dans (a pçrfe&ion. Le rôle de Roxelane dans 
une pièce nouvelle l'avoit mife en vogue, & le 
nom lui en étoit refté. Cette créature, pleine 
de vertu, de fagefle-, ou fi vous voulez, d'ob- 
ftination , refufa fièrement les offres de fervïce 
& les préfens du Comte d'Oxford. Cette refit 

„ tancft 
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» tance irrita f2pafG0n.il eut recours aux invec- 
„ tives , & même aux charmes ; le tout en vain* 
„ 11 en perdit le boire & le manger. Ce n'étoit 
„ pas grand -chofe pour lui ; mais fa paffion de* 
„ vint fi violente , qu'il ne j ou oit ni ne fumoit 
„ dIus. Dans cette extrémité L'Amour eut recourt» 
„ a l'Hymen. Le Comte $ Oxford % premier Pair 
„ du Royaume , a bonne mine , comme vous voyez* 
„ Il eft de l'Ordre de la Jarretière qui relevé un 
„ air allez noble qu'il a naturellement. Enfin à 
„ le voir on diroit que c'cft quelque -chofe; mais 
„ à l'entendre on voit bien que ce n'eft rien, 
„ Cet Amant paffîonné lui fit piéfenter une belle 
» promette de mariage , autentiquement fîgnée de 
„ fa main. Elle ne voulut point tàter de cet ex- 
„ pédient ; mais elle crut qu'elle ne rifquoit rien , 
„ lorfqu'ii vint le lendemain accompagné d'un Mi- 
„ niftre&d'un témoin. Une autre Comédienne (Le , 
>, fes amies figna le contrat, comme témoin pour 
„ elle. Le mariage fut fait & parfait de cette for- 
„ te. Vous croyez peut-être que la nouvelle Coin» 
„ teiTe n'avoit plus qu'à fe faire présenter à la 
,i Cour, y prendre fon rang, & arborer les armes 
„ d'Ox/ora? Point du tout. Quand il en fut quef» 
, , tîon , on trouva qu'elle n'étoit point mariée ; 
„ c'eft-à-dire , on trouva que le prétendu Minif- 
„ tre étoit un Trompette de Mylord , & le té- 
» moin fon Timbalier. Cet Eceléiiaftique & ce 
» témoin ne parurent plus après la cérémonie ; 
„ & on foutrnt à l'autre témoin , que la Sulta- 
„ ne Roxelane avoit apparemment cru fe marier 
„ réellement dans quelque rôle de Comédie. La 
„ pauvre créature eut beau prendre à parti les 
M Loix & la Religion violées , aufli-bien qu'elle, 
„ par cette fupercherie. Elle eut béas fe jetter 
>, aux pieds du Roi , pour en demander juftice » 
w elle n'eut qu'à fe relever; trop heureufe d'avoir 
m une penfion de mille écus pour douaire , .& de 
D 4 tt 1* 
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n reprendre le nom de Roxeiane , au lieu de ce» 
M lui d'Qac/trdl Vous &e direz que ce n'étoit 
j, qp&'ww Comédienne ; qpe tous les hommes n'ont 
yy paa les mêmes feritiraens ; & qu'on peut au 
M lapin» le* écouter , quand ils ne font qpe ren- 
M die juftice au mérite d'une perfonne faite c*m- 
,, ne vous. Mais ne voua y fiez pas , quoique 
^ vous foyes à même; car je &i que tout le mon- 
* de ne donne pas dans la prévention nouvelle 
„ *it «n eft pou» la Jânnings. Le beau Sidney 
» tous lorgne ; Myîord JUcHjkr fe plaît à vous 
» cntr*te»i*;& le très-ferieu? Chevalier Linîeten 
„ Éect dégourdir & gravité naturelle en faveur de 
„ vos attraits. 

„ Pour le premier, j'avoue qu'il eft d'une figu- 
%y ie toute propre à réduire les panchans d'une 
M perfonne de votre âge : mais , quand cette fi- 
., gure feroit accompagnée de quelque- chofe , 
„ comme elle ne l'efi pas , & qu'il fongeroit auC- 
y> fi ferieufement à vous , qu'il veut vous le per- 
w fuader , & que vous le méritez; je ne voue con- 
» feillerois pas de fonger à lui, pour des raifons 
yy qu'il ne în'eft pas permis de voua dire à pre- 
„ fent. 

. „ Le Chevalier Littleton y va fans doute 'de 
„ bonne foi , puifqu'il naroit honteux de l'état 
„ où vous l'avez mis : & je crois , que s*il pou- 
„ voit tant faire .que d'oublier les chimères dont 
„ il a l'imagination remplie fur ce qu'on appel- 
„ le vulgairement être Cocu , le bon-homme vous 
„ épouferoit;&vous iriez repréfen ter dansfonpe- 
y, tit Gouvernement, où vous ptfferiez gayement 
„ vos jours , à tenir les comptes, du ménage», & à 
„ racommoder fes ferviettes. Quelle gloire d'a- 
„ voir un Caton pour Epoux, dont les difeours 
„ font pleins de cenfures,& lescenfures remplies 
„ de travers ? 

' „ Mylord Rubéfier eft fans contredit l'homme 

„ d'An- 
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„ d'Angleterre qui a le plus d'efprit & le moins 
,, d'honneur. Il n'eft dangereux que pour notre 
„ fexe; mais il l'eft au point * qu'il n'y a pas de 
„ femme qui l'écoute trois fois, qui n'en foit pour 
„ fa réputation. Ceffc une bonne fortune qui ne 
„ lui peut échapper de façon ou d'autre * puisqu'il 
„ la poflfede dans fes Ecrits , s'il n'en peut avoir 
„ autre chofe ; & dans le fîécle où nous vivons , 
„ l'un vaut l'autre à l'égard du Public. Ccpen- 
,, dant rien n'eft 11 dangereux que les infinua rions 
„ avec Iefquelles il s'empare de l'efprit. Il entre 
„ dans vos goûts , dans tous vos fentîmens ; & tan- 
,, dis qu'il ne dit pas un feul mot de ce qu'il penfe, 
„ il vous fait croire tout ce qu'il dit. Je m'en 
„ vais parier, que de la manière qu'il vous a par- 
», lé , vous l'avez cru le plus honnête-homme da 
„ monde, & le plus fincere. Je ne faurois coin- 
,; prendre ce qu'il vous veut , dans les foins qu'il 
„ affeéte de vous rendre. Ce n'eft pas que vous 
„ ne foyez faite de manière à mériter tous les em* 
j, preflfemens du monde: mais, quand il vous au- 
„ roit tourné la tête , il ne fauroit que faire de 
» la plus jolie créature de la Cour ; car il y a 
» long-tems que fes débauches y ont mis ordre , a r 
)> vec le fecours & les faveurs de toutes les Cou- 
» reufes de la Ville. Voyez donc, ma chère Tem* 
» pie , ce que c'eft que cette habitude effroyable 
t, de malignité qui le poflede , à la ruine & à la 
„ confufion de l'innocence. Un fcélerat qui n'« 
» des (oins & des empreflemens pour Mlle Temple, 
» que pour donner plus de vraisemblance aux ca- 
„ tommes dont il la déchire. Vous me regardez 
„ avec étonnçment , & ferobtez douter de la vé- 
» rite de ce que j'avance ; mais je ne veu* pas 
» que vous m'en croyiez. Tenez, dit -elle tirant 
„ un papier de fa poche ; voyez les Vers qu'il a 
>> faits à votre louange, tandis qu'il endort votre 
D 5 » «é, 
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„ crédulité , par des difcoprs fl.ateurs & de feints 
„ refpefts. „ 

En difant cela, la perfide Hubert lui fit voir 
une demi- douzaine, de couplets outrez que Ro- 
cbefter avoit faits contre les Filles d'honneur pré- 
cédentes. Cétoit la, Price qu'il attaquoit principa- 
lement par des traits Canglans, &par l'anatomiela 
plus hideufe de fa perfonne, qu'on pût imaginer. 
Hubert n'avoit fait que fubftituer le nom. de Tem- 
ple à celui de Price. Cela s'accordoit avec léchant 
& la mefure.. IL n'en fallut pas davantage. La cré- 
dule Temple n'eut pas plutôt entendu chantée ce 
couplet,, qu'elle ne douta plus qu'il ne fût fait pour 
«lie ; & dans le premier mouvement de ùl colère 
n'aiant rien plus à cœur que d'en donner le dé- 
menti fur le champ aux impoftures du Poëte : 
», Ah! pour celui-là,, ma chère Hubert, je n'y 
,, puis plus tenir. Je ne me pique point d'être 
j, auffi belle qu'une autre ; mais pour les défauts 
„ dont parle ce Coqiiin-là, ma chère Hubert, for 
„ fe dire que perfonne n'en eft plus éloignée. 
^ Nous fomjnes feules , & j'aurois prefque envie 
„ de vous en convaincre. „ La complaifante Hu- 
bert le voulut bien. Mais, quoiqu'elle, lui mit 
l'efprit en repos, en fe récriant avec éloge fur 
tout ce qui refutoit la chanfon de Ropbejfer, h 
Xmpfepejifafedefefgererde rage 5c d'étonnemem 
de ce que le premier homme qu'elle eût écouté , 
son-feukment ne lui eût pas- dit un mot de vrai, 
mais qu'il eût la cruauté de l'accu fer à. faux; & 
ie trouvant point d'expreffion capable de remplir 
ton dépit & la violence de fes reffentimen*, elle 
fe mit à pleurer comme une. folle. 

La JJubert la confola le plus tendrement qu'elle 
put , la gf onda de ce qu'elle prenoit fi fort i 
cœur lès noirceurs d'un homme dont on ^connoif- 
foit trop, l'infamie h pour que de telles impoftures 

evjf- 
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euflenc lieu. Mais elle lui confeilla de ne lui 
plus jamais parler ; que c'étoît Tunique moyen de 
rendre fes projets inutiles,' & lui fit voir, que le 
mépris & le ferieux étoient beaucoup plus* utiles 
dans ces occafions, qu'un écîairciflement ; que s'il 
obtenoit une fois qu'elle Técoutât , il feroit jullifié , 
maïs «qtfelle étoit perdue. 

Mlle Hubert n'avoit pas tort de donner ces eon- 
feils. Elle favoit qu'un écIafcciJTement la livroit, 
& qu'il n'y avoit plus de Quartier pour elle , fi 
Rochefter avoit un fùjet (i^lifte de renouvelle* fe* 
premiers Panégyriques pour -elle. Mais la pré- 
caution fut vaine. Cette converfation avoit été 
entendue d'un bout à l'autre par la Nièce de la 
Gouvernante. Cette Nièce avoit la mémoire du 
monde la plus fidèle; & comme elle de voit voir 
Rocbcfter ce même jour , elle répéta trois ou qua- 
tre fois cette converfation , pour n'en perdre pas 
un ffeui mot, lorsqu'elle fe donneroit l'honneur 
d'en faire le récit à fon Amant. Nous verrons dans 
f'autre Chapitre comme la chofe tourna. 

CHAPITRE. X. 

LA converfation dont on vient de parler , n'a- 
voit eu des charmes que. pour Mile Hubert ; 
& fl la jeune Temple en avoit trouvé le commence- 
ment divertiffant , la fin l'avpit outrée de colère. 
A cette indignation fucceda la curiofité d'apprendre 
par quelle raifon , s'il étoit bien vrai que Sidner 
longeât à elle, il ne lui feroit pas permis de l'é- 
couter un peu; La tendre Hubert qui ne lui pour- 
voit rien refufer, lui promit cette, confidence dès 
qu'elle pourroit s'aflurer fur fa conduite avecMy- 
tord Rocbejier, On ne lui demanda que trois jours 
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d'épreuve, après \ttquc\s Hubert jura qu'elle lui dî- 
roit ce qu'elle fouhaitoit de favoir. Temple affura 
qu'elle ne regardoit plus Rocbefter que comme un 
monftre de perfidie, & jara fes grands Dieux, 
qu'elle" he l'écouteroit de fa'vie, & qu'elle lui par- 
leroit encore moins. 

©es qu'elles furent forties du cabinet, MÛT Sa- 
ra fortit du bain, où durant toute cette converfa- 
tion elle avoit pente tranfir de froid, fans ofer 
s'en plaindre. Cette petite créature avoit obtenu 
de la femme-de-chambre de Mlle Hubert de fc 
pouvoir up peu décrafier à Mnft de fa Maîtreffe: 
& l'autre y aiant confenti , Je ne fai comme elles 
avoient fait, pour remplir d'eau froide une des 
cuves ; & la petite Sara ne faifoit que de s'y met- 
tre, lorfqu'elies furent allarmée s de l'arrivée des 
deux autres. Une féparation de vitrages renfer- 
moit l'endroit du cabinet où les cuves étoient pla- 
cées. Des rideaux de taffetas de la Chine qui fe 
tiroient par dedans , ôtoient la vue de ceux qui fe 
baignoient. La femme-de -chambre de Mlle Hu- 
bert n'avoit eu que le tems de tirer ces rideaux fur 
ïa petite fiîle, de fermer la porte de la féparation, 
& d'en ôter la clef, avant l'arrivée de fa Maîtreffe 
& de Mlle Temple. 

Elles s'étoient mifes fur un canapé placé le long 
de cette féparation , & MifT Sara malgré fes aîlar- 
mës avoit entendu tonte lacohverfation, & Ta voit 
parfaitement retenue. Comme la Belle ne s'étoit 
donnée tant de peine que pour recevoir plus 
proprement Mylord Rocbefter, dès qu'elle put fe 
fauver, elle regagna fon entrefoie; & Rocbefler 
tvaiant pas manqué d'y grimper à l'heure du rendez* 
vous, il fut pleinement inftruit dé tout cequis'é- 
tOit pâffé dans le cabinet. Il admira l'audace de la 
téméraire Hubert, d'ofer lui faire une tracafierie de 
c *tte nature ; mais , quoiqu'il comprit bien que l'a- 
mour & la jaioufic en étaient caufe, il ne toi par- 
donna 
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donna pas pour cela. La petite Sara voulut favoîr 
s'il étoitvrai qu'il en voulût à Mlle Temple, com- 
me Hubert avoit dit, qu'elfe en mouroit de peur. 
,t En pouvez ~vou9 douter, répondit- il, puifque 
„ cette fincere perfonne l'a dit? Mais vous voyez 
,, aulfî que je n'en pour-rois profiter, , quand la 
,, Terppte le youdroit bien , puifque mes débau- 
„ ches et les Coureufes de la Ville y ont mis bon 
„ ordre. „ 

La Nièce de la Gouvernante Ce mit l'esprit en 
repos fur cette répoofe ,' jugeant qpe le reueétoic 
taux , puifqu'elle peuvoit ïépondre que cet article 
n'étoft pas vrai. Mylord Rqciefier voulut allsr dès 
ce même foir chez la-Duchçfie* t>our voir quelle 
contenance on tiendroit en le voyant, après le beau 
•portrait que-Mile Hubm avoit eu la bonté d'en 
faire. La Temple ne manqua pas de s'y trouver auf- 
fi, dans le deflein de lui faire une mloe du plus ef- 
froyable dédain qu'elle pût imaginer , quoiqu'elle fe 
fût otite tout de fon- mieux. Comme eileVimagi- • 
noit que les couplets -eu'on lui venoit de chanter* 
étoient dsns la pocfce 4e tout le monde , elle .fut 
embarrafiëe de ce que tous ceux qui ,1a rencontr oient* 
h eroyôient peut-ltr e faite comme #oc£ç/îer l'avoic 
dépeinte. Cependant Hubert qui ae fe fioitjpas 
trop aux. prome&s qu'elle avoit faites; de ne lui 
parler, ni de près, ni de loin,, ne la quittait point. 
Jamais elle n'avoit été- fi jolie, Obaçmpjui en ^di- 
ibic quelque-ehofe ; mais à l'air dont, elle .receyoit 
toutes ces honnetçtç* v on la. crut, folle. Car, 
lorfqu'on lui parlpfc de fa taille , de & fraî- 
cheur, ou de fes regards: a Bon* difoit-elle, on 
„ fait bien que je ne fuis: qu'une vilaine blte, 
„ tout autrement faite que les autres ; que ce qui 
„ reluit ,n*efi: pas or ,•& que ii j'ai quelque peu de 
„ louange à recevoir dans les compagnies, lerefte 
„ eft une mifere. „ 

La Hubert Avoit htm la pouffer, ellçAlloit.toiv- 
D 7 jours 
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jours fon train, & ne cédant de fc dénigrer par iro- 
nie , on ne pouvait comprendre à qui Diable elle 
en vouloir Lorfque Mytord Rocbeftcr arriva , 
elle en rougit d'abord , pâlit enfui te, s'ébranla pour 
aller à lui , fe retint , tira feg gants l'un après l'au- 
tre Jufques au coud* , & après avoir trois fois ou- 
vert & refermé fon éventail avec violence ,. elle 
attendit qu'il ht faruât à fon ordinaire ; & dès qu'il 
eut commencé , la Belle fit demi-tour à droite , & 
kii tourna le dos. Rocbefter n'en fit que fourire ; 
& voulant que fes reflTentimens fuffent encore plus 
narquez , il fit le toar de fa perfonne , & s'étant 
planté vis-à-vis d'elle r „ Mademoifelle, lui dit-il, 
„ rien n'eft fi glorieux que de briller comme vous 
„ faites , après une aufli fatigante journée. Soute- 
,, nir une promenade à cheval trois bonnes heu- 
,, res durant, & Mademoifelle Hubert au retour, 
„ fans en paroitre abâtue ; voilà ce qui* s'appelle 
» un tempérament. „ 

Mademoifelle Ttmpie avoit naturellement le re- 
gard tendre ; mais elle' fut tranfportée d'une colè- 
re fi violente, voyant qu'il avok encore l'effronté- 
Tie de lui parler, qu'il crut lui voir une grenade al- 
lumée dans chaque œil , quand elle les tourna for 
lui. Hubert la pinça par le bras , fur le point que 
ce regard alloit être foutenu d'un détachement de 
reproches ou d'inve&ives. 

11 ne les attendit pas ; & remettant pour une au* 
tre fois les remerdmens qu'il devoit à Mademoi- 
felle Hubert, il fe retira tout doucement. Hubert 
qui n'avoit garde de s'imaginer qu'il fût rien de 
l'autre converfation, ne laifla pas d'être fort allar- 
tnée de ce qu'il venoit de dire; mais Temple 9 prête 
à fuffbquer de tout ce qtfellefavoit pour le con- 
fondre fans avoir pu- s'en défaire , fit vœu en elle- 
même d'en avoir le cœur net à la première occa- 
sion, malgré la parole qu'elle avoit donnée ; quit- 
te pour ne lui plus jamais parle* après. 
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Rficbefter avoit un efpion fidèle auprès de ces Bel- 
les. Cétoit la petite Miff Sara, racommodée par 
fon confeil & le confentement de fa Tante, avec 
Mlle Hubert, pour mieux la trahir. Il fut par 
cet efpion r que la feœme-de-chambie de la Hu- 
bert, foupçonnée de ravoir écoutée dans le cabi- 
net, étoit fortie de fon fervice; qu'elle en avait 
pris une autre, qu'on croyoit qu'elle ne garderoit 
pas long-tems, parce qu'elle étoit laide, et qu'elle 
mangeoit les confitures de Mile Temple. Quoique 
ces avis fiiffent de peu de conséquence, on nelai£> 
fa pas de louer la petite fille de fon exactitude; & 
quelques jours après, elle en vint donner un tel 
qu'on le Jouhaitoit- 

Roebelier fut informé par elle, que Mlle Hubert 
& ùl nouvelle Favorite dévoient fe promener i 
neuf heures du foir dans le Mail du Parc ; qu'elles 
devaient changer d'habit l'une avec l'autre, mettre 
de grandes écharpes , & porter des loups. Elle a- 
jouta , que Mlle Hubert s'étolt fort oppofée à ce 
projet; mais «qu'il avoit fallu céder à la fia, lia 
Temple aiant refolu d'en paffier & fantaifie» 

Rocbefier prit fa jcéfoiution fur cet avis» il fat 
chercher Killegr-ew , fe plaignit à lui du tour que 
Mlle Hubert avoit ofé lui jouer r lui demanda ion 
affiflance pour s'en venger, & l'obtint j & Faiant 
informé de la manière qu'il vouloit s'y prendre, & 
du.rôle qui le regardoit dans cette avanture,. ils fe ' 
lendirent dans l'allée du. Mail.. 

Bientôt y parurent nos Nymphes en mafearade. 
Leurs tailles étaient peu différentes , & leurs vifa- 
ges qui i'étoient beaucoup , étoient couverts de leur 
loups. . Il n'y avoit que peu de monde au Parc; 
& aauin loin que la Temple les vit % elle doubla 
le pas pour. s'en approcher, dans le deiTein de la 
ver la tête au perfide Rocotjler fous 1* figure d'une 
autre, quand Hubert l'arrêtant : „ Où courez vous 
». donc ? lui dit- die.. N'auriez- vous point enyie, d'at- 

» taquet 
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„ taquet de conversation ces deux Diables, pour 
„ vous expofer à toutes les impertinences qu'ils 
„ font capables de vous dire ? „ Ces remontrances 
furent inutiles. La Temple voulut tenter Ta vanture; 
À tout ce qu'on put obtenir , fut de ne point ré- 
pondre à tout ce que Rocbefier pourroit lui dire. 
Elles furent abordées , comme elles achevoient de 
parler. Racbefter choiOt Hubert, feignant de la 
prendre pour l'autre. Elle en fut ravie; mais 
-Temple fut fâchée de voir que Killegrew lui tom- 
boit en partage. Ce n'étoit pas à Killegrew qu'el- 
le avoit affaire. Il s'apperçut de fa répugnance ; & 
faifamfemblant de fe méprendre à fes habits:,, Eh! 
'„ Mlle Hubert , lui dit-il, ne tournez point tant la 
„ tête devers eux. Je ne fai par quel hazard vous 
.,, êtes toutes deux ici; mais je fai bien que c'eft 
,, fort à propos pour vous, aiant quelques petits 
,, avis à vous donner, comme votre ferviteur & 
„ votre ami. „ 

• Ce début donna de la curiofité pour le refte, & 
Aille Temple parut plus difpofée à l'écouter. Kil- 
legrew. voyant que les autres s'étoient infenfibie- 
ment éloignez: „ Au nom de Dieu, dit -il, de 
„ quoi vous avifez vous de vous déchaîner con- 
», tre Mylotd Rocbefier y que vous connoiflez pour 
„ le plus honnête- homme de la Cour, & que. vous 
,, donnez cependant pour le plus grand fcéleratà 
„ la personne qu'il eftime & qu'il honore le plus? 
„ Que deviendriez-vous, s'il vous plaît, s'il fa- 
V, voit que vous avez fait accroire à Mlle Temple, 
„ que c'efl fur elle qu'il a fait certains couplets de 
,'t Chanfon, faits, commevousfavez auffi-bienque 
„ moiv contre la groflè Price , plus d'un an avant 
„ qu'il fût queftion de la belle Temple? Ne foyejs 
„ point furprife, que j'en fâche tant; mais faï- 
„ tes un peu d'attention â ce que je vais vous di- 
„ re de bonne amitié. Votre pafikm & vos de- 
-„ firs pour la jeune Temple ne font plus ignorez 

„ que 
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» que d'elle; car, de quelque manière ou* vous 
» ayea fbrpris foo 'in&acenca, onluirQQd.aflèzde 
„ juftice, pour croire qu'tlle-voustraitesoitcom- 
» me a fait Madame & ftiwwft, fi la pauvre fil- 
» le fa\foit ce que vous toi vouiee. |» vous, con- 
*> fettle donc de ae point -pouffer le* *hofes plus 
» loi» aup*& d'wQ perfonne trop fags pour YOUS 
» le psnoeufs. je vou$ -cc^uferHe encore, de re- 
» prendre votr-e femm^-de-ch^mbre, pour fup- 
» ptkne* U fcanckla de fe* difcour*. Elle dit par- 
» tout qu'elle eft greffe, vous, tafmte le &it, & 
* votts^citfc de la dernière iparatitude fur de 
n fiwpies foupçon$ % Vous vaye* biea^quejeQ'iri- 
» vente point ces fortes, d# cjjofes; mais j afin que 
m vous a« dautvea popç que ce ne^foifc de fanro- 
u pee touche que je k& tteç*," elle m'a, période 
v vottre converfatioQ dan* Le cabinet des bafcé ; 
i» des portraits q«ra wu$ y avie$ faix de tous les 
i> homme* de la Cous; de U malice artificifeufb 
)> donc vous avie? douoé les~couple& fi pçu con- 
» vendes à te £ile d 5 Angleterre la mieu* faite; 
i» 4e quelle Wfliçre la pauvre 7>m|^avoit donné 
»> dans le panneau que vous lui tendiez , poux juf- 
» t&er fes- appas. Mais ce «m'il pourront y avoir 
» de plus dangereux pour vous dans ce long eq- 
» tretien* c'eft d'avoir reveté c«i tains fecretsque 
u la Ducheffe ne vous a pas apparemment confies» 
» pour en faire part à Tes Filles d'honneur. Son* 
•t gez-y bien, & ne négliges pas de fairç quelque 
» réparation au Chevalier Littlitm % pour le ridî- 
*> ode que vous, avez pris la peine de lui donner. 
.» Je ne fai.fi. c'eft de votre fenune-de<:hambre 
» qu'il le tient ; mais je fai 4>ien qu'il a juré de 
n s'en venger y & qu il eft homme à tenir fa paro- 
» le ; car , afin que vous ne vous trompiez pas à 
,» cette mine de Stoïcien , & cette gravité de Ju- 
„ rifcoofulte , je veu* bien vous apprendre , que 
», c-ett le plus emporté de toiw les homrçes. Co;n- 

„ uiL-ntl 
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„ ment! ce font des chofes horribles, quecesi* 
„ veéttves. If dit que c'eft bien à faire i uneCo 
„ quine comme vous â dénigrer les honnêtes-gens 
„ par jaloufie; qu'il s'en plaindra, fi vous conti- 
„ nuez; que fi Son Alteffe ne lui fait pas juflice, 
„ il fe la Fera lui-même , & vous donnera de foH 
„ épée dans le ventre, quand ce feroit entre les 
„ bras de Mlle Temple; & qu'il eft bien fcandaleur, 
„ que toutes les Filles d'honneur patient par vos 
„ mains, avant que de pouvoir fe renconnoltre. 

„ Voilà, Mademoifelle, ce que j'ai cru devoir 
„ vous apprendre. Vous favez mieux que moi, fi 
„ ce que je viens de vous dire, eft véritable; & 
„ c'en à vous à voir quel ufage il vous plaira fai- 
„ re de mes avis. Mais fi j'étois à votre place, 
„ je ferois la paix -de Mylord Recbefter auprès de 
„.MIle Temple. Encore une fois , qu'il ne fâche 
„"pas que vous ayez abufé de l'innocence de cette 
„ fille, pour noircir la fienne. N'en éloignez 
„ plus un homme qui l'aime tendrement, & qui, 
„ de la probité dont il eft, fe feroit bien gardé 
„ de jetter les yeux fur elle, s'il n'a^oit eudeflein 
„ de l'époufer. „ 

Mlle Temple avoit eraâ:ement tenu fa parole 
pendant ce difcours. Elle n'avolt garde d'y man- 
quer, tant l'étonnement & la confufion l'avoient 
faille. 

La Hubert & Rocbefter la joignirent encore tou- 
te interdite des merveilles qu'elle venoit d'appren- 
dre: chofes incroyables à fon avis, qu'on ne pou- 
voit s'empêcher de croire, en examinant leurs cir- 
conftances. Jamais embrouillement «e fut pareil à 
celui dont fa tête fut remplie à ce récit. 

Rocbefter &Killegre<w\t$xv oient quittée», qu'el- 
le n'étoit pas encore bien revenue. Mais, dès 
tu'dle eut un peu repris fes efprits, elle regagna 
aint- James à grands pas, fans répondre âce que 
huître lui pue dire ; & a'étant enfermée dans ù. 

chaux- 
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chambre, la première chofe qu'elle fit, ce fut 
d'ôter promptement les habits de Mlle Hubert, de 
peur d'en être contaminée. Après ce qu'elle en 
venoit d'apprendre, ellene la confideroït plus que 
comme un monftre funefle a l'innocence du Beau- 
Sexe r de quelque fexe qu'elle pût être. Ellerou- 
giflbît des privautez qu'avoit eu auprès d'elle une 
créature, dont la femme-de chambre étoit grofle, 
fans avoir été dans lui autre fervice que le fien; 
EHe lui renvoya donc toutes fes hardes, redeman- 
da les lîennes, & réfolut de n'avoir plus aucun 
commerce avec elle. Mlle Hubert d'un autre cô- 
té qui crut que Killegrevo l'àvoit prife pour elle 
en lui parlant, ne pouvoit comprendre ce qui lùî 
faifoit prendre depuis cette converfation de» 
airs fi furprenans ; mais voulant s'en éclaircir, 
elle fit refter la femme-de-chambre de Temple chez 
elle, fut la trouver elle-même , au lieu de lui ren- 
voyer fes habits, & voulant la furprendre paf quel- 
que petite amitié, avant que d'en venir aux..^- 
clairciflemens , elle entra tout doucement dans ta 
chambre, comme elle alloit changer de linge, & 
l'embrafla. La Temple fe trouva entre fes bras 
avant que de l'avoir apperçue; & tout ce queift/te- 

frew venoit de lui dire, s'offrit à fon imagination. 
Ile crut lui voir les regards d'un Satire, avec des 
empreffemens encore plus odieux; & fe démêlant 
avec indignation d'entre fes bras, elle fe mit à 
faire des crîs effroyables, appellant îe Ciel & la 
Terre à fon fecours. 

Les premières qui vinrent à cette allarme , fuient 
la Gouvernante & fa Nièce. Il étoit près de mi- 
nuit. La Temple étoît en chemife, toute effarée, 
& repouflbit Mlle Hubert avec horreur , qui ne s'en 
approchoit que pour apprendre le fùjet de fes tranf" 
ports. Dès que la Gouvernante vit cette fcene , 
e Me fe mit à chanter pouille à la Hubert, avec 
toute l'éloquence d'une vraie Gouvernante; lui de- 
manda 
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manda fi c'était pour elle que Son AI telle eQttçtf* 
DOit des filles d'hoM*eur ; fi elle n'avoit point de 

fonte devenir }ufques dans leur appartement, i 
Reur^'indûe qu'il étoit, pour s'y porter 4 de tel- 
le! violences ; & (jura qu'elle s'en pfaindroit dès le 
fcndemain $ la Duçheflq, Tout cela confirmoit 
Ttnple dan» fes erreur; & Hubert fut enfin, obli- 
gé* de, s'en aller, &os pouvoir faire entendre lai- 
fon àdes çréatuies qu'elle croyQtf toutes fol] es on 
pojfltedée*. Le lendemain , MUT Sara ne manqua 
pas de CQBtei cette aventure à fon Amant, lui die 
comme les ciis de Twnple aboient al larm4 l'appar- 
ttiueut des filles , & comme elle & fa, Tante aç- 
courant i fou fecours. avoient penfé ûixpr^dxe 
&*t> e rt. en flagrant délit, 

Ctu& jours après i'avanturc avec plu&ucs cir- 
tonftancçs qui n en étaient pas, furent publiques. 
%A Gouvernante en faîfoit foi , contant par -tout 
comme la fudeur de Mlle Temple i'avoit échappé 
belle , fit que MiiT Sara & Nièce n'avoit coufervé 
fpn honneur, que parce que les bons avis de Ny- 
lord Rocbefier l'avoient dès long-tems obligée de 
fui défendre tout commerce avec une perfonne fî 
dangereufe. Temple fut dans la fuite , que les 
couplets oui ravoieBt fi fort aigrie , n'avoieot ja- 
tnals été faite que pour la Price. Tout le monde 
l'en affuroït , en concevant une nouvelle horreur 
pour Hubert fur cttte fupereberie. Tant de re- 
TrokHflement après tant de familiaritez rit croi- 
re à bien des gens , que i'avanture n'étoit pas 
tout à fait inventée, 

; Cétoit aflez pour difgracier la Hubert de la 
Cour , & pour la décrier dans la Ville ; mais h 
Ducheffe la foutint , comme elle avoit déjà fait ; 
traita Thiftoire d'un bout à l'autre de chimère» 
ou de calomnie ; gronda Temple de fon imperti- 
nente crédulité ; chaflfa la Gouvernante avec la 
Nièce, pour les impoftures dont elles foutenoient 

cette 
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tfette fable ; & fit quantité cTinjuflices, pour ré* 
tabiir l'honneur à'Hubert , fans pouvoir en vê» 
nir à tout. Elle avoit tes rai Ton s pour ne I* 
pas abandonner , comme nous dirons dans la 
fuite. 

Mlle Temple qui ne ceffoit de s'accufer d'iftjufc 
tice au fujet de Mylord Rocbefter> & qui fur ht 
parole de Killegrew, le croyoit l'homme d'Angle* 
terre de la plus grande intégrité , ne cherchoit que 
rocca(îon_ de fe judifler dans fon efprit , en lui 
faifarlt quelque forte de réparation pour les ri* 
gueurs qu'elle lui avoit tenues. Ces favorables dif* 
pofitions entre les mains d'un homme comme lui 
rauroient pu mener plus loin qu'elle fie croyôit i 
mais il ne plut pas au Ciel de le mettre î poï* 
tée d'en profiter. 

Depuis qu'il étoit à la Cour , il n'avoit guère* 
taanqué d'en être banni pour le moins une fois Farji 
tar , dès qu'un mot fe trouvok au bout de fa lan- 
gue - ou de fa plume , il le làchoît fur le papier 
ou dans la converfation , fans aucun égard atflt 
contëqoeftces. Les Miniftres , les MaîtreïTe* > flt 
fouvent le Maître, lui-même, en étoientv -S'ilH't* 
Voit eu affaire au Prince le plus huinâm qui ffct 
jamais , la première de fes difgraces eût été la Adr* 
tiiere. 

Ce Tut donc dans le tems que Tèmpie te cher* 
choit pour lui demander pardon de ce 'que tel 
hoirtçurs de Mlle Hubert leur avoîent à tous détft 
coûté , que la. Cour lui fut interdite pour la tfoi- 
fiéme fois. Il partit fans avoir vu ffohpb , rnèfti 
h gouvernante difgfaciée à fa maifon de campa- 
gne, fît fon pofltibîe pour cultiver quelques MMffafr 
ntiotis que fe Nièce fe trouvoit pour le Théâtre»; 
ïhats vDfant qu'il ti*y réuflïflbit pas (î bien que 
da.ns fes autres inftrtfttions , après l'avoir «ue quel- 
ques mois avec M- ' \-r r \ Tante à fa waifcm dé 
caifa{*gtoe,'tttoe \-*w< ^ *a fefafcetewaùràB» 

la 
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la Troupe du Roi l'hiver d'après; & le Public lui 
fut obligé de la plus jolie , mais de la plus mau- 
vaife Comédienne du Royaume. 

Talbot arriva d'Irlande pendant que ces choies fe 
pafToient à la Cour. Il n'y trouva pas Mlle d'/fa- 
milton. Elle étoit à la campagne , chez une pa- 
rente, dont on parlera dans la fuite. Un relie de 
tendrefle pour elle fubiiftoit encore dans fon cœur, 
malgré l'abfence & ce qu'il avoit promis au Cheva- 
lier de Grammont en partant. 11 cherchoit 
à s'attacher quelque part, pour s'en détacher pen- 
dant fon abfence ; mais il ne crut rien voir dans 
la nouvelle Cour de la Reine qui méritât fon atten- 
tion. Mlle B oint on s'avifa pourtant d'en avoir 
pour lui. C'étoit une figure mince & délicate , à 
laquelle un aflez beau tein & de gros yeux immo- 
biles donnoient quelque air de beauté de loin» qui 
s'effaçoit de près. Elle affectait d'être langaiffan- 
te , de parler gras , & d'avoir deux ou trois foi* 
bleues par jour. La première fois que Talbot jetta 
les yeux fur elle, une de ces foibleffes la prit. On 
lui fit entendre qu'elle s'évanouiffoit i fon inten- 
tion. Il le crut , s'empreffa pour la fecourir ; & 
depuis cet accident il fe donna quelques airs at- 
tendris auprès d'elle , plutôt pour IuLfauver la 
vie , que pour lui marquer de la tendrefle. Ces 
airs furent bien reçus ; car «lie en avoit vérita- 
blement été frappée d'abord. C'étoit un des plus 
grands hommes d'Angleterre , & félon les appa- 
rences un des plus robuftes. Cependant elle laif- 
foit aflez voir qu'elle étoit prête à commettre la 
délicateffe d'une complexion comme la tienne à 
tout ce qui pourroit en arriver , pour devenir fa 
Femme; & peut-être l'eût elle été dès-lors, com- 
me elle la fut après , il les charmes de la belle 
Jennings ne s'y fuffent oppofez. 

Je ne fai par quel hazard elle ne s'étoit point 
encore offerte à fes yeux* On lui en avoit pour- 

tant 
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tant beancoup parlé. Sa conduite, fon efpric, & 
fa vivacité, lui furent également vantez. Il le crut 
fur la foi publique. Ii trouva quelque-chofe d'af- 
fez rare de voir là difcrétion & la vivacité û 
bien d'accord à cet âge , principalement au mi* 
lieu d'une Cour toute galante ; mais il trou-' 
va tout ce qu'on avoit dit des agrémens de & 
perfonne beaucoup au-delfous de la vérité. 

S'il ne fut pas long-tems à s'appescevoir qu'il 
l'aimoit, il ne tarda gueres à le dire. Il n'y avoit 
r ien à tout cela qui ne fût dans la vraifemblance ^ 
& Mlle Jennings crut y pouvoir ajouter foi, fana 
trop fe flater. Talboi avoit du brillant , un bel 
extérieur* beaucoup de nobleffe,pour ne pas dire 
de fafte , dans fes manières» La faveur du Duc 
qui le diftinguoit affez, relevoit tout cela; mais 
le plus effendel de fon mérité pour elle étaient 
quarante mille livras de rente , indépendamment 
des bienfaits de fon Maître. Toutes ces qualités 
étoient du reffort des maximes & régies qu'elle 
s'étoit propoCée de fuivre en fait d'Amans. Àinfi» 
quoiqu'il ne vit pas fes panchans entièrement dé- 
clarez , du moins il eut la gloire d'en être mieux 
reçu que ceux qui s'étoient préfeutez avant lui. 

Perfonne ne ie mit en tête de traverfer fon bon- 
heur ; & Mlle Jenmngs vojant que la Duchefle 
approuvoit les deffeins de Talbot , après s'être bien 
eonfuîtée,featit qu'en Tépoufant fans répugnance 
c'étoit tout ce qu'elle pouvoir faire pour fon fer- 
vice , & que fa raifon lui étoit plus favorable que 
fon cœur. - 

Talbot , trop heureux d'une préférence que 




ment de fon bonheur. On eût juré qu'ii y tou- 
ohoit ; mais l'amour ne fdroit plu» amour , s'il 

ne 
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ne fe phifoit à recaler les félicitée, ou -biettâreû- 
verfer (es fortunes de fon empire» 

Tâlbut qui ne trouvoit rien i redire è la per- 
forée, à la converfation , ni. à .la fageffe de Mlle 
JmrUHgs, fut un peu touché d'une nouvelle con- 
nfciffânce qu'elle venoit de faire ; & s'étant mêlé 
de ksi donner quelques petits avis fur ce fiijet, il 
ne s'en trouva pas bien* 

Ptice Fille d'honneur réformée , comme nous 
«von* dit , s'étpit roife au ibrtir xie chez la Du» 
dheffe fous la protection de Madame de Caftel* 
itoaine. Elle avoit l'efprit fort amufant. Sa com- 
phifauce convenoit à toutes fontes. d'humeurs, & 
fat fienne avoit un fonds de gayeté qui réjouïiîbit 
far -tout. Elle avoit fait connoiflance avec Jen- 
*ings avant . Talbêt. Comme elle favoit toutes 
tes intrigues de la Couî. t .elle les ~3ntoit.. naturel- 
lement à Mlle JemiingSj & les in »nes tout aui& 
naïvement que les autres., Elleeii £ofc charmée; 
car , quoiqu'elle ne voulût rien éprouver de i'a- 
mou? qu'à bonnes en feignes > elb to'éeoit pas ni- 
chée d'apprendre par ces récits comme tout ce- 
la fe paflbit. Amfi ne fe laflant point de l'en- 
tendre , elle étoit ravie quand elle pouvoit Ja 
voir. 

" TÙbêt qui slppoçut du goût eKtttme qu'elle 
avfcft pour cette fille , ne jugea pas que la réputa- 
tion qu'elle avoit dans remonde, fûtaya^tageufe à 
ci? lie de fa Mafcr.ue* principalement dans un corn- 
fltfcrtfr 4ntînv. C'cft pourquoi le prenant fur un 
ton de r j • : i.r nVràt que fur celui d'Amant , i| 
s*ln^ of " vi: ï* ç : .»H *• f BT | a mfruvaife compagnie 
qvf .. Hrr .îir. ;/ • v*n^ étoit fiare à toute ou- 
p.v .'.• , «y ■-.' .1 r''. fe te mettoit en tête; & com- 
. y "\> \. : \ oiu':oup mieux la convention dç 
i*/w'v..v c -, cv. /fl/ftét , elle prit la liberté de 
t':.^v ff ^iû femêkàt .de Xes -affaire* > & que 

m «il 
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>, s'il n'était venu d'Irlande que pour lui donner 
„des leçons fur fa conduite, il n'avoit qu'à pren- 
„ dre la peine d'y retourner. „ Il s'offenfa d'une 
fortie qu'on lui faifoit fi mal-à-propos dans les 
ternies où ils en étaient; & la quittant plus bruf- 
quement qu'il ne -convenoit aux refpecTs d'un hom- 
me bien amoureux , il fit quelque tems levier ; 
mais il n'en fut pas bon marchand. II fe \afla 
de ce per tonnage , quand îl vit qu'il ne fer voit de 
lien, oeil prit celui d' Amant humilié, qui lui fer- 
vit auffi peu. Son repentir ni fes fourmilions ne 
la ramenèrent pas ; & la petite mutine boudoit 
encore , lorfque Germain revint à la Cour. 

Il y avoit plus d'un an qu'il triomphoit des foi- 
bleffes de la Câjleimaine ; oc plus de deux que le 
Rqi s'ennuyoit de fes triomphes. Son Oncle s'en 
étoit apperçu des premiers , & Pavoit obligé "de s'ab- 
fenter de la Cour pouf quelque tems, fur le point 
[U'on ailoit lui envoyer les ordres : car , quoique 
la Majefté n'eût plus que de certains égards pour 
Madame de Cajhlmai n'e f il ne trouva pas bon, qu'u- 
ne Princeffe qu'il avoit honorée d'une diftinâion 
publique , & qui fe trouvoit encore couchée fur 
l'état de fes dépenfes pour d'affez gros articles, 
parût attachée au char du plus ridicule vainqueur 
qui fut jamais. 11 avoit eu plusieurs démêlez avec 
la Belle* fur ce fujet ; mais toujours inutilement. 
Ce fut dans le dernier de ces démêlez , que hii 
confeillant de faire plutôt des grâces à Jacob 
/£«//(*) pour quelque-chofe , que de mettre fon 
argent à Germain pour rien , puifqu'il lui feroic 
encore plus glorieux de paffer pour la Maîtrefle 
du premier , que pour la très-humble fervante de 
l'autre , la Caftelmaine ne fut pas à l'épreuve de 
cette raillerie. L'impétuofité de fon tempérament 
s'alluma comme un éclair, Elle lui die : „ Que 

„ ce* 
(*} Panfeiu de Corde. 
■ Tome F. E 
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dont la renommée vouloit que ce Héros fe por- 
tât dans les rencontres. Cela n'aroit pas empê- 
ché, qu'elle n'eût la dernière curi8fité de voir un 
homme dont la perfonne entière ne devoit être 
qu'un trophée mouvant des faveurs & des libertuz- 
du Beau-Sexe. 

Germain étoit donc venu fatisfaire cette curiofité 
par fa prefence: & quoiqu'on trouvât fon brillant 
un peu brouillé du féjour de la campagne, que fa 
tête parût plus grofle , & fes jambes plus menues 
qu'à l'ordinaire. , la petite tête de Jennings crut 
n'avoir jamais rien vu de fi parfait; & cédant à fa 
deftinée, la Belle s'en laifla coëffer, encore moins 
raifonnablement que les autres. On s'en appcrçut 
avec quelque étonnement ,• car on attendoit quel- 
que*chofe de plus de la délicateflè d'une perfonne 
jufqu'alors affez difficile. 

Germain ne fut point fnrpris de cette conquête, 
quoiqu'il y fût aflez feftfible; car fon cœur y prit 
bien-tôt autant de part que fa vanité. Talbot qui 
vit avec étonnement la rapidité de cette conquête 
À la honte de fa défaite, en penfa crever de dépit 
& de jaloufie : mais il crut qu'il étoit plus hono- 
rable d'en crever que de marquer inutilement l'un 
ou l'autre ; & s'étant paré d'une feinte indifféren- 
ce , il fe mit à l'écart pour voir quelle fin auroit 
un entêtement qui commënçoit de cet air. 

Cependant Germain jouïfloit tranquillement du 
plaifir de voir les panchans de la plus jolie & de 
la plus extraordinaire créature d'Angleterre décla- 
rez pour lui. La Duchefle qui Pavoit prife fous 
fa protettion, depuis qu'elle avoit refufé de fe 
mettre fous celle du Duc, fonda les intentions de 
Germain pour elle , & fut contente des afluran- 
ces que lui donnoit un homme dont la probité fur- 
pafibit de beaucoup le mérite en amour. Il laifla 
donc voir à toute la Cour, qu'il vouloit bien !*é- 
poufer » quoiqu'il ne voulût pas la preffer fur la 

cou- 
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conriulîoa. Tout le monde faifoit compliment à 
la belle Jennings, d'avoir réduit à cet état la ter- 
reur des Maris , & le fléau des 4mans. La Conr 
étoit dans l'attente de ce miracle , & la. petite 
Jennings dans celle d'un établhTemefit heureux & 
prochain ; mais il faut toujours compter avec la 
fortune, avant que de compter fur la .certitude 
des félicitez. 

Le Roi n'avoit pas coutume de laifler fi long* 
tems Mylord Rocbeftzr en exil. Il s'en ennuya ; & 
trouvant mauvais qu'on l'oubliât , il fut droit à 
Londres attendre qu'il plot à Sa Majefté de l'y 
rappeller. Il s'établit d'abord au milieu de ce 
qu'on appelle la Cité ^quartier /des gros Bourgeois 
& des riches Marchands , où, la politeffe à la vé- 
rité ne règne pas tant qu'à la Cour , muis dù- 
Ics plaifirs, le luxe , & l'abçrodan ce» régnent avec 
moins d'agitation & plus de bonne foi. .Son def- • 
fein au commencement n'étoit que.de fe faire 
initier aux mifteres de ces habitans fortunez ; c'eflr 
à-dire , en changeant de nom & d'habits , d'être 
admis à- leurs feftins , à leurs commerces de plai- 
fir , & fuivant les occafions à ceux de Mefda- 
mes leurs Epoufes. Comme Xoa efprit étoit de la 
portée de tous les efprits qu'il vouloit,iifaut voir 
comme il s'infinua dans l'épaiffeur de celui des opu- 
lens Echevins , & dans la délicateffe de celui de 
leurs tendres ôwrès-magnifiques Moitiés.' Il étoit 
de tout*V les parties & de toutes les aflemblées ; 
& tandis qu'il déclamoit avec les Maris contre 
les fautes & les foibleiïes du Gouvernement, il ai- 
doit à leurs Femmes à chanter pouiite aux vices des 
Dames de la Cour * & à f e révplter contre les 
M-uîtrefles du Roi. Il difoit avec elles , que c'était 
pour la charge du pauvre Peuple , que ce maudît 
ufage étoit introduit ; que les Beautez de la Ci|é 
valoient bien celles de l'autre bout de la Ville; 
& que cependant un honnête Mari trouvoit dans 
E 3 ' * leur 
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leur quartier, que c'étoit bien afîez d'une Femme. 
Enfuite de quoi , rencherlffant fur tous leurs mur- 
mures , il difoiè qu'il ne comprenoit pas que le 
feu du Ciel ne fût déjà tombé fur Wbite-Hall, 
vu qu'on y fouffroit des garnemens , comme Ro- 
cbejfer, Killegrtw , &Sidney, quifoutenoientque 
tous les Maris de Londres étoient cocus , & leurs 
Femmes fardées. Cela l'avoit rendu û cher & (i 
defiré dans toutes leurs cotteries, qu'il fe hflk de 
l'empiffrerie des feftins, & de l'empreflement des 
Marchands. 

Mais bien loin de s'approcher du quartier de la 
Cour, il s'enfonça dans les retraites les plus red- 
ites de la Cité; ce ce fut-1 à, que changeant encore 
d'habits & de nom pour un nouveau perfonnage , 
il fit fous main courir des billets , portant: 
„ Qu'il étoit arrivé depuis quelques jours un 
„ Médecin Allemand , farci de fecrets merveilleux 
„ & de remèdes infaillibles. „ Les fecrets étoient 
de lire dans le paffé , comme de prédire l'avenir, 
par le fecours de l'Aftrologie. La vertu des remè- 
des confiftoît principalement à fouiager en peu de 
tems les pauvres filles de- tous les maux &de tous 
accidens où elles pouvoient être tombées , foît 
pat trop de charité pour le prochain , foit par 
trop de complaifance pour elles-mêmes. 

Ses premières pratiques ne s'étendant que fur 
le voifinage , ne forent pas fort confidérables ; 
mais fa réputation s'étant bien -tôt répandue juf- 
qu*à l'autre bout delà Ville , bien-tôt arrivèrent 
les foubrettes de Cour , & les femmes - de - cham- 
bre de qualité , qui fur les merveilles qu'elles pu- 
tolioient du Médecin Allemand , furent fuivies de 
quelques-unes de leurs Maîtrefles. 

Parmi les Ouvrages d'efprit peu ferieux , jamais 
il n'y en eut de fi agréables & de fi remplis de 
feu, que ceux de Mylord Roche(ier;& de tous fe* 
Ouvrages, le plus ingénieux & le plus divertiflànt 

cil 
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eft on détail de toutes les fortune» & des différen- 
tes Avantages qui lui pafierent par les mains , pen- 
dant qu'il profeffoit la Médecine & Micrologie 
dans les Fauxbourgs de Londres. 

La belle Jenningspvnfa bien être placée dans ce 
Recueil ; mais l'avanture qai la fauva , n'empêcha 
pas qu'on n'apprît dans la fuite le deflfein qu'elle 
avoit eu de rendre vifiteau difeur de bonne avan- 
titre. 

Les premières femmes-de-chambre qui Tavoient 
confulté , n'étoient autres que celles des Filleâ 
d'honneur. Elles avoient grand nombre de ques- 
tions à faire , & quelques doutes à propofer , tant 
fur leur compte, que fur celui de leurs Maîtrefles. 
Elles eurent beaufe déguifer,il en reconnut quel : 
ques-unes , comme , par exemple , celle de la 
Temple , de la Price & celle que la Hubert avoit 
depuis peu chaflfée. Ces créatures en étoient re- 
venues , les unes émerveillées , les autres toutes 
remplies de frayeur. Celle de Mlle Temple jura, 
qu'il l'avoit affurée, qu'elle aurôît la petite vérole, 
& fa MaîtrefTe l'autre dans deux mois au plus 
tard , fi fadite Maîtrefîe ne fe donnoit de garde 
d'un homme habillé en femme. La foubrette de 
la Price afTura, que lans la connoître , n'aiant fait 
que lui regarder dans la main, il lui avoit d'abord 
dit, que félon le cours des étoiles il falloit qu'el- 
le fût au fervice de quelque bonne perfonne , qui 
n'avoit point d'autre défaut que celui d'aimer Iè 
via & les hommes. Chacune eriflnfrappée de quel- 
que- chofe de particulier touchant leurs affaires, 
en avoit allarmé , ou diverti leurs MaîtrefTes; 
n'aiant pas manqué félon ïa coutume d'ajoit- 
ter à la vérité , pour rendre la chofe plusmeiyeiî- 
leufe. 

Price en entretenoit un' jour fa nouvelle amie ; 

& le Diable tenta fur le champ fa nouvelle ami« 

d'aller en perfonne voir ce quec'étoit quecenou- 

E 4 veau 
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venu Magicien. L'entreprife étoit des plusétour- \ 
dies ; mais elle rétoit moins que la petite Jen- 
fiings qui croyoït qu'on pouvoit fe moquer des 
apparences , pourvu qu'on fût innocente dans le 
fonds. Frice étoit la complaifance-mêinej& cette 
beile réfolution prife , on ne fongea plus qu'aux 
moyens de Kexécuter. 

Jennings étoit très-difficile à déguifer , â caufe 
de Ton éclat extrême & de quclque-chofe de fin- 
gulier dans fon air & fes manières. Cependant 
après avoir bien rêvé , ce qu'elles imaginèrent de 
mieux, fut de s'habiller comme les filles qui ven- 
dent des oranges aux Comédies & dans les Pro- 
menades publiques. Cela fut bien- tôt fait. La Pri- 
ée fe traveftit a peu près de même. Elles prirent 
chacune un panier d oranges; & s'étant embar- 
quées dans un fiacre, elles s'abandonnèrent à la 
fortune , fans autre efcoite que celle du capri- 
ce & de l'indifcrétion. 

La DuchelTe étoit â la Comédie avec fa Sœur* 
Mlle Jennings s'en étoit difpenfée fur une feinte 
indifpofition. Elle nageoit dans la joye , voyant 
cet heureux commencement de leur avanture ; car 
elles s'étoient déguifées, avoient traverfë le Parc, 
& pris leur fiacre à la porte de White-Hall fans 
aucun obftaclé. Elles s'en félicitoient réciproque- 
ment ; & la Frice aiant bien auguré de l'iHiië de 
leur entreprife par un début iî fortuné , s'avifa de 
demander à fa Compagne ce qu'elles alloient fai- 
re chez le Sorcier, & ce qu'elles avoient à lui pro- 
pofer. 

Mlle Jennings lui dit , que pour elle , c'étoit la 
curiofité plutôt qu'autre chofe qui l'y menoit; qu'el- 
le étoit pourtant réfolue de lui demander , fans 
nommer perfonne , par quel hazard un homme 
amoureux d'une jeune perfonne affez jolie , ne fe 
preflbit pas de Pépoufer, puifque cela devoitêtre 
allez divertiflant , & qu'il ne tenoit qu'à lui. La 
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Price lui dit en riant , que (tajs aller au Devin > 
lien n'étoit plus aifé que d'expliquer cette é- 
nigme , lui 'en aiant déjà dit quelque~chofe dans 
le journal des aftions de Madame de Gleveland. • 
A cet endroit de la converfation , elles fe trou- 
vèrent aflez près de la Cofl&édie. La Price après 
un moment de réflexions .lui dit que, puifque 
la fortune les favorifoit, il s'offroit une belle 
action à leur courage, qui étoit d'aller vendre leurs 
oranges jufques dans la Salle de la Comédie , à la 
barbe de la-Duchefle & de toute fa Cour. La pro« 
pofkioD fe trouvant digne des fentimens dp Tune 
& de la vivacité de l'autre , elles mirent pied à 
"terre, payèrent leur fiacre, & fe- coulant le long 
d'une infinité de carofles, elles gagnèrent à grande 
peine la porte de la Comédie. Sidney, plus beau 
que le bel Adonis, &plus paré qu'à fon ordinaire, 
y defeendoit., La Price l'aborda témérairement , 
comme il fe donnoit un coup de peigne ; mais il 
étoit trop occupé de lui -même x pour fonger à 
elle, & pafla fans daigner lui répondre. Killegrew 
fut le fécond qui débarqua. La belle Jennings 
un pet; raflurée de ce qu'elle avoit vu faire à l'au- 
tre» s'avança vers lui, lui présentant fon panier % 
tandis que la Price plus faite au langage lui di« 
foit d'acheter fes belles oranges. „ Pas pour lèpre- 
„ fent, dit il , en les regardant avec attention; 
„ mais , fi tu veux demain au matin m'amenercet- 
„ te petite fille , cela te vaudra toutes les oranges, 
„ des boutiques. „ Et tandis qu'il tenoit ce dif- 
cours à Tune , il tenoit la, main fous le menton à 
l'autre, en vifitant quelque peu fa gorge. Ces fa-'. 
miiiaritez faifant oublier à la petite Jenninn;* le 
perfonnage qu'elle repréfentoit , après l'avoir re- 
poufiTé le plus rudement qu'elle put, elle lui dit. 

avec indignation , qu'il étoit bien infpient d'ofer 

„ Hà, hà.J dit il, voici ma foi qui eft nou- 

„ veau! une petite P qui pour faire valoir 
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„ fa matthaiidtfe , fait la précieufe, & prétend avoir 

„ des fentimens/ „ 

Prîrtf vit bien qu'elle ne feroît rien qui vaille 
dans un lieu û dangereux ; & l'aiant prife fous le 
bras, elle l'emmena toute érnûe encore de l'in fuite 
qu'on venoit de faire è fa fierté. 

Mlle Jermirigf ne voulant plus vendre des oran- 
ges à ce prix, fut tentée de s'en retourner fans 
mettre fin à l'autre avanture; mais Price lui met- 
tant devant les feux la honte de tant de foibiefTe 
après tant de valeur, elle confentit à voir promp- 
tement l'Aftrologue, afin d'être de retour avant la 
in de la Comédie. 

Elles avoient un billet d'adreffe, mais il n'en 
fut pas befoin; le cocher qu'elles venoîent de pren- 
dre , leur dit , qu'il favoit bien ce" qu'elles cher- 
çh oient, & qu'il en avoit déjà mené plus de cent 
chez le Médecin Allemand. Elles n'en étoient plus 
«ju'à la moitié d'une rue , lorfque la fortune s'avi- 
sa de leur tourner le dos. 

Broncard avoit dîné par hazard chez un Marchand 
de ces quartiers, & juflement comme il en for- 
toit , elles firent arrêter leur fiacre. C'étoit vis- 
à-vis de lui.- Deux vendeufes d'oranges en carof- 
fe, dont Tune paroiflfoit avoir un fort joîivifage, 
lui donnèrent de l'attention. Il étoit volontiers 
curieux de ces fortes d'objets. 

Cétok l'homme de 2a Cour qui àvoit* le moins 
'd'eftiine pour le Beau Sexe, & avoit le moins de 
mifericorde pour fa réputatron. 11 n'étott point 
jeune, fa figure ^toit defagréable. Cependant avec 
beaucoup 'd'efprit, il avoit un pancha nt infini poiir 
les femmes. Il fe rcndoit juftice fur fon mérite; 
& p?rfuadé qu'il ne pouvoit réuflÇr qu'auprès de 
celle; qui voudroient de fon argent, il étoit en 
guerre avec toutes les autres. Il avoit à quatre 
ou cinq milles de Londres une petite mai fon de 
cam/j£QG, toujours meublée de quelques grifettes. 

Du 
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Duxefte, fort homme de bien» &le premier joueur 

d'échetï du Royaume* 

Frice allaxmée de l'attention dont les cxaminoit 
l'ennemi le pi us dangereux qu'elles puffent rencon- 
trer, détourna la tète» dit à fa Compagne d'en 
faire autant, & au fiacre d'avancer. Broneard les 
fui vit à pied, fans qu'elles s'en fuflent apperçues, 
& le carofle étant arrêté vingt pu trente pas plus 
loia, elles en fortirent. Il venoit derrière, &fit 
d'elles le jugement qu'auroit fait un homme moin? 
téméraire dans fes préjugez. Il ne douta pas, que 
M lie Jenning* ne fût une jeune créature qui cher- 
choit fortune, & que Price ne fût fa femme d'af- 
faires. * li avoit été furpris de les voir beaucoup 
mieux chauffées qu'il n'appartenott à leur état, & 
que la petite oïangere, en fortant d'un carofle fort 
haut, eût montré la plus jolie jambe qu'on pût 
voir ; mais., comme cela ne gâtoit rien pour fea 
deflfeins, il réfolut de l'acquérir à quelque prix que 
ce fût , pour la mettre dans fon ferrau. 

Il les aborda , comme elles .donnoient leurs pa- 
niers en garde au cocher , avec ordre de les atten- 
dre juftement dans cet endroit. Broncard fe miç 
d'abord entre elles ; & dès qu'elles le virent , el 7 
les en furent toutes éperdues : mais fans faire at- 
tention à leur furprife, tirant Price à l'écart d'une 
main , en tirant fa bourfe de l'autre , il entroit 
en matière, quand il vit qu'elle tournoitle vifage 
de l'autre côté fans lui répondre ni le regarder. 
Comme cette àâiqn ne lui parut pas naturelle, il 
la regarda fous le nez, malgré qu'elle en eût- IL 
eh fit autant à Vautre; & les aiant d'abord recon- 
nues l'une & l'autre, il n^eut garde d'en faire fem- 
blant. 

Le vieux Renard fe poffedoitàmervd'ledanj: c:s: 

occafions; & les aàantencoreunpeu tourmentés*. 

pour leur ôter tout foupçon , il les quitta, difaïc 

à Price: „ Qu'elle étoiï bien fotte de refufer les 
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„ offres ; & que la petite créature ne gagnerait 
„ peut-être pas d'un an ce qu'il ne tenoit qu'à el- 
„ le de gagner dans on jour ;• & que les tems é- 
„ toient bien changez, depuis que les Filles tfhon- 
„ neur de la Reine & de la DactaetTe couroient 
„ fur le marché des pauvres Avanturieres de la 
„ Ville. „ Il regagna fon caroffe, en difantcela, 
tandis qu'elles fe cachoient le nez, en louant-Dieu 
de bon cœur de ce qu'il leur avait fait la grâce 
de fortir de ce danger , (ans être découvertes. 

Broncard de fon côté qui n'eût pas pris mille 
belles guinées de cette rencontre ,' Jouoit le Sei- 
gneur de ce qu'elles n'étoient pas affez allarroées 
pour rompre leur deflein; car il ne doutoit pas 
que Mlle Frice ne menât la petite Jennings en ton- 
ne fortune. Il avoir d'abord compris, qu'il n'au- 
. roit pas profité d'une découverte oui ne leur au- 
Toit d'abord donné que de la confuuon. 

C'efl pourquoi, bien que Germain fût le meilleur 
de fes ami3, il fentoit une joye fecrettede n'avoir 
pas empêché qu'il ne fût- cocu devant que d'être 
marié. La crainte qu'il eut de le faûver de cette 
avanture , fît qu'il s'éloigna d'elles avec les pré- 
cautions qu'on vient de dire. 

Pendant qu'elles avoient effuyé cea allarmes 9 
leur cocher s'étoit pris de paroles avec certains 
galopins de la rue, aflemblez autour du carofle 
pour en efeamoter les oranges. Des paroles on 
Tint aux coups. Elles virent le commencement 
du combat, lorfqu'apr es avoir abandonné le projet 
de voir le difeur de bonne avanture, elles étoient 
revenues pour fe mettre en carofle. Leur cocher 
avoit de l'honneur ; & ce fut avec grande peine , 
qu'elles obtinrent de lui de livrer- leurs oranges à 
la populace, pour fe tirer d'affaire. S'étant donc 
embarquées, après mille frayeurs, & après avoir 
tr.ten.lu quelques paroles libres qui s'étoient dif- 
tinéh-mentprononcées pendant lecombat, les Belles 
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regagnèrent le Palais de Saint- James , faifant vœu 
de ne plus aller chez les Devins au travers des 
frayeurs & des allarmes qu'elles venoient d eiTuyer. 

Éroncard qui félon le peu d'eftime qu'il «voit 
poux la fagefle du Beau -Sexe, auroit mis (a main 
au feu ,!que la belle Jennings n'étoit pas revenue 
de cette expédition comme elle y étoit allée» né 
laifla pas d'en garder religieusement le fecret ; par- 
ce qu'il vouloit abfolument, que le bienheureux 
Germtin épouftt une petite coiu;eufe de bonnes 
fortunes , qui fe donnoit pour le modèle de" la 
fagefle, afin qu'il pût dès le lendemain de foa 
mariage lui faire compliment fur la créature qu'il 
avoit époufée. Mais il ne plut pas au Ciel de lui 
donner ce plaiOr , comme nous verrons dans la 
fuite. » 

Mlle d'Hamikon étoit à la campagne chez une 
de (es parentes , comme on a dit." Le Chevalier 
de G& a mm ONTavoit beaucoup fouffert pendant 
cette petite abfence, parce qu'il ne lui fut pas per- 
mis d'y faire- une vifite, fur quelque prétexte que 
ce pût être. Le jeu toujours favorable pour lui 
n'était pas d'un petit fecours dans l'extrémité de 
fon impatience. 

Mlle à'Hami Itofk reviift enfin. Madame Wbittnell 
voulut la ramener par poli telle, en apparence. La. 
cérémonie-, par- tout employée jufqu'a outrapee , 
eft le cheval de bataille de la NobtelTe campagnar- 
de. Cette civilité n'éloit pourtant que le prétex* 
te dont on fe fervoit , pour faire ©onfentir un 
Mari quelque peu- bizarre au voyage de Madame 
fa Femme. Peut-être fe fût - il donné lui-même 
l'honneur, de conduire Mlle àHamilton jufques à 
Londres, -s'il n'eût été occupé de certaines Remar- 
ques for l'Hiftoire Eccléfia#fque , auxquelles il tra* 
vailloit depuis long-tems/ On n'eut garde de le 
détourner de ce travail. Madame lVkittneU n'y 
auroit pas trouvé fon compte. 
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Cette Dame étoit ce qu'on appelle proprement 
une Beauté toute Angloife; patrie de lis ^t dero- 
fes , de neige & de lait» quant aux couleurs ; fai- 
te de cire , à regard des bras & des mains , de 
la gorge & des pieds ; mais tout cela fans ame & 
fans air. Son vifage étoit des plus mignons ,mais 
tfétoit toujours le même vifage; on eut dk qu'eie 
le tiroît le matin d'un étui , pour l'y remettre en 
fe couchant, fans s'en, être fervi durant la journée. 
Que voulez-vous ? la nature en avoit fait une 
poupée dès foH enfance , & poupée jufqu'à la 
mort refla ia blanche Wbittnell. Son Mari Mon» 
fieur de. Wbittnell avôk étudié pour être d'églife; 
mais fou Frère aîné s'étant laide mourir dans le 
teins que celui-ci nnifioit fes études ,. au Heu de 
prendre les Ordres il prit le chemin d'Angleter- 
re, & Mlle Beddingfield dont nous parlons , pour 
Femme, 

Il n'étoit pas mal fiait: il avoit un air fpéculatif 
& ferieux , fort propre à doftner des vapeurs. Du 
refte elle pôuvoit fe vanter d'avoir 4m des grands 
Théologiens* du Royaume pour Epoux. 11 étoit 
tous les jours collé fur les livres , fe couchoit 
de bonne heure, pour fe lever matin. Sa Femme 
le trouvait ronflant quand elle fe mettoit au lit ; 
et quand il le quittoir, il la laiffoit profondément 
endormie. Sa conversation eût été vive pendant 
le repas, fi Madame Wbittnell eût pofledé com- 
me lui le Doéteut Angélique, ou qu'elle eût aimé 
là dîfputej mais n'étant curieufe, ni de l'un*, ni 
de l'autre, le flfence regnoit à leur table, comme 
à celle d'un» réfeétoire. 

Elle avoit fouvent témoigné l'extrême defflr qu'el- 
le avoit de voir la Ville de LoncÈrês : mais, quoi- 
qu'ils en fuflentàlaplus petite journée du monde, 
jamais eFle ri'avoit pu fatisfaire cette envie; &ce 
n'étoit donc pas fans raifon , qu'elle s'enrmyoit de 
la vie qu'on lui faifoit mener iPétom. JL'oifîvété" 
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d'un fi trifle lieu par fa fituation lui parut rofup- 
portable : & comme elle avoit la folie de croire» 
comme beaucoup d'autres femmes, que la ftériiité 
Jeur eft une efpéce de reproche', elle étoit affe* 
fcandaliféede voir qu'on l'en pouvait foupçonner; 
car elle étoit perfuadée que, quoique le Ciel lui 
refufat des enfens, elle avoit tout ce qu'il ralloit 
pour en avoir , fi c'étoit k volonté du Seigneur. 
Cela l'avoit portée à faire quelques réflexions , & 
quelques raifonnemens fur ces réflexions ; comme 
par exemple, que , puffque fon Epoux aimoit 
mieux vaquer à fes études 'qu'aux devoirs du mé- 
nage, feuilleter de vieux livres que déjeunes ap- 
pas , & fonger à fes amufemens plutôt qu'à ceux 
de fa Femme , il lui feroit permis d'écouter quel- 
que Amant néceflîteux, par charité réciproque; 
fatif à faire les chofes à telle fin que de raifon, 
& diriger fes intentions de manière que le malin 
efprit n'eût que faire dans cette affaire. Monfieur 
JVbittnell, Partifan zélé de la Doctrine des Ca- 
fuiftes , n'eut peut-être pas approuvé ces décifions; 
mais il n'en fut pas confulté. 

Le malheur étoit, que dans le folitaire Pékam, 
non plus que dans fes ftériles environs , rien- ne s'ofr 
froit pour les deflfeins, ni pour les fecours de la 
pauvre Wbittnell. Elle y féchoit fur pied; & ce- 
fat de peur d'y mourir de folitude ou d'inanition, 
qu'elle eut recours à la riitié àe Mite &HamUtGnJ 

EHes «voient fait connoifiance à Paris icàWbftt- 
nUl l'avok menée fîx mois après fon mariage, pour- 
acheter des livres. Mlle à'Hamilton qui l'avoir 
fort plaint dès-lors, voulut bien pafTej quelque 
tems à la campagne avec elle, dans Pefperancede 
la tirer de captivité par cette vifite ; & le projet 
avoit réulB. 

Le Chevalier de G» am mont, -averti du jour 
qu'elles dévoient arriver , porté fur les ailes de l'a- 
moui & de l'impatience, avoit obtenu de George Ha~ 
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milton d'aller avec lui les recevoir à quelques mît 
les de Londres, L'équipage ofe ils fe mirent/ pour 
cette galante cérémonie, étoit digne de fa magni- 
ficence. On peut croire aulfi , que dans une telle 
occailon fa perfonne n'étoit pas négligée. Cepen- 
dant malgré Ton impatience il ne laiffa pas de 
modérer l'ardeur du cocher, de peur d'accident, la 
prudence lui paroidant préférable aux emprefîèmens 
fur. la route, tes Dames parurent enfin , & Mile 
ÛHamiltonlui paroidant dix ou douze fois plus bel- 
le qu'elle n'étoit au partir de Londres , il eût 
donné fa vie pour un accueil comme celui qu'elle fit 
à fon Frère. 

Madame Wbittnell en fut pour fa part dans les 
louanges qui fe prodiguèrent à cette entrevue à la 
beauté , dont fa beauté fut bon gré à ceux qui lui 
faifoient cet honneur ; & comme Hamilton la re- 
gardait avec une attention qui parouToît adez ten- 
dre , elle regardait Hamiltojî comme un homme af- 
fez propre aux petits projets dont elle étoit con- 
venue avec fa continence, 

Dès qu'elle fut à Londres, la têtepenfa lui tour- 
ner de contentement & de félicité. Tout lui pa- 
rohToit enchantement dans cette fuperbe Ville; à eile 
qui de celle de Paris n'avoit jamais vu que la rue 
Saint- Jaques & quelques boutiques de Libraires. 
Elle iogeoit chez Mlle $ Hamilton. Elle fet présen- 
tée , vue , & approuvée dans toutes les Cours. 

Le Chevalier de Grammont inépuifable en 
fêtes & galanteries , fe fervant du prétexte de cette 
belle étrangère, pour étaler fa magnificence , ce 
n'étoient que bals , concerts , comédies , prome- 
nades par terre , promenades par eau , collations 
fuperbes par-tout. La Wbittnell étoit d'une mer- 
veilleufe fenfibilité pour des plaifirs dont la plu- 
part étolent nouveaux pour elle» Il n'y avoit que 
la Comédie qui l'ennuyoit un peu, quand c'étaient 
des pièces feriçufes. Elle convenoit pourtant, que 
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le fpe&acle étoit bien touchant , quand on tuoit 
bien du mopde fur le Théâtre, & trouvoit que les 
Comédiens étoient de grands drôles bien faits » 
qu'il valoit mieux voir en vie. 

Hatnilton en étoit raifonnablement bien traité , 
s'il y âvoit de la raifon à un homme amoureux 
qui demande toujours quelque- chofe. Il faifoit 
fon poffible pour qu'elle fe déterminât fur l'exé- 
cution des projets qu elle avoit faits à Pékam. Ma- 
dame Wbittnell le trouvoit fort à fon gré. .Cieft 
celui qu'on a vu fervtr en France avec quelque dif- 
tinction. Il étoit agréable & bienfait. Toutes les 
commoditez imaginables cocfpiroient à l'établiflfc- 
ment d'un commerce dont IeS commencemens a- 
voient été trop vifs , pour le voir languir avant là 
fin ; mais à mefure qu'on la preffoit fur la cotv 
clufîon , le courage lui manquoit , & des refpetts 
importuns de quelques fcrupules qu'elle n'avoit pas 
bien examinez , la tenoient en fufpens. Il eft à 
croire, qu'un peu de perféverance les auroit vain- 
cus. Cependant les chofes en demeurèrent- là pour 
cette fois. Hamilton ne pouvant comprendre ce 
qui la retenoit , puifque les premiers j£c les plus 
grands fraix de l'engagement lui parohToient faits 
à l'égard du Public, s avifa de l'abandonner à fes ir- 
résolutions, au lieu de la redrefler par de nouveaux 
empreflemens. 11 n'étoit pas naturel de s'arrêter 
en fi bon chemin pour de tels obftacles ; mais il 
s'étoit déjà Iaiffé coëffer. de chimères & de vifions 
qui le refroidirent mal à-propos , pour s'égarer 
inutilement dans une autre pourfuite. 

Je ne fâi fi- la petite Wbittnell s'en donna le 
tort j maïs elle en fut extrêmement mortifiée. 
Bientôt après il fallut retourner à fts choux & à 
fes dictons de Tékam. Elle s'en penfa defefperer. 
Ce féjour lui paroiflbit mille fois plus effroyable , 
depuis qu'elle eut tâté de Londres. Cependant , 
comme la Reine devoit partir dans un mois pour 
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les Eaux de Tunnebrige,i\ fallut céder à la néceiïï- 
té de revoir le Philofophe fVbittnell ; mais ce ne 
fut qu'après avoir fait promettre à Mlle â'Hamii- 
ton, qu'elle ne prendroit point d'autre tnaifon que 
la fîenne , qui étoit à trois ou quatre lieues de 
Tuttnebrige , tant que la Cour y feroit. 

On lui promit qu'on ne l'abandonneroit pas dans 
fa folitude , & far-tout qu'on y meneroit cette 
fois le Chevalier de Grammont, dont l'hu- 
meur & la converfatton la charmoient : & le Che- 
valier de G&AMMtoNT, fujet en tout tems à 
rompre en vifiere fur les affaires du cœur, lui pro- 
mit d'y mener Georges , & la fit rougir jufques aux 
yeux. 

La Conr partit un mois après , pour en paffer 
près de deux dans le lieu de l'Europe le plus fim- 
ple & le plus ruftique, mais le plus agréable & le 
plus divertiflant. 

Tmnebrige eft à la même diftance de Londres , 
que Fontainebleau l'eft de Paris. Ce qu'il y a de 
beau & de galant dans l'un & datts l'autre Sexe s'y 
raffemble au tems des Eaux. La compagnie tou- 
jours nombreufe y eft toujours choifie ; S comme 
ceiTx qui ne cherchent qu'à fe divertir, l'empor- 
tent toujours fur le nombre de ceux qui n'y von: 
que par néceffité , on y refpire les plaifïrs & la 
joye. La contrainte en eft bannie , la familiarité 
établie dès la première connoiffance, & la vie qu'en 
y mené, eft délicieufe. 

On a pour logement de petites habitations pro- 
pres & commodes , féparées les unes des autres , 
& répandues par - tout à une demi îieuë des Eau*. 
On s'affemble le matin à l'endroit où font les Fon- 
taine^. C'eft une grande allée d'arbres touffus , 
. fous lefquels on fe promené , en prenant les Eaux. 
D'un côté de cette allée règne une longue fuite de 
boutiaues garnies de toutes fortes de bijoux, «te 
dentelles,' de bas, & de gants , où on va jouer 

comme 
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comme on fait à la foire. De l'autre côté de 
l'allée fe tient le marché : & comme chacun y va 
choifîr & marchander fes provifioijs , on n'y voit 
point d'étalage qui Toit dégoûtant. Ce font de pe- 
tites Viliageoifes blondes, fraîches, avec du linge 
bien blanc , de petits chapeaux de paille , & pro* 
prement chauffées , qui vendent du gibier , des lé- 
gumes , des fleurs , & du fruit. On y fait auffi fi 
bonne chère qu'on veut On y. joue gros jeu, & 
les tendres. commerces y vont leur traîn. Dès que 
le foir arrive , chacun quitte fon petit Palais , pour 
s'aflTembler au boulingrin. C'eft-là , qu'en plein 
air on danfe , fi on veut , fur un gazon plus 
doux & plus uni que les plus . beaux tapis du 
monde. 

Mylord Monfery a voit à deux ou trois petits mil- 
les de Tunnebrige , une belle maifon appellée Sum- 
merbill. Mlle d*Hamilton 9 après avoir palTé huit ou 
dix jours à Pékam , ne put fe difpenfer d'y venir 
demeurer pendant le refte du voyage. Elle obtint 
du Seigneur WTAttnell , que Madame fa Femme j 
vînt auflî ; & quittant le trifte Pékam , & fon en- 
nuyeux Seigneur , cette petite Cour fut s'établir à 
SummerbilL 

Elles étoient tous les jours' à la Cour , où la 
Cour chez elles. La Rtine fe furpaffbit dans le 
foin de faire naître ou de foutenir les divertifle- 
mens. Elle aflfe&a de redoubler l'aifance naturelle 
de Tunnebrige , au lieu d'en altérer la liberté par 
les égards & les refpe&s qu'exige fa prefence. El- 
le défendit abfolument l'un & l'autre ; & renfei- 
mant au fond de fon cœur les chagrins qu'elle ne 
pouvoit vaincre , la Stwart menoit en triomphe la 
tendrefle du Roi , fans qu'elle lui en fît mauvaife 
mine. 

Jamais l'Amour n'avoit vu fon empire fi floriffant 
que dans ce féjour. Ceux qui s'étoient trouvez 
atteints avant que d T y venir , y fentoient aug- 
menter 
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menter leur* feux \ & ceux qui fembloieot les 
moins faits pour aimer, y perdoient leur férocité, 
pour faire un nouveau perfonnage. Nous n'en ci- 
terons d'exemple que celui du Prince Robert. 

Il étoit brave & vaillant jufqu'à la témérité. Son 
«fprit étoit fujet â quelques travers , dont il eût 
été bien fâché de fe corriger. Il avoit le génie 
fécond en expériences de Mathématiques ; & quel- 
ques talens pour, la Chimie ; poli jufques à l'ex- 
cès quand ioccafion ne le demandoit pas, fier 
& même brutal quand il étoit même queftion de 
j'humanifer. Il étoit grand , & n'avoit que trop 
mauvais air. Son vifage étoit fec & dur , lois 
même qu'il vouloitle radoucir ; mais dans Tes mau- 
vaifes humeurs , c'étoit une vraie phifionomie de 
reprouvé. 

La Reine aiant fait venir les Comédiens , pour 
Jie lahTer aucun vuide dans les plaifirs , ou peutr 
être pour rendre à Mlle Stwart , par la prefe'nce 
de Mlle Gouîn , une partie des inquiétudes qu%i 
Jui caufoit la Tienne ; le Prince Robert trouva des 
charmes dans la figure d'une autre petite Comé- 
dienne , appellée Fiwes , qui mireut à la raifoa 
tout ce que fes panchans naturels avoient de plus 
fauvage. Adieu fes alambics , les çreufets , les four- 
neaux , & le noir attirail de la (joaillerie ; adieu tous 
les infirumens de Mathématique , & fes fpécula- 
tions. Il ne fut plus queftion chez lui que de 
poudre & d'eflence. L'impertinente voulut être 
attaquée dans les formes ; & réfutant fièrement à 
l'argent , pour vendre fes faveurs plus chèrement 
dans la fuite , elle faifoit faire un perfonnage fi 
neuf à ce pauvre Prince , qu il ne paroiflbit pas 
feulement vrai-femblable. Le Roi fut charmé de 
cet événement. On en fit de grandes rejouïTan- 
ces à Tunnebrige; mais perfonne ne fut affcz hardi 
pour en faire des piaifanterics. On ne fe contrai- 
gnoit pas même fur le ridicule des autres. 

On 
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On danibit tous les jours chez la Reine , parce 
que le» Médecins le trouvoient bon , & que per- 
sonne ne le trouvoit mauvais. Ceux qui s'en fou- 
cioient le moins, aimoient encore mieux cet exer* 
cice, pour digérer les eaux, que de fe- promener, 
Mylord Monfery fe croyoit en fureté fur toutes les 
démangeaifons de fa Femme pour la danfe ; car f 
quoiqu'il en fût aflez honteux , la Princeflè de Ba- 
bihne étoit , par la grâce de Dieu , grofle de fix 
ou fept mois , & pour comble de malheur pour 
elle, fon. enfant s'étoit mis tout d'un côté; fi bien, 
qu'on ne favoit plus ce que c'étoît que fa figure. 
La défolée Monfery voyoit donc partir tous les 
matins Mlle d'Hamilton & Madame Wbittnell , tan- 
tôt à cheval , tantôt en carotte , toujours envi- 
ronnées de quelque troupe galante , pour les con- 
duire, & pour les ramener. Elle fe figuroit mille 
fois plus de délices encore qu'il n'y en avoit aux 
lieux où elles alloient; & fon imagination ne cef- 
foitde danfer à Summerbill toutes les contre-dan- 
fes qu'elle s'imaginoit qtt'on avoit danfées à 7tm- 
nebrige. Elle ne pouvoit plus réfifter à ces tour- 
nons d'efprit , lorfque le Ciel , aiant pitié de fon 
impatience & de fcs defirs,flt partir Mylord Mon- 
fery pour -Londres , & Ty retint pendant deux 
jours ; & dès qu'il eut le dos tourné , la Babilo- 
nienne déclara qu'elle vouloit faire un petit voyage 
à la Cour; 

Elle avoit un ConfefTeur , Aumônier de la Mai- 
fon , ^ui ne manquoit pas de bon-fens. Mylord 
Monfery , de peur d'accident , l'avoit recom.nan- 
dée aux confeils & aux bonnes prières de ce pru- 
dent Eccléfiaftique ; mils il eut beau la prêcher , 
& l'exhorter à la réfidence; il eut beau lui remet- 
tre devant les yeux les ordres de fon Epoux , & 
les dangers où elle s'expofoit dans cet état , & lui 
dire que fa groireOTe étant une bénédiction partial-' 
liere du Ciel , H feiloit tâcher de la conferver , 

d'au- 
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d'autant qu'il en coûteroit peut-cure, plus qu'elle ne 
a'imaginoit pour l'obtenir. Ces remontrances, fu- 
rent inutiles. Mlle d'Hamilton & fa Coufine fVbitt- 
mil aiant eu la bonté de la confirmer dans fa ré- 
solution , elles aidèrent à l'habiller le lendemain 
matin , & partirent avec elle. Ce ne fut pas trop 
de toute leur adrefle , pour mettre quelque forte 
de fimétrie dans fa taille ; mais aiant à la an fait 
tenir un petit oreiller fous fon jupon, pour figurer 
à droite avec fon maudit enfant qui s'étoit jette 
fur la gauche , elles penferent mourir de rire , 
en l' affurant qu'elle étoit le mieux du monde. 

Dès qu'elle parut, on crut qu'elle s'étoit mife 
en vcrtugadin pour faire fa cour à la Reine; mais 
on rut charmé de la voir. Ceux qui n'y enten- 
doient point de finette, l'a dur oient bonnement, 
qu'elle ttott grofTe de deux enfans ; & la Reine 
ijui ne laiflbit pas de lui porter envie, quelque ri- 
dicule qu'elle parût dans cet état , n'eut garde de 
tromper fes efperances , fâchant le motif de fon 
voyage. 

Dès que l'heure. des contre-danfes fat arrivée, 
fon Coufîn Hamilton eut ordre de la mener. Elle 
fît bien quelques petites façons fur fon incommo- 
dité; mais fe laiiïant vaincre, pour obéir, difoit- 
elle , à la Reine , jamais on n'a vu de fatisfaéfcion 
fi, complette que la fienne. 

Nous avons déjà remarqué , que les plus grands 
honneurs font (Ujets aux plus grands revers. La 
Monfery, fagotée comme elle étoit, neparoiflbit 
pas ientir la moindre incommodité dans le mouve- 
ment qu'on fe donne dans ces fortes de contre- 
danfes : au contraire , comme elle ne craignoit 
que la prefence de fon Mari dans le bonheur dont 
elle jouïflbit , elle fe dépêchoit de danfer tant 
qu'elle pouvoit , de peur que fon mauvais deflin 
ne le ramenât avant qu'elle en eût pris fa fuffifan- 
ce. Ce fut donc en fe démenant d'une utanûre 

û 
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û peudifcrette, que fon oreiller fe défit fans qu'el- 
le s'en apperçut , & qu'il tomba dans le beau mi- 
lieu de la première danfe. Le Duc de Boûking- 
ham qui la fuivoit , lejramaffa diligemment, l'en- 
veloppa de fon jufte-au-corps ; & conti efaifant les 
cris d'un enfant nouveau- né , il alloitj demandant 
une Nourrice parmi les Filles d'honneur pour le 
pauvre petit Menfery. 

Cette bouffonnerie , jointe à la figure étonnante 
de la pauvre femme , penfa faire évanouir Mile 
Stwart ; car la Princefle de Babilme f après fon 
accident , étoit éflanquée du côté droit , & toute 
bifeornue de l'autre. Tous ceux qui s'étoient con- 
tenus auparavant , s'abandonnèrent à l'envie de ri- 
re, voyant les éclats que faifoit Mlle Stwart. El- 
le étok horriblement déconcertée ; tout te monde 
lui faifoit des exeufes ; & là Reine qui rioit in- 
térieurement plus que toutes les autres , fit fem- 
blant de trouver mauvais qu'on fe donnât cette li- 
berté. 

Tandis que Mile â f Hamilton & Madame JFZwttfwJJ 
tâchoient de radouber la Monfery dans une autre 
chambre , ie Duc de Boukingoam dit au Roi , que 
s'il étoit permis de faire un peu d'exercice auflï-tôt 
après feë couches , le feul moyen de rétablir Ma- 
dame de Monfery feroit de lui donner fa revanche* 
dès qu'on lui auroit remis fon enfant. Ce. confeil 
ne panit pas mauvais , & fut fuivi. La Reine 
proppfa,dès qu'elle paru*, une féconde reprife de 
contre-danfes ; & Madame de Monfery l'aiant ac- 
ceptée, le remède fit fon effet, & ne lui laiffa pas 
feulement le fouvenir de cette petite difgrace. 

Tandis queees chofés fepaffoient à la Cour du 
Roi, celle du Duc d'Torck s'étoit mife en campagne 
d'un autre côté. , Le prétexte de ce voyage étoit 
de vifiter la Province dont il portoitle titre; mais 
l'amour en étoit le véritable motif. La Ducheffe 
s'étoit gouvernée d'une prudence & d'une fagefle 

depuis 
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depuis fon élévation, qu'on ne pouvoir, affez admi- 
rer. Ses manières avoient été telles , qu'elle avoït 
trouva le fecret de contenter tout le monde ; ce 
qui fembloit encore plus rare, que la grandeur de 
fon établiffemene. Mais après s'être tant tait e (li- 
mer , elle s'avifa de vouloir être aimée ; ou le 
maudit Amour , pour mieux dire , fut aflaillir Ton 
cœur au travers de la diferétion , de la prudence , 
& de tous les raifonnemens dont elle i'avoit en- 
vironnée. 

En vain s'étoit-eîle cent fois dit , que fi le Duc 
avoit eu la bonté de lui rendre juftice en l'aimant, 
il lui avoit trop fait d'honneur en l'époufant; que 
dans les inconftances qui Tentraînoietit , c'étoit à 
elle à prendre patience, en attendant qu'il plat au 
Ciel qu'il s'en corrigeât ; que nul exemple n'étoit 
à uivre pour elle , à l'égard des foiblefîés qui fem- 
bloient l'outrager ; mais que les reffentimens étant 
encore moins permis , il falloir le ramener par une 
conduite toute différente de celle qu'il avoit. En 
vain , dis -'Je , s'étoit-elle foutenué fi long -teins 
par le fecours de ces maximes. Quelque folide que 
ibit la raifon, & quelque opiniâtre que foit la fa- 
geffe , il eft de certaines épreuves , que leur longueur 
rend fatigantes, & dont la fageiïe & la raifon s'en- 
nuyent à la fin. 

La Duchefle à'Torck étoit la femme d'Angle- 
terre' du plus grand appétit. Comme c'étoit un 
pîaifîr permis , elle fe dédommageoit , en mangeant, 
de ce*qu'elle fe retranchoit d'ailleurs. C'étoit aufiî 
quelque chofe d'édifiant que de la voir à table. Le 
Duc au contraire fe livrant fans ceffeà de.nouvellts 
f intaifies , fe diflipoit par fes inconftances , & ne 
faifoit que de dépérir , tandis que la pauvre PrincetTe 
fe nourri fiant tout de fon mieux engraiflbit que 
c'étoit une bénédiction. On ne fait combien les 
chofes auroient refté dans cet état , fi l'Amour 
qui vouioit avoir raifon d'une conduite û différer.- 
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te de la première , n'eût employé l'artifice anffi- 
bien que 13 force, pour troubler Ton repos. 

11 mit d'abord en jeu le reffentiment & la ja- 
loufie , ces deux mortels ennemis de ht tranqidl. 
llté des cœurs. Une grande créature pâle & dé- 
charnée qu'elle avoit pris pour Fille d'honneur , 
devint l'objet de fa jaloufie, parce qu'elle étoic 
alors celui des empreffemens du Duc. Elle s'ap- 
pelloit Churchill. On ne pouvoit comprendre, 
qu'après avoir eu du goût pour Madame de Chef- 
terfietd , Mlle à'Hamilton , & la petite Jtnnings , 
il en eût pour un vifage comme celui-là ; mais 
bien tôt on s'apperçut que quelquechofe de plus 
que cette variété bizarre avoit achevé de rengager 
à fan fervice. 

La Ducheffe fut indignée d'un choix qui fem* 
bloit ravaler fon mérite beaucoup plus que les au- 
tres : & dans le tetns que le dépit & la jaloufîe 
coramençoient à lui donner de l'aigreur > le perfi- 
de amour ofFroit à fon intention & à fes reffenti- 
mens l'aîmable figure du beau Sidney ; & tandis 
qu'il lui tenoit les yeux ouverts fur fa perfonne , 
il les fermoit fur ion efprit. Elle en fut éprife 
devant que de s'en appercevoir ; mais la bonne 
opinion que Siâney avoit de fon mérite , ne lui 
laiffa pas long tems ignorer la gloire de cette con- 
quête , & pour la rendre plus certaine, fes regards 
répondirent témérairement à tout ce que ceux de 
Son Alteffe avoient la bonté de lui dire, pendant 
mie les charmes de fa perfonne étoient rehauflez 
de Téclat que l'ajuftement & la parure y pouvoient 
ajouter. 

La Ducheffe prévoyant les conféquences d'un tel 
engagement , combattit fort & terme contre le 
panchant qui l'entratnoit ; mais Mlle Hubert s'é- 
tant mife du côté de ce panchant , la combattit 
elle-même , & la vainquit. Cette fille s'étoit in- 

T*m V. * finuée 
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filmée dans fa confiance par an journal de nouvel- 
les dont elle, étoit pourvue -pour toute l'année. 
La Cour & la Ville en étoient. Du refte, ce n'é- 
toit pas fon affaire qu'elles fuffent toujours verra- 
blés ; mais elle prenoit foin qu'elles fuflent tou- 
jours du goût de Son Altefle. Elle connoiflbit 
àufli celui qu'elle avoit pour la table , & favoit 
compofer ou diverflfier les mets qui lui plaifoiem. 
Cela à'avbit rendue néceflaire ; mais voulant l'ê- 
tre davantage f & s'étant apperçue des airs que 
Sidney Ce donnoit, comme de ce qui fe paflbitdans 
le cœur de fa Maîtreffe au fujet de Sidney t l'adroi- 
te Hubert avoit pris la liberté de lui dire que ce 
pauvre garçon n'en pouvoit plus d'amour pour el- 
le ; que c'étoit dommage qu'un homme fait de cet- 
te manière , qui ne perdoit le refpeft que parce 
qu'il ne pouvoit plus le garder , fe brûlât comme 
un papillon à la face du public ; qu'on s'en apper- 
cevroit bien-tôt , à moins qu'on n'y mît ordre; & 
qu'elle étoic d'avis que Son Altefle eût picié de fan 
état , de façon ou d'autre. La Duchefle lui de- 
manda ce qu'elle vouloit dire , par en avoir pitié, 
de façon ou d'autre ? „ Je veux dire, Madame , 
M répondit Hubert, que (i fa figure vous déplaît, 
„ ou que fa paffion vous importune , vous lui 
„ donniez fon congé; ou bien, le retenant à vo- 
„ tre fervice, comme feroient toutes les Princef- 
>, fes du monde à votre place * vous me permet- 
„ tiez de lui donner des ordres de votre part fur 
„ fa conduite , avec quelque peu d'efperance pour 
M Pempêcher de devenir fou , en attendant que les 
,s moyens fetrouvent cle l'informer vous-même de 
„ vos volontez. Quoi 1 dit la- Duchefle , vous 
„ me conseilleriez, Hubert , vous qui m'aimez , 
„ de m' embarquer dans un commerce de cette na- 
„ ture , aux dépens de jpa gloire , & aux périls 
„ de mille i*convémej#r ? Si ces foibleffes font 
* * >, quel- 
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„ quelquefois excufables , ce n'eft pas dans un 
„ rang comme .celui $ue j'occupe ; & ce feroit 
„ mal reconnoître les bontep de celui qui ùi^éleve 
„ à ce rang, que de. .. Bon , dit la Hubert , ne 
„ voit- on pas, qu'il ne vous a époufée que parce 
„ qu'il en étoitpreffé? La choie faite , je m'en 
„ rapporte à vous , s'il s'eft contraint un moment 
„ alarguer le changement de fon goût«par mille 
„ incon (tances outrageantes? Ne feriez-vous point 
„ d'humeur à perfévérer dajDs l'indolence & l'hu- 
„ milité , tandis que le Que , après avoir eu les 
„ faveurs , ou mérité le refu$ de toutes les co- 
„ quettes d'Angleterre, galoppe vos Filles d'hon- 
„ neur l'une après l'autre , & met à prefent fon 
„ ambition & tes-defirs à la conquête de cette ha- 
„ ridelle de Churchill ? Quoi l Madame , vos beaux 
„ jours fe pafferont dans une efpéce de veuvage i 
„ déplorer vos malheurs, fans qu'il vous foÈtper- 
„ mis de vous aider dans les occafions ? Il fau- 
„ droit être douée d'une patience bien coriace , 
„ ou d'une réfignation bien Endurante pour cela! 
„ Je ferois vraiment d'avis qu'un Epoux qui vous 
„ oublie nuit & jour, prétende que pour boire & 
„ manger de grand appétit , comme fait , Dieu 
„ merci, Votre Alteflç, elle n'ait plus befoin que 
„ de bien dormir. Je fuis , t ma foi , fa Servante. 
„ Je vous le répète encore, Madame, il n'y a 
„ point de Princefle dans l'Univers qui refufit les 
„ hommages d'un homme fait comme Sidney , 
„ qçand un Epoux porte les Gens ailleurs. „ 

Ces raifons n'étoient pas moralement bonnes , 
fi on veut ; mais , quand elles auroient été plus 
mauvaifes , la Duchefie s'y feroit rendue , tant fon 
cœur étoit d'intelligence avec Hubert pour venir à 
bout de fa prudence s 

Ce commerce s'étpit étaWi dans le tems qu'#«h 

tort confeilloit i la jeune Teptpte de ae point foiv 
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ger aux agaceries du beau Sidney. Pour lui , des 
qu'il apprk par ia confidence Hubert, que IaDéef- 
fe accepeoft Tes hommages , il ne manqua pas de 
fe munir de etrconfpe&ion & d'égards pour dépay- 
fer le Public ; mais le Public ft'eft pas fi ftt qu'on 
penfc. 

Comme lly avoit trop de furveillans , trop de 
curieux, & trop de connohTeurs , dans une greffe 
Cour réfidente au milieu d'une greffe Ville , la 
Duchefle pour ne pas commettre les intérêts de 
fon cœur à tant d'infpeftions , porta le Duc 
tfTorck à foire le voyage dont nous avons parlé f 
tandis que la Reine & fa Cour étoient à celui de 
Tunnebrige. 

Ce parti fut prudent , elle s'en trouva bien ;& 
fa Cour ne s'en treuva.pas mal , à la réferve de 
Mlle Jennings, Germain n'étoit pas du voyage ; 
& félon elle tout voyage étoit maudit dont 
Germain n'étoit pas. Il s'étoit engagé dans une 
entreprife au-defîus de fa vigueur, c'eft-à-dire , 
qu'il avoit fou tenu & gagné la gageure qu'il avoit 
faite contre le Chevalier de Ga a m mon t. 
Il paria cinqcens guinées , qu'il feroit vingt milles 
de grand-chemin dans une heure fur le même che- 
val. Le jour qu'il avoit eboifi pour cette cour* 
fe, étoit celui que Mlle Jennings avoit pris pour 
aller chez le Devin, 

Germain avoit été plus heureux qu'elle dans fon 
çntreprife. Il en étoit forti Victorieux ; mais , 
comme fon courage avoit fait un effort dans cette 
épreuve , que fon tempérament ne put fou tenir , 
çn gagnant la gageure il gagna la fièvre. Elle 
mit fa délicatefle fort bas. La Jennings s'infor- 
moit de fa fanté ; maïs c'était tout ce qu'elle o- 
foit. Dans les Romans modernes unePrincefle 
«'avoit qu'à rendre vifïte à quelque Héros aban- 
donné des Médecins , pour le guérir dans trois 

jours; 
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jours ; mais , comme ce n'éroit pas Mlle Jennings 
qui avoit donné la fièvre à Germain , elle n'éroit 
pas Xûre de la lui ôter , quand elle eût été fûre 
qu'on n'eût point cenfuré dans une Cour maligne 
une vifite de .charité. Ce -fut donc fans égard aux 
inquiétudes qu'elle en pourroit avoir x que la 
Cour partit fans lui ; mais elle «ut le plaiûr 
de faire voir , que tout lui déplaifoit dans un 
voyage qui fembloit faire le plaifir de tous le» 
autres.. 

Talbot en étoit ; & s'étant Hâté , que l'abfeace 
d'un Rival dangereux pourroit produire quelque 
changement en fa faveur, il étoit attentif à toutes 
les a&lons, aux roouvemens > & aux moindres gef- 
tes île la petite Jennmgs. Il y avoit aflurément 
de quoi bien occuper fon attention. Elle n'étoit 
pas faite pour un ferieu* de longue durée. Son 
tempérament l'emportoit du milieu de fes rêveries 
les plus distraites , par des faillies de vivacité qui 
lui faifoient efperer qu'elle oubJîroit bien-tôt Ger- 
main y pour fe fouvenir que fa tendreOe étoit la 
première qu'elle eût écoutée. Cependant il fe 
tenoit à l'écart avec fon amour à fes efperan- 
ces ; eftimant qu'il étoit indigne d'un Amant 
outragé de laiflcr voir la moindre foibleûe , ou 
le moindre retour , pour une ingrate qui l'avoit, 
planté-Ià. 

Mlle Jennings qui bien loin de fonger à fes 
reûentimens ne fe fouyenoit feulement pas qu'il 
l'eût aimée , & n'avoit l'efprit rempli que du pau- 
vre Malade , en ufoit avec Talbot comme il de 
rien n'eût été*. C'étoit à lui qu'elle donnoit le 
plus fouvent la main en entrant ou fortant de ca- 
roffe. Elle caufoit plus volontiers avec lui qu'avec 
aucun autre , & faifoit fans deiïein tout ce qu'il 
falloit pour perfuader à la Cour qu'elle étoit re- 
venue de fon panchant poux Gervm% en fayeur de 
fon premier Amant. 

F 3 li 
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11 en fut perfuadé comme les autres ;& jugeant 
qu'il étoit à propos de changer de perfonnage 
pour lui faire connoîtré qu'il n'avoit jamais chan- 

Sé de fentimens , il ail oit lui dire quelque-chofe 
e touchant & de bîen pafiîonné fur ce fujet. La 
fortune, fembloit lui rendre toutes chofes favora- 
bles pour cette harangue. H étoit feul avec elle 
<bns fa chambre ,• & pour lui donner plus beau 
Jeu , elle ne ceflbit de le railler au fujet de Mlle 
Boi7iton. „ Klle difûit , qu'on lui étoit fort obligé 
„ d'ctie du voyage, tandis que la pauvre créature 
„ s'évanouKToit d'amour pour lui dix fois le jour 
„ è Tunnébrige. „ Ce fut è ce difcours , que Tal- 
Vbt fe crut obligé de commencer celui de fes fouf- 
frances & de fa fidélité, lorfque la Temple, un pa- 
pier à la main , entra dans la chambre de Jen- 
nings. C'étoif «ne lettre en Vers que Mylord 
Rocbefter «voit écrite quelque tems auparavant fur 
les Avantures de Tune & de -l'autre Cour. Ily ai- 
foit au fujet de la petite Jennings:„ Que Talbot 
„ avoit jette la terreur parmi le Peuple de Dieu 
„ par fa taille; mais que Germain , comme, le pe- 
„ tit David, avoit vaincu le grand Goliath. „ 
Jennings charmée de cette allufton , lut deux ou 
trois fois cet endroit , le trouva pins plaifant que 
» Talbot , en rît de tout fon cœur dans le commen- 
cement; mais prenant un air attendri, le pauvre 
Ï>etit David! dit-elle avec un profond foupir, & 
aifTant aller fa tête d'un côté pendant cette petite 
rêverie, quelques larmes coulèrent de fes yeux, 
qui n'étoient affurément pas pour la défaîte du 
géant. Cela piqua Talbot jufqu'au vif; & fe 
•voyant fî ridiculement déchu de fes efperances , il 
fortit brufquement, & fit vœu de ne plus occuper 
fon cœur d'une petite évaporée, dont les maniè- 
res n'avoient ni rime ni raifon. Mais il ne tint 
pas fon courage. 
11 n'en alloit pas fi mal pour les autres Amans 
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de cette Coftr ; car tout en étoit plein , & le 
voyagé étoit fait exprès. Ce n'étoit que bals & 
feftins far la route , chaffes & promenaàs pendant 
les féjotirs. Les teftdret Amans fongeoient à «de- 
venir heureux en chemin faifantr , & les Beautez 
qui régloient leur fort , ne leur dèfeudoient pas d'ef- 
perer. Siériey faifok fa cour d'une Hierveilleafe 
afliduïté. - La Ducbeffe fit remarquer à Mr. le Duc 
d"ï&f*k 9 -comme il s'attachoit à lui depuis quelque 
tems. Son Àltefle y fit attention, & convint qu'il 
falloit lui en tenir compte dès la première occa- 
fion. Cela arriva bien*t<k. 

Montaigu dont rtôus avons fait mention , étoit 
Ecuyer de Madame la Dachefle.-* Il avoit de i'ef- 
prit-, étoit clair-voyans , & paflfablcHient malin. 
Que faire d'un homme de ce; earaitere auprès de 
fa perforée dans Je train que prenotent les afFai- 
res de fon cœur? On en étoit embarrafTéjmais le 
Frère aîné de Montaigu s'étant fait tuer tout à pro- 
pos où il n'avoit que faire , le Duc obtint pour 
fon Frère la charge d'Ecuyer de la Reine qu'il a- 
voit eue , & le beau Sidney fut mis en fa place 
auprès de la Ducheflei Tout cela fe rencontroit 
le mieux du monde ,• & le Duc fe favoit bon gré 
d'avoir trouvé le fecret d'avancer ces deux Mef- 
fieurs è la fais, fans qu'il lui en coûtât. 

Mite Hubert applaudiflbit fort à ces promotions. 
Elle avoit de fréquentes 6e longues converfations 
avec Siâney. On le remarqua. (Quelques-uns lui 
firent l'honneur de croire que c'étoit fur fon comp- 
te. Elle en reçut fort volontiers les complimens. 
Le Duc qui le crut d'abord , ne ceflbit de faire 
reiRarquei à la DuchefiTe la bizarrerie du goût de 
certaines personnes, & comment le garçon d'An^ 
gleterre le mieux fait s'étoit coëffe d'un vifage à 
faire peur. 

La Duchefle avoua , qoe les goût* étoieat bien 
L F 4 diffé- 
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différens; & kû dit qu'il en pariât fort à fon ai- 
fe, lui qui venoit de choifir la belle Hélène pour 
fa Maîtrçge. Je ne foi fi cette plaéfanterie Tavoit 
fak rentrer. en lui-même ; mais il eft confiant 
qu'il commençoit à n'avoir pi» les mêmes empref- 
femens pour la, Churchill ; & peut-être eût il aban- 
donné cette pourfuite, fans l'avanture qui lui don- 
na pour elle un goût tout nouveau. 

On étoit de féjour dans un pays ouvert & friain. 
Quand on tourne en Angleterre, ce font des plai- 
nes de gazon le plus verd & le plus uni du mon* 
de. La Ducheflfe y voulut voir courir des lévriers. 
Elle étoit çn çaroffe , & toute» les Dames à che- 
val. Chacune 4e ces Dames avoir fon Ecuyer â 
fes .cotez. H étoit blen'raifonnabl* que le*r Maî- 
treUe eût le fien. U éioit à fa entière , qui payoit 
merveilleufement de mine , s'il^ne fournilToit pas 
beaucoup à la converfation. 

Le Duc étoit auprès de Mlle Churchill t noti pas 
à lui conter fleurettes , mais 4 la gronder -de ce 
qu'elle étoit mal à cbeval. Cétoit la créature du 
monde la plus parefleufe ; & quoique les Filles 
d'honneur foient d'ordinaire les Princeffes de la 
Cour les plus mal montées , comme on la vouloit 
diftioguer à caufe de fa faveur , on Vavoit mife fur 
un cheval afTez joli , mais un peu vif. Ella fe fc- 
rolt bien paiTée de cette diftinciïon. . 

L'embarras & la crainte avoient augmenté fa pi- 
leur naturelle , & dans cet état fa contenance 
achevoit d'en dégoûter le Duc , lorfque fon che- 
val qui en vouloit joindre d'autres , fe mit au ga- 
lop malgré qu'elle en eût ; & s'échaufîant à me- 
fure ^qu'elle faifoit des efforts pour le retenir , 
il partit enfin à toutes jambes , s'imaginant 
qu'on le faifoit courir contre le cheval de Son Al- 
teffe. 

Mlle Churchill chancela , fît quelques cris , & 

.tomba* 
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tomba. La chute ne pouvoit être que rude dans v 
un mouvement fi rapide. Cependant elle lui fut v 
favorable de toutes les manières ; car fans fe fai- 
re aucun mal , elle démentit tout ce que Ton vi- 
fage avoit fait juger du refte. Le Duc mit pied 
à terre pour 1» fecourir. Elle étort tellement é~ 
tourdie , qu'elle n'avoit garde de fonger à la bien- 
féance danscette occafion ; & ceux qui s'empref- 
ferent autour d'elle , la* trouvèrent encore dans u- 
ne fkuation allez négligée. Ils ne nouvoient croi- 
re, qu'un corps de cette beauté fût de quelque-cho— 
fe au village de Mllç- Churchill. Depuis cet acci- 
dent, on s'apperçut que les fains & la tendreffe du 
Duc ne firent qu'augmenter ; & on s'apperçut fur 
la fin de I'hyver , qu'elle n'avoit pas tyrannifé fes 
defifs , ni fait languir fon impatience. Les deux 
Cours revinrent à peu près dans le même -tems, 
également fatisfaites de leurs voyages ; la Reine 
attendit pourtant en vain le fucoès qu'elle en avoit 
efperé. ' . 

Ce fut à peu-prés dans; ce tems que le Chevalier 
de Grammont reçut une lettre de la Mar- 
quife de Saint* ChaummV fa Sœur , par laquelle orr 
Tavertifibit qu'il ne,tenoit qu'à lui de revenir.» le 
Roi l'aiant trouvé bon. Il l'auroit trouvé fort bon 
auffi dans un autre tems , quelques charmes que 
la Cour d'Angleterre eût pour luf; mais dans l'é- 
tat où foncœut (b trouvait alors , il ne pouvoit 
s'y réfoudra. 

Il étoit #evejiu de Tunmbrigc mille fois plus a- 
moureux que jamais. Il avoit pendant cet agréa- 
ble voyage vu tous les jours Mlle d'Hamikon , 
foit dans les marais du fombre Pêkam , foit dans 
les promenades $télicteufes du riant Swnmerhill , ou 
bien dans les divertiflemens qui regnoient chaque 
jour chez la Reine ; & foit qu'il l'eût vue à che- 
val, qu'il l'eût entendue, ou qu'il Peut vu danfer, 
• F 5 i* 
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*1 lui fembloit bien , que dans ces lieux ,- ou dan: 
tous ces états , le Ciel n'fcvoit rien formé de plus 
digne d'un homme d*efprit & de bon goût. Le 
moyen donc de fonger à s'en éloigner ? Ceft ce 
qui lui paroiflbit absolument impraticable. "Cepen- 
dant , comme il voulut fe faire quelque mérite 
auprès d'elft de ce qu'il abandonnoit , pour ne 
bouger d'auprès de fes charmes , il lui montra 
la lettre de Madame fa Sœur ; mais cette con- 
fidence ne tourna pas comme il l'avoit pré- 
tendu. • 

Mlle à'Hamilton , en premier lieu, le félicita fur 
fon rappel. Elle le remercia très - humblement 
du facrifice qu'il vouloit bien lui faire ; mais , com- 
me ce témoignage de tendreiTe pafïbit les bor- 
nes de lafimpîe galanterie, quelque fenfibie qu'el- 
le y pût être , elle n'avoit garde d'en abufer. 11 
eut beau protefter , qu'il aimoit mieux mourir que 
de s'éloigner de fes appas , fes appas protefte- 
icnt. qu'ils ne le reverroîent de leur vie , s'il ne 
partoit inceflamment. 11 fallut bien obéir. On 
fui permit de fe flater , que ces ordres abfolus 
»e partoient point de l'indifférence , quelques 
durs qu'ils panifient; qu'on feroit toujours plus 
aife de fon retour , que d'un départ qu'on 
preflbit tant; & Mlle d'Hamiltm aiant bien vou- 
lu lui donner les affurances qui dépendaient d'el- 
le j. qu'il trouverait les chofes en fétat qu'il 
les laiflbit à l'égard de fes fentimens , il fit 
fon paquet , ne fongeant qu'à tevenir , tan- 
dis qu'il pxegoit congé de tout le monde pour 
parti. 
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CHAPITRE XL 

PLus le ChevalierBE Gr AMMONTapprochoit 
de la Cour de France , plu» il regrettoit cel- 
le d'Angleterre. Ce* n'eft pas qu'il ne s'attendît à 
un accueil gracieux aux pieds d'un Maître , dont 
on ne méritoit pas impunément la colère , mais 
auffî qui favoit pardonner d'une manière à fai- 
re fentir tout le prix de la grâce où on ren- 
troït. 

Mille penfées différentes Foccupoïent en cou- 
rant la.pofte. Tantôt c'étoit la joye que fesparens 
& fes-anris auroient de' le revoir; tantôt c'étôient 
les félicitations & les embraffades de eeux qui , n'é- 
tant ni l'un ni' l'autre, ne lahTeroient pas de l'ac- 
cabler d'empreilemens importuns. Mais tout cela v 
né lui païToit que légèrement par la tête ; car un 
homme bien amoureux fe fait un fcrupule de s'ar- 
rêter à*d'autres penfées qu'à celle de l'objet aimé. 
Cétoient donc les tendres fouvenirs de ce qu'il 
îaillbit êr Londres, qui l'empêchoient de fonger à 
Paris; & c'étôient les tourmens de l'abfence qui 
l'empêchoient de fentir ceux des mauvais chemins 
& des mauvais chevaux. Son cœur protefloit à 
Mlle d'Hamilton entre Montrcuil & Abbeville, 
qu'il ne s'en éîéignort avec vitefîe, que pour la re- 
voir plutôt. Enfuite par une courte réflexion 
comparant le regret qu'il avoit eu fur cette même 
route en quittant la France pour l'Angleterre , a- 
vec celui qu'il fentoit alors de quitter l'Angleterre 
pour la France , il trouvoit le dernfer beaucoup, 
moins fupportable que l'autre. 

Ceft ainfi que s'amufe un cœur tendre par les 
F 6 ' che- 
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chemins., ou pour mieux dire , c'eft ainfî qu'un 
Ecrivain frivole abufe de la patience du Lecteur r 
ou pour étaler fes propres fentimens, ou pour a!* 
longer quelque ennuyeux récit. Mais , à Dieu ne 
plaife,que cela nous regardé, nous qui faifons pro- 
fefiton de ne coucher dans ces Mémoires que ce 
jue nous tenons de celui-mtoe dont nous écrivons 
es faits & les dits. 

Qui jamais , excepté PEcuyet Ferauîas, a pu te- 
nir compte des peoiées , des foupirs , & du nom- 
bre d'exclamations que fon ïlluftre Maître faifoit 
par-tout? Pour moi , je ne me ferois jamais avifé 
de croire que l'attention du Comte ce Gram- 
mont, fi vive aujourd'hui pour les inconvéniens 
& les périls, lui eût permis autrefois de faire de 
tendres raifonnemens mr la rouie, s'il ne me dic- 
toit à prefent ce que j'écris. 

Mais fuivons-le dans Abbevilîe. Lé Maître de 
la Pofte étoit fon ancienne connoïffance. Son hô- 
tellerie étoit la mieux fournie qu'il'y eut entre Ca- 
lais & Paris ; & le Chevalief de Or a mm ont 
en mettant pied 1 terre dit à Termes , qu'il avoir 
envie d'y boire un coup en attendant que leurs 
chevaux fulTent prêts. Il étoit près de nijdi. De- 
puis la nuit précédente qu'ils étoient débarquez, 
jufqu'à ce moment , ils n'avoient pas mangé. 7*<?r~ 
mes louant le Seigneur de ce que des fentimens 
humains l'einportoient cette fois fur l'inhumanité 
de fon impatience ordinaire , le corçfirmatantqiftl 
put dans des fentimens fi raisonnables. 

Ils furent furpris en encrant dans la Cuifine 
où le Chevalier rendoit volontiers fa première vi- 
fke , de voir û% broches chargées de gibier devant 
le feu, & l'appareil d'un feftîn magnifique par tou- 
te la cuifine. Le cœur de Termes en trefiaillit H 
donna fous main ordre de déferrer quelques-uns des 
chevaux, pour n'être pas arraché de ce lieu fans, y 
repaitre. Bien- 
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Bien-tôt une foule de violons & de hautbois , 
fuivie des galopins de la Ville, entra dans la cour. 
L'Hôte à qui on deingndoitfaifon de tant de pré- 
paratifs, dit à Monfieur le Chevalier de G r a m- 
mont, que£'étôit pour la noce d'un Gentilhom- 
me des plus riches des environs avec la plus belle 
fille de toute la Province ; que le tepas fe faifoit 
chez lui ; qu'il ne tiendrait qu'à fa Grandeur de 
voir bien-tôt arrive* le* Mariez de la Paroiffe % 
puifque la mufique étoit déjà venue. Il en jugea 
bien; car à peine acbèvoit-il de parler , que trois 
grands Corbillards, comblez de laquais grands 
comme des Suifles , & cbaqparrez. dç livrées tran- 
chantes** parurent. dans la cour , & débarquèrent 
toute la noce. Jamais on n'a vu la magnificen- 
ce campagnarde fi naturellement étalée. Le clin- 
quant rouillé , pafTemens ternis , le taffetas rayé y 
de petits yeux , & de gtoffes, gorges, brilloient 
par-tout- 

Si le premier" coup-çTcei! du fpeélacîe furprit le 
Chevalier d e G r a m.mq n t, le fécond n'étonna pas 
moina le fidéfe Termes. Le peu qui paroifibit du 
vifage de la Mariée , n'étoitj>as fans éclat; mais 
on ne pouvoit porter aucun jugement fur le refte. 
Quatre douzaines fe mouches ^ &. dix ferpentaux, 
de chaque c6té , qu'on avoit faits de fes cheveux 
en déroboient la vue ; mais ce fut le nouvel 
Epoux qui mérita l'attention du Chevalier de 

CrRAM^ÏOWT. 

Il étoit auffi ridiculement paré que les autres, â 
la réferve d'un jufle-au-cojps de la plus grattde 
magnificence & du meilleur goût du monde. Le 
Chevalier de Grammont, en s'approchant de 
lui pour examiner de près fon habit , fe mit à 
louer la broderie, de fon jufte-au-eorps. Le Marié 
tint cet examen- à grand honneur , & lui dit qu'il 
avoit acheté ce iuIU-au-çorps cent cinquante lpuis , 
F 7 du 
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du teins qu'il faifoit l'amour à Madame fa Femme* 
„ Vous ne l'avez donc pas. fait faire ici? lui dit le 
„ Chevalier de Gr AMMOVT.Bon! lui répondit 
„ l'autre ; je l'ai d'un Marchand de Londres qui 
„ l'avoit commandé pour un Mylord <TAngleter- 
„ re. Le Chevalier de GRAMMONTqui fentoit 
le dénoûraent de l'avanture , lui demanda s'il re- 
connoîtroit bien le Marchand ? „ Si je le reCon- 
„ noîtroîs ? Ne fus -je pas- obligé de boire avec lui 
„ toute la nuit à Calais , pour en avoir bon mar- 
„ ché?„ Termes s'étoit abfenté; dès que cejn(te- 
au - corps avoit paru , fans pourtanjt s'imaginer que 
ce maudit Mai ié dût en entretenir fon Maître. 

L'envie de rire , & l'envie de faire pendre le 
Seigneur Termes , partagèrent quelque tems les 
fentimefts du Chevalier de Gràmmont. Mais 
i'habitude de fe laiflër voler par fes Domeftiques, 
jointe à la vigilance du coupable, à qui fon Maî- 
tre ne pouvoit reprocher d'avoir dormi dans fon 
fervice ♦ le portèrent à la clémence ; & cédant 
aux importunitez du -Campagnard pour confon- 
dre fon fidèle Ecuyer, il fe mit à table lui trente- 
feptiéme. 

Quelques momens après, il dit aux gens de la 
maiîbn de faire monter un Gentilhomme nommé 
Terme*. Il vint ; & dès que le Maître de la fête 
le vit , il fe leva de table ,• & lui tendant la main : 
„ Touchez, notre ami, lui drt-îf; vous voyez 
„ que j'ai bien confervé le jufte au-corps que -tous 
w aviez tant de peine à mé vendre, & que je n'en 
„ fois pas un mauvais ufage. „ 

Termes s'étant fait un front d'airain , fit femblant 
de ne le pas connoître, ft fe mit à le repouffer af- 
fez brutalement. „ Ohl parbleu, lui dit l'autre, 
„ puifqu'il m'a fallu boire avec vot» pour conclu- 
„ re le marché, vous me ferez raifon de la fanté 
m de Madame la Mariée. Le Chevalier* £ Gram- 
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mont qui le vit tout déconcerté malgré Ton ef- 
fronterie , lui dit en le regardant civilement : 
„ Allons , Mr. le Marchand de Londres t mettez- 
„ vous là,puifqu'on vous en prie de fi bonne gra- 
„ ce; nous ne fommes pas tant à table , qu'il n'y 
„ ait encore place pour un aufll honnête • homme 
„ que vous. „ A ces mots , trente-cinq des Con- 
viez fe mirent en mouvement pour recevoir ce 
nouveau Convié. 11 n'y eut que le fîége de l'E- 
poufée qui par bienféance demeura fixe ; & l'au- 
dacieux Termes aiant bu la première honte de cet 
événement , s'y prenoit d^ne manière à boire tout 
le vin de la noce, fi fon Maître ne fe fût levé de 
table comme on ôtoït vingt-quatre potages, pour 
fervir autant d'entrées. 

Il n'y avoit pas d'apparence de retenir jufqu'à la 
fin d'un repas de noces un hotnme qui paroiffoifc 
fi preffé ; .mais tout fut debout quand il fortft de 
table, & tout ce qu'il put obtenir du Marié , fut 
que toute la noce ne le reconduirait pas jufqu'à 
la porte de l'hôtellerie. Termes eût voulu qu'ils 
ne les euflentjjoint quitté jufqu'à la fin du voya- 
ge, tant il craignoit de te trouver tête-à-tête avec 
fon Maître. 

Il f avoitdéjâ quelque t€«s qu'ils étotent fortis 
d'Abbevilie , & qu'As couraient dans un profond 
filence. Termes oui s'attendoit bien à le voir 
rompre dans peu cfe tems, n'étoit en peine que de 
la maniece; faVoir il. fon Maître l'attaquerait par 
un torrent d'injures mêlées ée certaines épithetes 
qui pouvoient lui convenir,' ou fr fb fervantde 
quelque outrageante ironie on empleyeroit toutes 
les louanges qui feroielu leg plu* capables de le 
confondre. Mais voyant au lieu de tout cela 
qu'on s'obftinoit à né lui rien dire , il crut qtfii 
valoit mieux prévenir la harangue qu'on médi tort, 
que d'y laifier rêv# plus lôog-tems y & s'armait 
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e toute Ton effronterie: „ Vous voilà bien en ce* 
„ 1ère , Monûeur , lui dit-il,- & vous croyez a- 
„ voir raifon ; mais je me donne au Diable , û 
,» vous n'avez tort dans le fond. >r 

„ Comment, traître/ dans le fond? dit le Che- 
„ valierDE Grammomt. Ceft. donc, parce que 
„ je ne te fais pas rouer > comme tu l'as depuis 
„ long-tems mérité ? Voiià-t-il pas ? dit Termes. 
„ Toujours de l'emportement, au lieu d'entendre 
„ raifon. Oui , Monfleur , je vous foutiens que 
„ ce que j'en ai fait,étoit pour votre bien. Et le 
y, fable mouvant n'étoit-il pas pour mon fervice? 
„ dit le Chevalier de Grahkont, Patience, 
„ s'il vous plaît , pourfuivit l'autre. Je ne fai 
„ comment diable ce nigaut de Marié s'efl ren- 
4 , cdntré cfcez les gens de la Douane quand on vi- 
„ fita ma valife à Calais ,* mais ces cocus-là fe 
„ fourent par-tout. Dès qu'il vit votre jufte-au- 
„ corps y il en devint amoureux. Je vis bien dès- 
„ là que c'étoit un fot ; car il étoit à deux ge- 
„ noux devant moi pour Tacheter. Outre qu'il 
„ étoit tout îroiffé de la valife , la fueur du chc- 
„ val l'avoit tout taché par devant , & je ne fai 
„ comment ^diable il a fait pour racommoder 
„ tout cela ; mais fenez-moi pour un excommu- 
„ nié , fi vous l'euffiez jamais voulu mettre. Con- 
„ clufion, il vous revenoit à cent quarante louis: 
„ & voyant qu'on m'en offroit cent cinquante , 
„ mon Maître , dis-je , n'a pas befoin de cette 
„ Orifiame pour fè çUIiinguer au bal; & quoiqu'il 
„ eût beaucoup d'argent quand je l'ai quitté, que 
„ fais-je s'il en aura quand je le reverrai ? Cela 
„ dépend du jeu. Bref , Monfieur „ je vous en 
„ fais donner dix louis plus qu'if ne vous coûte: 
„ c'eft un profit tout clair. Je vous en .tiendrai 
„ compte , & vous favez que je fuis bon pour 
* cette fomme. Dites à preftnkj en auriezvous 

■ „ eu 
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» eu la jambe mieux faite au bai, d'être paré dé 
,, ce diable de jufte-au- corps qui vous auroit don- 
», né la même mine qu'à ce Marié de village» à 
„ qui nous l'avons vendu : & cependant il faut 
„ voir comme vous tempêtiez à Londres, quand 
„ vous l'avez cru perdus lesbeaux contes que vous 
,, avez faits au Roi du fable mouvant ; & quelle 
„ chienne de mine vous avez faite , quand vous 
„ vous êtes douté que ce pied-plat le pertoit à 
„ fa noce. '„ 

Que répondre à tant d'impftdence ? S'il écou- 
tait l'indignation , le rouer de coups , ou le chaf- 
fer, étoit le traitement le plus* favorable que fôû 
Maître lui devoit. Mais il en avoit befoin pour 
le refte de fon voyage ; & dès qu'il fat à Paris , il 
en eut befoin pour fon retour. 

Le Maréchal de Gra'mmowt ne fut pas plu* 
tôt fon arrivée y qu'il le fut trouver chez (on Bai- 
gneur, & les premières embraffades s'étant paf- 
fées de part & d'autre: „ Chevalier, lui dit le 
,, Maréchal , combien avez-vous mis à venir de 
„ Londres ici? car Dieu fait comme vous allez en 
„ p areilie^r encontre. » Le Chevalier de Gram- 
m on t lui dit, qu'il y avoit trois jours qu'il étoit en 
chemin; & pour s'exeufer de cette médiocre di- 
ligence, il fe mit à lui conter fon'Avanture d'Ab- 
beville. \, Cela efl fort plaifant, lui dit Monfieur 
„ fou Fiere ; mais ce qu'il y a de plus plaifant, 
„ c'eft qu'il ne tiendra qu'à vous de trouver enco- 
„ re votre jufte-au-corps à table, car on la tient 
„ longue dans une fiAce de Province. Et là-def- 
„ fus prenant un air tout ferieux,ii lui dit, qu'il 
„ ne fa voit pas qui lui çonfeïlloit un retour ino- 
„ pîné pour gâter fes affaires ; maïs qu'il avoït 
„ ordre du Roi de lui dire, qu'il n'avoit qu'à s'en 
„ retourner fans fe préfenter à la Cour. Il lui 
„ dit enfuîte, qu'il ne pouvoir s'empêcher d'ad- 

„ mirer 
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„ mirer fon impatience , après avoir U bien fai: 
„ jufques-là ; lui qui connoiflbit aflez le Roi f 
„ pour être inftruit qu'il falloit pour mériter fa 
„ grace,attendre qu'elle vînt purement de fa bonté.,. 

Le Chevalier montra pour fa juftifïcatïon h 
lettre de Madame de SaintCbaumonb \ & lui dit, 
qu'il fe feroit bien paffé du foin qu'on avoit' pris 
de lui mander une faufile nouvelle , pour le faire 
partir comme un Cravate de bois. „ Autre impru- 
„ dence, lui dit ie Maréchal. Et depuis quand 
„ notre Sœur eft- elle Secrétaire d'Etat ou des 
„ Commandemens , pour que le Roi fe foit fervi 
„ d'elle pour vous jugnifier fes volontez? Vouîez- 
„ vous lavoir le fait? Il y a quelque tems, qu'il 
„ dit à Madame le refus que vous aviez fait de la 
„ penfion que vous ofFroit le Roi d'Angleterre. 
„ 11 parut content de la manière dont Comminges 
„ l'informa que la chofe s'étoit faite, & témoigna 
,, qu'il vous en favoit gré. Madame prit tout 
„ cela pour un ordre de rappel. La Saint-Cbau- 
„ mont qui n'a pas à beaucoup près le jugement 
„ auffi merveilleux qu'elle fe l'imagine, s'eftpref- 
„ fée de vous expédier ce bel ordre cte fa main. 
„ Pour achever , Madame dit hier au dîner du 
„ Roi, que vous feriez inceiTamment ici,- & le Roi 
„ m'ordonna l'après-dînéede vous renvoyer in cef- 
„ famment , d'abord que vous feriez arrivé. Vous 
„ voilà; retournez vous-en. M 

Cet ordre auroit peut-être paru dur au Chevalier 
de G r a m mon t dans un autre tems ; mais dans 
la difpofition prcfente de fon cœur il eut bien- tôt 
pris fon parti. Rien ne lui faifoit peine que l'of- 
ficieux avis qui l'avoit obligé de quitter la Cour 
d'Angleterre ; & tout confolé de ne point voir 
celle de France avant fon départ, il pria le Ma- 
réchal d'obtenir feulement un délai de quelques 
jours, pour recueillir quelque argent du jeu qu'on 

lui 
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lui devoit. Il obtint cette grâce , à condition 
qu'il fortiroit de Paris. 

Il choifit Vaugirard pour fa retraite. Ce fut-là 
qu'arrivèrent certaines Avantures dont il a fait le 
récit fi fouvent & d'une manière fi diverthTante , 
que ce feroit fatiguer le Lefreiir que de les retou- 
cher. Ce fut-là qu'il* rendit le Pain béni d'une 
manière fi folemnelle, que ne reûant pas affezde 
Suifles à Verfailles pour garder la Chapelle, Far-: 
des fut obligé d'avouer au Roi, qu'on les avoit en- 
voyez au Chevalier De Grammont quirendoit 
le Pain béni à Vaugirard. La fe pafla cette Scène 
merveîHeufe qui donna h première atteinte à là 
réputation du grand Soucourt , lorfque dans un tê- 
te - à - tête avec la fille du Jardinier , on fonna û 
fouvent du cor , ftenal dont ils étoient convenus 
pour empêcher les rorprifes , que ces fréquentes aî- 
larmes defarmerent les empreflemëns du renommé 
Concourt , & rendirent inutile le rendez-vous qu'on 
lui proctiroit avec la phis jolie Grifette des envi- 
rons. Ce fut encore durant fon féjour à Vaugi- 
rard, qu'il fut voir Mlle de YHôpitalà Iffy, pour 
s'éclaircir iî l'indifcret bruit de Ville ne fe trom- 
poît point fur un commerce de Robe dont on 
Vaccufoit. Ce fut-là, qu'arrivant à Vimprovifte , le 
Préfident jfe Maifons fe réfugia dans un cabinet avec 
tant de précipitation , que la moitié de fon manteau 
refta dehors lorfqu'il s'enferma ; tandis que le 
Chevalier dé Grammont qui s'en apperçut, 
fit fouffrir mort & paflïon à ces pauyres Amans 
par une longueur de vifîte exceffive pour le defor- 
dre qu'elle caufoit. 

Ses affaires finies % il partit. L'amour le guidoît. 
Termes redoubla de vigilance fur la route. Les 
chevaux fe trouvoient prêts à chaque pofte dans 
un moment. Les vents & les marées fécondèrent 
fon impatience dès qu'il en eut befoin, & il re- 
vit 
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vit Londres avec tranfport. La Cour futfujprrfc 
& channée de fon prompt retour. Per forme ne 
s'avifa de lui témoigner au regret de la nouvelle 
difgrace qui le ramenoit, tant il faifoit voir qu'il 
en étoit confolé. Mlle d'Hamiltm ne lui voulut 
sUicun mal de la promptitude dont il obéifïoït au 
Roi fon Maître. 

Les affaires de la Cour n'avoientpaseuletems 
de changer de face pendant une fi courte abfence, 
mais elles en changèrent bien -tôt après fon re- 
tour, c'eft-à-dire , les affaire* d'une Cour qui juf- 
ques-là n'en avoit point eu de plus ferieufes que 
celles de l'amour & des plaifirs. 

Le Duc de Monttnoutb, Fils naturel de Char- 
les IL parut en ce tems - là dans la Cour du 
Roi fon Père. Ses commencemens ont eu tant 
d'éclat, fon ambition a caufé des évenemens fi 
confîderables , & les partîcularitez de fa fin tragî- 

3ue font encore fi récentes , qu'il feroit inutile 
'employer d'autres traits pour donner une idée de 
fon caraétere. Il paroît . par-tout tel qu'il étoit 
.dans fa conduite, téméraire dans fes entreprif es t 
Incertain dans l'exécution, & pitoyable dans fes 
extrémiïez , où beaucoup de fermeté doit au moins 
répondre à la grandeur de l'attentat. 

Sa figure '& les. grâces extérieures de faperforme 
étoient telles , que la Nature n'a peut-être jamais 
rien formé de plus accompli. Son vîfage étoit 
tout charmant. C'étoit un vifage d'homme, rien 
de fade , rien d'efféminé ; cependant chaque trait 
avoit fon agrément & fa délicatefle particulière : 
une difpofition merveilleufe pour toutes fortes 
d'exerciceè, un abord attrayant, un air de gran- 
deur, enfin tous tes avantages du corps pari oient 
pour lui; mais fon efprit ne difoit pas un petit 
mot en fa faveur. Il n'avoit de fentimens que ce 
qu'on lui en infpiroit; & ceux qui d'abord s'm- 

finue- 
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fmuerent éans fa familiarité , prirent foin de ne 
lui en infpirer que de pernicieux. Cet extérieur 
cblouïfTant fut te qui frappa d'abord. Toutes les" 
bonnes mines de la Cour en furent effacées, & 
toutes les bonnes fortunes à fon fervice. Il fit 
les plus chères délices du Roi; mais il fut la 
terreur univerfelîe des Epoux & des Amans. Ce- 
la ne dura pourtant pas; la Nature ne lui avoit pas 
donné tout ce qu'il faut pour s'emparer des cœurs, 
& le Beau-Sexe s'en apperçut. 

Madame de Clevekend bouda contre le Roi, de 
ce que les enfans qu'elle avoit de lui , lie paroif- 
foient que de petits magots auprès de ce nouvel 
Adonis. Elle en étoit d'autant plus choquée 9 
qu elle fé vantoit de pouvoir paffèr pour la Meré 
des Amours en cornparaifon de fa Mère. On fe 
moqua de fes reproches, il y avoit quelque tems 
qu'elle n'étoit plus en droit d'en faire; & comme 
cette jaloufie paroiffoit plus mal fondée que tou- 
tes celles qu'elle avoit affeâées , perfonne n'applau- 
dit à ce reffentiment ridicule. Il fallut faire un 
autre perfonnage pour inquiéter le Roi; c'eft 
pourquoi , ceffant de s'bppofer à la tendreffe ex- 
trême qui Taveugloit pour ce Fils, elle fe mît'à 
l'adopter dans la ilenne par mille louanges , par 
mille fortes d'admiration , ,■& par des careffes qui 
ne faifbient que croître & embellir. Comme el- 
les étoîent publiques, eBe prétendoit qu'elles dut* 
fent être fans conféquence; mais on la connoif- 
foit trop , pour s'y méprendre. Le Roi n'étoit 
plus jaloux d'elle; mais; comme le Duc de Mor& 
moutb n'étoit pas 4&ns un âge à être infenfîbîe aux 
vivacité* d'une femme faite comme elle , il crut 
qu'il falloit le retirer d'auprès de cette prétendue 
Belle-Mere, pour fauver ton innocence du crime, 
ou du moins du fcandale. Ce fut donc pour cet 
effet, qu'on le maria de fi bonne heure. 

Une 
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Une héritière de cent mille livres de pente en 
Ecoffe s'offrit tout- à-propos. Elle étoît pleine 
d'agréinens , & Ton efprit avoittous ceux qui man- 
quoîent au beau Montmoutb. • 

De nouvelles fêtes célébrèrent ce mariage. On 
ne pouvoit mieux faire fa Cour qu'en s'y diiïin- 
guant; & tandis que ces rejouïffances mettaient 
en mouvement la magnificence & la galanterie, 
les anciens engagemens en étoient par tout re- 
veillez, & de nouveaux s'établiflbient. 
' La* belle Stwart, alors au fuprême degré de fon 
éclat, attiroit tous Tes yeux, ou tous les refpecls. 
La Duchefle de Cleveland voulut du moins retra- 
cer par le fecours des pierreries dont elle s'étoi: 
couverte à cette fête; mais ce fut inutilement. 
Son vifage étoit un peu défait par le commence- 
ment d'une troifiéme ou quatrième groflefle, que 
le Roi voulut bien prendre encore fur fon comp- 
te. Pour le refte de fa figure , il n'y avoit pas de 
quoi Contenir l'air & la grâce de Mile Stwart. 

Cétoit bien pendant ce dernier effort de fa 
beauté, qu'elle eût été Reine d'Angleterre, fi le 
Roi n'eût été moins libre encore, pour difpofer 
de fa main, qu'il rie l'étoit pour donner fon cœur. 
Mais ce fut alors , que le Duc de Ricbemont fit 
vœu de l'époufer , ou de mputir. 

Quelque mois après la célébration de ces no- 
ces, Killegrew n'aiant rien de mieux à faire alors, 
devint amoureux de Madame de Sbrewsbury; & 
comme Madame de Sbrcwsbury n'étoit point enga- 
gée par un grand hazard , cette affaire fut bien- 
tôt réglée. Feifonne ne fe mit en tête de trou- 
bler un commerce qui n'intéreflbit perfonne jmais 
Killegrew s'avifa de le troubler lui-même. Ce 
n'eft pas que fon bonheur ne lui parût jtel qu'il fe 
l'étoit, imaginé. L'habitude ne le dégoûtoit point 
d'une poffeffion digne d'envie ; -mais il s'étonra 

qu'on 
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qu'on ne lui en portât point, & trouva mauvais 
qu'une telle Fortune ne lui donnât point de Ri- 
vaux. 

Il avoït beaucoup d'efprit, & beaucoup plus 
d'éloquence. Cétoit en pointe de vin qu'elle 
étoit la plus vive; & c'étoit d'ordinaire, pour 
peindre en détail les fecretes beautez & les char- 
mes les moins vifibl.es de la Sbrewsbury , que cet- 
te éloquence fe donnoit carrière, Plus de la moi- 
tié de la Cour en favoit bien autant que lui fur 
ce fujet. 

Le Duc -de Boukingbam étoit un de ceux qui 
n'en pou voient juger que par les apparences , & 
félon lui les apparences ne promettoient pas tout 
ce quelles exagérations de Killegrew vouloientper- 
fuider. Comme cet Amant indifcret étoit un de 
ceux qui dînoient d'ordinaire avec le Duc de Bou- 
kingbam , il avoit tout le tems d'étaler fa Rhétori- 
que fur ce beau fujet ; car on fe mettoit à table 
fur les quatre heures du matin, pour en fortîr 
vers Pheuie de la Comédie. 

Le Duc de Boukingbam éternellement rebattu 
des defcriptions du mérite de Madame de Sbrewsbu- 
ry , voulut s'éclaircir des faits par lui - môme. 
Dès qu'il l'eut entrepris, il en eut le cœur net; 
& s'imaginanMrouver qu'on n'en avoit rien dit 
de trop, ce commerce s'établit d'une manière à ne 
pas faire croire qu'il Dût être de durée , vu la lé- 
gèreté de l'un & de Vautre , & la vivacité dont 
ils avoient commencé. Cependant nui engage- 
ment n'a duré fi long-tems en Angleterre. 

L'imprudent Killegrew qui n'avoit pu fe pafler 
de Rivaux, fut obligé de fe palier de Maîtreue. H 
le porta fort impatiemment; mais loin d'écouter 
fes premières plaintes , la Sbrewsbury fit femblant 
de ne ie pas connoître. Il ne fut pas à l'épreuve 
d'un pareil traitement; & fans fonger qu'il s'étoit 

attiré 
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attiré fa dîfgrace , toute Ton éloquence fe déchaîna 
contre Madame de Sbrewsbury. Ses invectives 
l'attaquèrent depuis la tête jufqu'aux pieds. Il fit 
une peinture aftreufe de fa conduite ; & tnveitit 
en défaut les charmes qu'il venoit de célébrer en 
ùl perfonne. On l'avertit fous main des inconvé- 
niens que pouyoient lui attirer fes déclamations. 
Il fe moqua de l'avis, poufla fa pointe , & ne 
s'en trouva pas bien. 

Comme il fortoit de St. James après le coucher 
du Duc, on pouffa trois coups crêpée dans fa 
chaife, dent l'un lui perça le bras de part en part. 
Ce fut alors, qu'il connut le péril où fon intem- 
pérance de langue le jettoit, après lui avoir ôté 
la Sbrewsbury. Ses aflaflins s'étcaent fauyez à tra- 
vers le Parc, ne doutant pas, qu'il ne fût expédié. 

Killegrew crut qu'il feroit inutile de fe plaindre. 
Quelle juftice efperer d'un attentat dont il n'avoit 
aucune preuve que fes bleffures? Que s'il faifoit 
quelques pour fuites fondées fur les apparences & 
les conjectures , il ne douta point qu'on n'eût re- 
cours aux moyens les plus courts de les interrom- 
pre, & qu'on ne le manqueront pas une "féconde 
fois. Ain fi voulant mériter fa grâce de ceux qui 
l'avoient fait affaffiner,' il mit fin à fes fatyres, & 
ne fouffla pas de fon avanture. Le Duc de Bou- 
kingbam & la Sbrewsbury furent long tems heu- 
reux & tranquilles ; jamais elle n'avoit été fi long- 
tems confiante, & jamais il n'avoit eu tant d'égards 
en aimant. 

Cela dura jufqu'à ce que Mylord Sbrewsbury 

3ui ne s'étoit jamais émû des déréglemens de Ma- 
ame fa Femme , fe mit en tête de trouver â re- 
. dire à ce dernier commerce. Il étoit public, à 
la vérité ; mais il paroiflbit moins deshonnorant 
pour elle que tous les autres. Le pauvre Sbrews- 
bury, trop honnête homme pour s'en plaindre 



4 Madame , voulut pourtant fatisfaire fan hon- 
neur. Il fit appeHer le Duc -de Boukingfam; 6 
\e Duc èé Beûkingbam , pour réparation dlioirneor 
l'aianttué, demeura paifibte pofleffeor. dfe . cette 
fameafe Hélène. Cela choqua- d'abord- le Public; 
maïs le Public tfatcoutume à tout; & le tems 
fait apprivdifèr la bienféance, & môme la mo- 
rale. La Retoe étûit à hr tête de ceux qui' Ce ré- 
crioîent contre un fcaadale fi public, & un fi 
horrible defordre, & qui fe révoltoient centre 
l'impunité d'une aétion fi criante. Comme la Du- 
chefTede Bouktogbato étoit une petite ragote à 
peu près de fa figure, qui n'a voit jamais eu d' en- 
fans , A que fon Epoux abandonnoit pour une au- 
tre,' cette efpéce de parallèle entre leurs fortunes, 
intéreffoit la Reine pour elle; mais ce fut inu* 
tilement, perfonne n'y fit attention, & les mœurs 
du fiécle allèrent leur train, tandis qu'elle s'efTor- 
çoic de leur fufciter pour ennemis la nation f«* 
rieufe des Politiques & des "Dévots. « » 

Le fort de cette Princefle a voit d'affez triftes 
vues par de certains cotez. Les égards du Roi 
pour etteavoieat de belles apparences; mais, c'é- 
tait tout. Elle fentoit bien que la confidératiou 
qu'on avoit pour elle, s'effaçoit à mefiirè que le 
crédit de fes Rivales augmentoit Elle voyoit que 
le Roi fon Epouxne fe jnettroit gueres en peine 
d'enfans légitimes, tant que fes Maltreffes toutes 
charmantes lui en dodnéroient d'autres. Comme 
tout le bonheur de fa vie dépendoit uniquement de 
cette bénédiâign, & qu'elle fe flatoft que le Roi 
la regarderoit de meilleur œil il le Ciel daignoit 
la regarder 1 en pitié fur cet article , elle eut re- 
cours â toutes les reffources r qui font en vogue 
contre la ftérilité. .Les vœux, les neuvaincs, & 
les offrandes n'aiant tien fait, il fallut en revenir 
aux moyens humains. \* < 

Tm% F. G Que 
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Quea'auroit * eUe point donné <fef* cette occafîoi 
^our l'anneau que i' Archevêque Titrpin mit à Ton 
4*gt, & qui fit courir CtorlHnApM après lui, 
*omme il «voit £ût aptes une 4e (e* Çoncujbines , 
à qui Turptn l'avait «té apiè* fa sort. Mais il 
^ a long-tems que letfeul* TtLlsmazf qui font ai- 
«er, fo**ie8chaanea de kperfoiine aimée ,& que 
In enchaotemeafl étrangets ne fcat plus rien, 
les Médecins de ht B&ine» prudens & avifez 
comme ils le font par-tout > aiant jconfidéré que 
les eaux froides de Jftmiibtige n'avoient pas réuffi 
l'aimée précédente, conclurent qu'il falloit l'en- 
«oper aux chaudes, c'eft -à - dire , Aux Bains qui 
font auprès de Mrifiok Ce voyage ftitdone arrêté 
pour la feifon proclattae; & dans la confiance 
d'un heureux fucçès, ce voyage eût; été le plus 
agréable du monde pour eue, fi la plus dange- 
raife de Tes Rivales n'eêi été nommée des premiè- 
res pour en être. La Qeveland étant prêle, alors 
d'accoucher , cette inquiétude ne la regardoit pas. 
Une bienféance inutilerob%eoit à queues égards. 
Le Public à la vérité a'en «soyoit ni plus ni 
moins pour le fa** qu'elle avoitde s'en cacher; 
tuais fa prefeaco dans cet état étoit un objet 
trop inful tant pour la Reinfr MHte Stovart plas 
belle que jamais , nommée, poux le » voyage, s'y 
prèparoit hautement. La pauvre. Reine tf ofbit s'y 
oppofer; mah elle n'en eipera plus rien. Que 
pouvoient kt Baina, ou k faible vertu des eaux, 
contre des ebamesqui la détruifoient, ou par fea 
ébagiins, ou par des eau&s plus propres encore 
à les rendre Inutiles ? 

Le Chevalier »k Ôummont à qui tous les 

Ëalfiss de la vie n'étoient rien fans la prefencede 
lie é'Homiàon, ne put fo difpenfer de fuivre la 
Coua. tijétolr trop néeefiâtae & trop agréable au 
Roi daas un voyage comme celui- U, pou* n'en 
y t* 
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pas être; & de quelque fecour* que pût être ût 
convcrfation dans la folitade que canfe Pabfençfc 
d'une Cour, Mlle $H<milm n'avait pas cm de* 
voir confentîr qu'il reftât i Londres , frarce qu'ef* 
le n'en bougeoit U obtint la permrffioft de lot 
écrire, pour lui mander des nouvelles de h Cour. 
Il s'en fervit de la manière qu'on peut croire} & 
ce qu'il y difort de fes propres affaires, fie lûfioit 
gueres de place dans fes lettres pour des narra- 
tions étrangères durant le féjour qu'on fit au! 
Bains. Comme l'abfence rendoît' ce féjour et*, 
nuyetrx à fon égard, il fe prefcoit à tout ce qttt 
pouvoit engourdir fon impatience, en attendait 
l'heureux moment de fon retour. 

Il avoit beaucoup d'eftime poiir Pfctné des Bch 
miltons, autant cPeftime & beaucoup plus d'amitié 
pour l'autre. Cétoit à lui qu'il s'ouvroit le phtt 
confidemment de fa paffion & de fes fentimen* 
pour fa Sœur. Il favoit auffi fes premiers engagé- 
mens avec fa Confine Wbimet ; mais fl ignô* 
roit le refroidiffement ftervenu dans un commerce 
dont les commencemens avoient été fl vift. Il 
fut furpris dé voiries empreffemens qtTil marqùoit 
dans toutes les occafiMs pour Mlle Shvart. Il* 
lui parurent' atnfclfc <fe ces devoirs & de ces 
refpeéts qu'on rend pour faire fa cour à la ftfat- 
treflfe du Pria*. Il jr fit attention, & ne fut 
pas îong-tems i découvrir gu'fl étoft déjà plu* 
épris qrfi! ne convfeftoit à ft fortune' ou à fon re- 
pos. Dès qu'H fut bien confirmé dans cette con* 
jedurepar fe* remarques, il réfolut de prévenir 
les fuites d'un engagement pernicieux de toiftes 
les manières; mais fl voulut que Foccafîoft d*eû 
parler s'offrît d'elle-même. 

Cependant tout ce qui pouvoit s'âpp^ller dt- 

vertfflement, amufoit la Cour dans des lieux où 

on W feifit tic tout pour fe defennoytr. ht Jeu de 

* 2 koule 
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bpule qui n'efl en Fiance que l'occupation des 
Artifans & des Valets, ejt toute., autre chafe en 
Angleterre; c'cfl l'exercice des honnêtes-gens. 11 
y faut de l'art & de l'adreffe. Il n'efl: d'ufageque 
dans les belles faifons , & les lieux où on joue» 
font des promenades délicieufes. On les appelle 
Boulingrins. Ce font de petits prez en quarré , 
dont le gazon n'efl gueres moins uni que le tapis 
d'un Billard. Dès que la chaleur du jour eft pai- 
llée, tout s'y raffemble. On y joue gros jeu, 
& les Spectateurs y trouvent à parler tant qu'ils 
veulent. 

Le Chevalier deGrammont, dès lorig-tems 
Initié dans les Spettaciés & les divertiflernens An- 
glois , avoit fait une courfe de chevaux qui n'a- 
voit pas à la vérité réuffi; mais il avoit au moins 
le plaifir d'être convaincu par expérience , qu'un 
bidet fait vingt milles fur le grand- chemin en moins 
d'une heure. Les combats de cocqs lui avoient été 
plus favorables; & dans tous les paris qu'il avoit 
faits au Boulingrin, le parti qu'il avoit foute nu,n 'a - 
voit pas manqué de gagner. 

A tous les lieux d'Affembïêes fe trouve d'ordinai- 
re une efpéee de Cabaret, .pprtanjt le nom de Pa- 
villon de Verdure , d^SalU ,à jFefiin t ou de Cabinet 

eut tQUtes fortes de 
diriez du cidre, 
moplpmfe 4 ', . & du* vin 
d'Efpagne. Là les Rouques'fe'raflembientlesfoirs 
pour fumer, pour boire, &pom s'éprouver les uns 
contre le9 autres, c'eftà-dirê», pour tâcher de s'en- 
tr'enlever les profits de la journée. .' Or , ces Hou* 
ques font proprement ce qu'on appelle ]Caporis 9 on Pi- 
queurs en France ; gens c^ui portent toujours de l'ar- 
gent pçuj offrir, à ceux qui perdent au'jétyinoyennant 
une. rétribution qui n'eft^ien. pour. les Joueurs, & 
qui %ïy* qu'à deux pouj cent$ payer le lendemain. 
-■^ ••• . - ■ -*• • ' Ces 
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Ces Meilleurs font d'une fupputation fi jufte , & 
d'une prudence fi confommée dans toutes fortes de 
Jeux , que perfonne n'oferoit fe mefurer avec eux, 
quand ^même ils joueroieaè fidèlement. Us font 
d'ailleurs vœu de gagner quatre ou cinq guinée» 
par jour ,& de s'en contenter; vœu qu'Us ne rom* 
pcnt prefque jamais. * 

Ce fut au milieu d'une bande de ces Rouquea 
qa' Hamilton trouva le Chevalier db Grammont, 
comme il venoit y boire un verre de cidre. Il» 
jouoient à la cfcance à deux dez,* & comme celui 
qui tient le dez à ce Jeu, en a tout l'avantage, les 
Rouques avoient fait cet honneur au Cheval ierDB 
GnAMMONTpar préférence. Il le tenoit encore 
quand Hamilton arriva. Les Rouques appuyez de 
leur avantage pouffoient contre lui comme des 
furies. Il taupoit par- tout. Hamilton penfa tomber 
de fon haut , de voir un homme de ion expérien- 
ce & de fes lumières embarqué dans un combat fi 
peu égal. Mais il eut beau l'avertir du péril tout 
haut & tout bas , par ligne & en français , il mé- 
prifa Ces avertiflemens ; & les dez qui portaient 
Céfar & fa fortune, firent un miracle en fa faveur* 
Les Rouques furent vaincus pour hr première fois. 
Mais ce ne fut pa* fans lui donner tous les élo- 
ges & toutes -les louanges de beau Joueur , qu'on 
prodigue à ceux qu'on veut engager pour une autre 
fois,* mais leurs, louanges furent perdues, &Ieur« 
efperances trompées* Cette épreuve lui ftrffit. 

Hamikon contant au fouper du Roi connue il l'a- 
vait trouvé témérairement aux mains avec les Rou- 
ques , & la manière^ dont la Providence l'en avoit 
fauve : , , Ma foi , Sire , dit le Chevalier deGram* 
„ m ont, Mrs. les Rouques font déconfits pour 
„ le coup: „ & là deffus il fe mit à lui conter le 
détail de fon avanture à fa façon ordinaire ; c'eft- 
à-dire , attirant l'attention de tout ie- monde parle 
G 3 récit 



H* Mz'moi***»* ia Vim 
icdt <fttnc bagatelle dote H feifoit g urljor choft. 
Après le fouper , Mlle *utorr che2 oui on joooit, - 
- ft venir Hamilton auprès d'elle pour lui Wreceie- 
cit. Le Chevalier dz Guhuont crat s'apper- 
tevoir qu'on l'écoutioit d'une manier e-aflezgracfcii- 
ie. Cela ne fit que le confirmer dans fes premiè- 
re* cofijeâures ; & l'aiant mené fouper chez loi 9 
(a convtrfgtion «'ouvrit d'abord comme elle faifoit 
ptetque toujours, „ Georges, lui dit-il, n'auriez- 
„ vous point befoin d'argent? Je fai que vous ai* 
n me* le jeu ; peut-être ne vous eft-it pas auffi 
n favorable au'à noi. Noos fommes loin deLon- 
M dr«5. Voilà deux cens guinées. Prenez-les; ce 
„ fera. pour jouer chez Mlle Stvoart. „ HamiUon 

2 ut ne s'attendoit à rien moins qu'à cette conclu- 
on. en fol un peu déconcerté. „ Comment ! a- 
„ yec Mlle Svmartï Oui , chez elle, Georges mon 
„ ami,pourfuivit le Chevalier de Orammûbt. 
H Nous fommes un peu clairvoyant. Vous en êtes 
„ amoureux, & fi je ne me trompe , elle ne s'en of- 
n fenfe pas. Mais , dites-moi comment vous avez 
f , pu voua réfoudre à vous éter la pauvre Fékam 
w de lef prit, pour vous coêffer d'une Princefle qui 
m ne U vaut fftufrttre pas» à tout prendre , &qui 
„ ne pousepit être qu'un traine-poteneepcmrvous, 
»> quelque Wen qu'aie vous voulût? Par m» foi, 
H votre Frère • & vous , êtes deux jolis gascons 
„ dses vos choix. Quoi! dans, toute la Cour vous 
„ ne trouves que les deux Maîttefles du Roi pour 
„ en Élire les vôtres ? Pour le Frère alrié, encore 
» pifle ; il n'avott pris la Caftelmaine que quaifd 
„ fou Maître n'en vouloit plus , & que U Cbefter- 
„ fieU ne vouloit phis de lui. Mais pour vous, 
w que diable croyez vous faire d'une créature dont 
M le Roi daos ce moment eft plus fou que jamais? 
„ Eft-ee parce que cet ivrogne de Ricbemont s'eft 
„ nouveAlemeru semis fur les rangs , & qu'il fe 

n por 
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, porte peur Amant déclaré? Vous Terrez cotnme 
, il en fera bon marchand» Je ûu bien, ce que le 
„ Roi m'en à dit» * 

„ Croyez*a!0t', mon petit ami., point de raille-. 
„ zie avec le Maître ; ctfbé-dire , point de lor-i 
„ goatîe avec ia Maltreûe. J'ai voulu faire l'a- 
„ gréable en France; auprès d'une petite Coquette 
„ dont le Roi ne fe footioit pas ; & tous lavez 
„ comme il m'en a pris. Je convient qu'on voua 
„ donne beau jeu ; mais ne vous y fiez pas. El- 
„ les font toutes ravies qu'un homme dont elles 
„ ne veulent rien faire, devienne leur efclave de 
„ parade, feulement pour- gxofïïr l'équipage. Ne 
„ vaut-ii pas mieux paffler huit jours incognito dans 
„ le Château de Pékmn avec la Femme du Phiiofo- • 
„ phe Wbinntll , que «de faire dire à la Gazette 
„ de Hollande; On noua mande de Brijiol , qu'un 
„ tel eft cbafië de la Cour pour Mlle Swoorti qu'il 
„ va faute une campagne en Guinée fur la flotte 
„ qu'on prépare pour cette expédition » fous les 
„ ordsea du Prince Rtbert. „ . 

Jffamitoo* que toutes les véritez de cette haran- 
gue frappclent à mefuse qu'il y: faifoit attention ,, 
partit comme revenu de quelque tage après, y a- 
voir rêvé quelques moraros ; & a'adreflant.à lui d'un, 
air pecormoilTant: „ Vous êtes » lui dit-il» lhom- 
„ me du monde qui' ave» L'efpritl* plus agréable 
„ avec la raifon la plus droite , pour le bien de 
„ vos arais. Vous venez de m'ouvrir les yeux.. 
„ Je corhmençois à me laiffer féduire le plus ridi* 
„ culement du «lônde , entraîné plutôt par de fri- 
„ voles apparences , que pas va véritable pnebanc 
„ Je vous at obligation de n'avoir arrêté fur le 
„ bord du précipice. Je vous en ai bien d'autres; 
„ & pour vous témoigner ma reconnoifianest 
„ de celle-ci , je veux (uivre vos confeils , & me. 
„ mettre en retraite ehealaCwfoe *tf&att*«Ji>paur. 
G 4 „ m'ô- 
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„ m'Aier de la têt* le rette de ces vifiaos* juais 
„ bien loin dy aller incognito , je veux vous y me- 
„ ner au retour du voyage. Mile àHmtiton fera 
„ de la partie ; car il eft boa de .prendre Tes pré- 
„ cautions avec an homme qui a beaucoup de mé- 
„ rite, & qui dans. ces rencemtes n'a pas trop de 
„ bonne-foi , du moins s'il en faut croire votre 
„ PhHofophe; Ne vous avifez pas d'en croire ce ' 
„ Faquin-là, dit le Chevalier de G aammolKt; 
„ mais dites - moi comment vous vous êtes fou- 
„ ré dans la tête d'en vouloir à cette grande idole 
„ destinant Que diable fais -je ? dit Hamikm. 
„ Vous coanoilTez toutes les enfances dont €Ïle 
„ s'occupe. Le vieux Car linfford. était un foir chez 
„ .elle , qui lui montroit à fc mettre une bougie 
„ toute allumée dans la bouche , & le gtand fecret 
„ étoit de l'y tenir longtems par le bout allumé , 
„ (ans qu'elle s'éteignit. J'ai , Dieu mena , la 
„ bouche raisonnablement grande ; & pour, ren- 
chérir par-deffus, fon maître , j'y en tins deux 
„ tout à la fois, & fis trois tours de chambre. fans 
„ qu'elles s'éteigniffent. Tout Je monde m'aju- 
„ gealeprix de cette illuftre épreuve; $.Killeçreio 
„ îoutînt, qu'il, n'y avoit qu'une lanterne qui pût 
„ me le difputer. Elle en penfa mourir de rire, Me 
„ voilà donc dans la familiarité de fes amufemens. 
„ On ne peut difeon venir »que ce ne foit une fîgu- 
„ re toute charmante que cette- créature-là,, fie- 
„ puis que la Cour eft en campagne , j'ai eu <c*n t 
„ occanon de la voir, que je n'avois poist eu de- 
„ vant. Voua favez que le déshabillé du bain eft 
„ d'une grande commodité pour celles qui fans of- 
„ fenfer les bienféances. ne font pas .fâchées d'é- 
„ taler leurs, attraits. Mlle Stwart eft tellement 
„ perfuadée des avantages qu'elle a par r defiusto»tes. 
„ les autres , qu'on ne peut fi peu louer quelque 
1, femme de la Cour pour de, t£«|* bra*$ une 

» belle 
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„ balle jambe, qu'elle ne foit toute prête à 1? diC- 
„ puter par la deftifrnftration ; & je crois ru i! no 
„ feroit pas difficile de la mettre nue fans \jS.. lia 
„ y fît réflexion, avec un peu d'adreffe. Il fau- 
„ droit après tout être bien infeniible , pour que 
„ ces -bienhenreufes occafions ne rufîèni d'aucune 
, „ conféquence , & ne fiffent aucune impreffion-; 
„ outre que la bonne opinion qu'on a toujours 
„ de foi-même, fait oo*on s'imagine qu'une femme 
„ eft prife , dès qu'elle vous diftingue par une ha- 
„ brtude de* familiarité- qui bien fouvent ne veut 
„ rien dire. Voilà le fait à mon égard. Ma pré- 
„ fomption , fa beauté , le pofte éclatant qui 1» 
„ relevé, & mili i ëgracieufetez,m*avoient empêché 
„ de faire des réflexions ; mais il faut vous dire 
„ aufli , pour excufé* mon impertinence, que la fa- 
„ cdlité de lui faire les plus tendres déclarations 
„ en la louant , & les confidences qu'elle me fat» 
„ foit for certaines chofes qu'elle n'auroit pas trop 
„ dû me confier , aur oient été capables d'en éblouie 
„ un autre. 

„ Je lui ai donné le plus joH cheval d'Angleter* 
„ re. Vous favez la grâce infinie dont elle eft à 
„ cheval. Le Roi qui n'aime gueres les chattes 
„ que celte de Toifeau , parce qu'elle eft commo- 
„ de pour les Dames, y étoit ces jours pafTez en-* 
„ touré de toutes ks Beautez de fa Cour. Il par- 
„ tit après çn faucon, & toute la brillante Efcadre 
,-, après lui. Les jupes de Mlle Stwart qui cou- 
„ roit à* toute bride , effrayèrent fbn cheval , par- 
„ ce qu'il voulut bien attendre celui que je mon- 
„ tois , qui* étoit fon compagnon. Je fus donc 
„ le feul témoin d'un dérangement dans fes habits, 
„ qui préfenta mille beautez nouvelles à mes re- 
„ garda. J T eu9 le bonheur de faire des exclama* 
„ tions aflfez galantes & allez exagérées fur ce char* 
«> mant defordr.e., pour empêcher qu'elle n'en fût 
G 5 „ inter- 
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>, interdite: au contraire, ce fujet d'admiration 
w a Couvent été depuis un figec de convetfatioa 
,, qui ne paroiflbit pas lui déplaire» 

„ Le vieux Carlingford , & ce fou de Grtfs , 
H car il faut; bien voua faire ma confeffien gêné- 
,9 raie , œs méchans plaifans donc loi ûàùÀent à 
„ tout bo«t de champ dea contes affez éveiHez 
„ qui ne laiffoient pas de pafier à la laveur de 
„ quelques vieilles turlupinades , ou de quelles 
„ lingeries dans le récit , qui ta fatfoient rire de 
# , tout fon cœur. Pour moi qui ne fai point de 
„ contes , & qui n'ai pas le talent de les faire va- 
„ loir quand j'en iaurois, j'étois fort embamfTé 
„ quelquefois qu'elle s'avifoit de m'en demander. 
„ Je n'en fai point , Mademoiselle , lui dis-je un 
„ jour Qu'elle me tourmeatoif . Inventez-en un , 
„ me mt elle. C'eft ce que je fai encore moins 
„ faire , lui dis-je ; mais je vous conterai , fi 
„ vous voulez, un fonge fort extraordinaire, par* 
„ ce qu'il eft encore moins vraifemblable que tous 
„ les autres fonges n'ont coutume d'être. Cela 
„ lui donna une curiofité qu'il fallut fatisfaire dans 
„ le moment. Je me mis donc à lui conter que 
>> la plus. belle créature du monde que j'aimois 
„ paflionnément , m'étoit venue voir la nuit. Je 
„ lis alors fon portrait à elfe-même, en peignant 
„ cette beauté inervrilleufe; mais je lui dis, que 
. „ cette divinité m'étant venue trouver avec les 
4 , plus favorables intentions du inonde, ne s'étoit 
Jf point démentie par des rigueurs inutiles. Ce ne 
„ fut pas allez pour la curiofité de Mlle Sti»art> 
„ il fallut prefque lui faire le détail des Contez 
„ que et tendre fantôme avoit eues pour moi, 
» fans qu'elle- en parût furprife ou déconcertée. 
„ Tant elle étoit attentive a cette fiftion, tant elk 
„ me fit recommencer de fois la defeription d'Ur 
* ne beauté que je geignois autant qu'il m'étoit 

» poffi- 
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„ poffiMe d'après ft figure ; «' d'après ce que je 
„ m'imfeginois des beautés <jui ne nrttoient pas 
„ connues. 

„ Voilà ce qui véritablement nfapenŒ tourner 
„ la tête. Elle voyditbîèn,qaec , étoïtd , e!teqoe / ]> 
„ partoi*. Nous étions feula, comme vous pon- 
„ fez croire , en lui ftlfant un tei récit ; & mes 
„ yeux fttifeieftt tout de letfr mieux pour lui per- 
„ fiïader que c'étoit elte que je peignoir Je nç la 
„ vis pdfcc pfreafêe^e cette connoWance , ni f* 
,; pudeur allartnéé de fa fin d'une avanture faite 
„ à plaiflr , ôc-qû'i! n'eût terni qu'à moi de finir 
„ dMne manière encore moins difcrette. Cette 
„ audience tranquille me fit donner tête baifTé* 
„ dans tout ce que ies conjettures avoient de fia- 
„ teur ponr moi. Te ne fongeai, rfi au Roi, nia 
„ fa paflîon peur elle, ni aux périls d'un tel enga- 
„ gèment. Ënfih , je ne fai à quoi diable je foi* 
„ geois ; mais je yois bien, que fi tout n'y avie2 
„ longé pour moi J'étoir capable de me perdre an 
„ milieu de ces folles vidons. „ 

Quelque tems après ht Cour revint à Londres; 
à'cé fée depuis ce retour, qu'une maligne influence 
autant tépandue far tout ce qui regardoit la ten- 
dreffe, : tout alla detfravers dans l'empire amoureuk. 
Le dépit, les fcupçons,ou la jak>ufie,fe mirent en 
campagne, pour defunir les ccéure. Les faux rap- 
ports, enfriite la médtfence & les tracafferîes ache- 
vèrent de tout bouleverfer. 

La Ducheffe de Cleveland étoit accouchée pendant 
le voyage des Bains. Jamais elle n'étott relevée $ 
belle. Cela lui fie croire, qu'elle étoit *n état de 
reprendre fes premiers droits fur le cœur du Roi, 
fi elle potrvoit paroltre avec ce nouvel éclat de- 
vant fes-yeux. "Ses partffans étaient du même â- 
^is. On prépara fon équipage pour cette expédi- 
tion ; mais la veille du jour qu'elle devoît par- 
■ * k G 6 ' k tir, 
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tir , elle vit le jeune Cbur.cb$U(*), telut atteinte 
d'un mal qui s'étoit déjà plus d'une fois oppofé aux 
projets quelle avoit formez, & dont elle ne s'étoit 
jamais défendue que faiblement*. ** „ 

, Un homme qui d'Enfeigne atfxGardesfevoit é- 
lewr à cette fortune > a fans doutejup grand fonds 
de prudence , quand il fe poûede» àffèz pour ne pas 
s'éblouir de fon bonheur. . CburcbiU fe para donc 
par-tout de fa nouvelle faveur. La Cleveland *qui 
ne lui recommandoit , ni la modération , ni la rete- 
nue fur aucun chapitre, ne fe mit point en peine 
qu'il fût indifcret. Ainfi , fce nouveau commerce 
jjaifoit tout l'entretien de la Ville à l'arrivée de la 
Cour». . Chacun en raifonnoit à fa fantaifie. Les 
uns difoient > qu'elle lui avoit déjà donné la pen- 
fion de Germain , avec ks appointemens de Jecob 
Hall , d'autant que leurs différent mérites fe trou- 
voient réunis dans le ften. D'autres foutenoient» 
ou'il avoit l'air trop indolent, & la «aille tropef- 
jîlée y pour foutenir longtems fa faveur. Mais 
tous convenoient , qu'un homme qui étoit Favori 
de la Maîtreffe du Roi, & Frère de celle du Duc, 
fe pjroduifo.it par de beaux endroits, & nepouvort 
manquer d'y faire fortune. En effet le Duc d'Torc* 
lui donna bientôt après une charge dans fa Mai- 
ion. Cela étoit dans Tordre. Mais le Roi qui 
ne fe crut pas obligé de lui faire du bien ', parce 
que Madame de Clcveland lui en vouloit beaucoup, 
lui fit défendre de paraître à la Cour. . 

Le bon Prince cofiimençoit à être de mauvaife 
humeur. Ce n'étoit pas fans rai fon. Il laifibit tout 
le monde en repos dans leur commerce ;& cepen- 
dant on avoit fou vent Finfolence de troubler le 
fien. Mylord Dotftt , premier Gentilhomme de 
la Chambre , venoit; de toi débaucher la Comédien- 
ne 

* AujQuribui My/ird Maxlboiougfi* 
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ne NtttgûWjnê* ,La Clevelmi d^mc il j>e fc fou- 
cioitnfois, ne Jaifloit pas de le destVQoorerpardet. 
inçoiiftances jéfoeréea , par des choix indignes , * 
& le ruinoitpar des A&a£s à. gage. Mais le cha*. 
grin le- plus fenfible de tous étoit le nouveau re- 
froidiffei»jBnv & les menaces de.Mlie Stwart. Il y 
avQit loogtems quJil lui propofoit tous les établit- 
femens & tous tes ..titres qu'elle auroit agréables-/ 
en attendant qu'il pèt faire mieux. Elle* s'étoit 
contentée de les refufer , fous prétexte du fcandalo 
que donoeroit .une élévation dont l'éclat choquer oit 
le Public. Mais depuis qu'on fut de retour , elle 
prit d'autres airs. Tantôt, élis vouloit fe retirer de 
la Cour, pour calmer les inquiétudes éternelle* de 
la Reine ; tantôt» cétoit pour fuir des tentations, 
pa&-où elle vpuloit faire entendre que fon innocence 
n'avoit pas ençpre fuccombé. Enfin, c'étoit con- 
tinuellement, ou des allâmes, ou quelque humeur 
ebagriqe, qui défoloientia tendrefle du Roi. 

Comme il ne pouvoits'imagyier à qui diable ellç 
en vouloit, il crut qu'iUfalloit mettre la xéfonne. 
dans fon mépage d'amour , pour voir fi ce n'étoit 
point la jaioufie qui l'inquiétoit, Ce fut pour cela, 
qu'après avoir folemneUement déclaré qu'il n'auroit 
plus de commerce avec Madame de ÇUveland de- 
puis l'affaire de Churchill , il. fe mit à faire une 
Sai&t-Barthelemi, de tous les autres menus amu- 
femens qu'il avoit par-ci par-là dans la VHk. Les 
Nellgouynes.y les:Mifls t>avis\ & la troupe joyeiv 
fe des Chanteufes & des Danfeùfes des uiepus plaV 
firs de Sa Majefté , furent congédiées. Tous ces 
facrifkes furent inutiles. La $t<w%b çontipuott à 
defefperer le Roi; mais il eut. bien-tôt décou- 
vert la véritable caufie de fes froideurs. 

L'officieufe Qeveland prit* ce foip. Elle s'étoit 

déchaînée fans réfervs ,dëpujs fy, difgrace, contre 

Mite Stwrtp ^Ile^en accufoif.pii J3op imper tt- 

(yf *•- • w *nence* 
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nence , &. contre l'imbécillité du Roi qui pour 
une Idiote revêtue la traitoit avec tant d'indignité. 
Comme elle avoit- encore <les créatures dans la 
confidence do Roi, ce fat pat leur moyen qu'elle 
fut informée de l'état où les nouveaux traitemens 
de Mlle Stwart l'avoient réduit ; & dès qu'elle 
eut trouvé ce qu'elle cherchoit,eUe fo rendit dans 
le cabinet du Roi par l'appartement d'un de fes 
Valets -'de • chambre nommé Gbivim. Cette route 
M lui étoit pas inconnue. 

Le Roi revenoit de chez la Stooart de foit mau- 
vais humeur. La prefence de Madame dt Geve- 
tond le furprit , & ne la diminua pas. Elle s'm 
apperçut; & l'abordant d'un ton ironique & d'un 
iourire d'indignation : „ J'efpei* , dit-elle , qu'il 
„ m'eft permis de venir vous rendre mes feomma- 
» 8 es 9 quoique la divine Stvoart vous ait défendu 
„ de me voir chez moi. Je ne veux point vous 
„ en faire des reproches qui feroient trop indi- 
, r gnes de moi. Je viens encore moins exeufer 
„ des fcftlefles que rien ne peut juftifier , pui£ 
„ que votre confiance pour moi ne me lahTe rien 
h à dire ,,& que je fuis la feule que vous ayez ho* 
„ norée, cie votre tendrefle, dcqui s'en foit rendue 
„ indigne par fa conduite. Je viens donc ici vous 
„ combler dans rabattement où vous ont mis 
„ les froideurs ou la nouvelle ehafteté de l'tn- 
„ humaine .Stwart. „ A ces mot* un éclat de ri- 
re , auffi peu naturel qu'il étoit infultant & déme- 
ttre , mit le comble à fon impatience. Il s'étoit 
bien attendu , que quelque mauvaife raillerie fui- 
vroit ce préambule ; mais il ne crut pas qu'elle 
dut prendre des airs bruyans , vu les termes où 
Us en étoient ; & comme ilr fe préparoit à lui ré- 
pondre: „ Non y dit -elle , ne me fâchez point 
M mauvais gré de fa liberté que je prens de me 
„ moquer un peu de la ^rofficreté tfont cm rocs 
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„ enimpofe. Jenepûisfouffrir, qu'une affli&îon. 
„ fl marquée vous rende ht fable île votre Cour, 
„ tandis qu'on fc moque impunément de vous. Je 
„ faî que la précieuft Stwart vous révoque, fout 
t , pséteite de quelque incommodité , peut-être de 
„ quelque fcrupule de confcience. Etfe viens vous 
„ avertir» que le Duc de Ricbemont fera bien-tôt 
„ avec elle, a'il n^ eft déjà. Ne m'en croyet 
„ pas, fwifque ce pourroit être le reffentiment ou 
„ l'envie qui me te ferolent dire. Suive2-moi juÊ 
„ qu'à fou appartement, afin que vous n^joutle* 
„ plus de confiance à la calomnie, & nue vous 
„ l'tonoriez d'une préférence éternelle n je l*ac- 
„ cuf« à feux, ou que. vous ne fcyez plus la dupe 
„ d'une fauffe Prude qui vous fait faire un petv 
„ (bnnage fi ridicule. „ 

En achevant ce difcours , elle! éprit par la main 
comme il étoit èncorç tout itréfôlu t & Fentraioa 
vers le logement de fa Rivale. Cbivms étoit dan$ 
fcs Intérêts,- atnft la St<wart n*avort garde d'être*, 
vertie de la vffite ; et Bàbtnai dont Madame ék 
Cleveland avoit fak la fortune, & qui la fervoità 
merveille dans cette tfccafîon, lui vînt dire qilelé 
Duc de Richement venolt d'entrer chez la Stwart. 
C'était au mi^eu* <ftme petite galerie qui con[- 
duifok par un dégagement du obmet du Roi I 
ceux de (es MàltrefFe*. Là Ckvtlanâ lu! donna le 
boa-foir comme- il entroit cfcezfe Rivale ,■<& jfe 
retira pour attendre iMffuëde cette avantureV Bà- 
Wfwrf qui fuivoit le Roi, fut chargé de lui en ve- 
nir rendre compte. 

Hétoit près de minuit. Le Roi- trouva lesfenv 
m&Hde-cbambrç de fa Maîtreffe qui fe préfenté- 
ienç refpe&uenfetfiem à fon pa&ge, & lui dirent 
«Mtlyas , que Mlle 3t<mrt avoit été fort mit dé- 
puis qu'il Pareil quittée"; mais que s*étant mijfe 
au lit , eHe repofoU, Dieu merci. Ceji tt qM 

/oui 
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faut voir, dU>iI en repottfiant celle qui a'étoit plan- 
tée fur Ton paffage. H trouva véritablement la 
Stwart couchée; mais elle ne dongaoit pas. Le 
Duc de Ricbemont étoit affis au chevet de Ton Ut , 
qui vraisemblablement dormoit encore moins. L'em- 
barras des uns, & la colère de l'autre, furent Je I» 
ju'on fe les peut imaginer dans une pareille furpri- 
e. Le Roi qui étoit le moins violent .de tous 
les hommes, témoigna fon reiïentiment au Duc 
de Richement dans des termes, dont il ne s'étoit ja- 
mais fervi. Il en fut interdit, & quelque-chofe 
de plus. Il voyoit fon Maître & fon Roi jtile- 
ment irrité. - Les premiers tranfpprts que la colè- 
re infpixe dans ces occaGoas, font dangereux. La 
fenêtre de Mlle Stivart étoit commode pour une 
vengeance fubite. La Tamije couioit au-deffous. 
Il y jetta les yeux; & voyant ceux du Roi plus 
animez de couroux qu'il ne les en avoit cru capa- 
bles, il fit une profonde révérence, & fe retira 
fans répliquer à une quantité de menaces quifefuc- 
cédoient. 

La Stwart un peu revenue de fa première for- 
prife , monta fur tes grands chevaux au lieu de fe juf- 
tifier, & dit les chofes du monde les plus capables 
d'aigrir les refientimens du Roi; oue s'il n'étoit 
pas permis de recevoir les vifites aun homme de 
la qualité du Duc de Ricbemonê , avec des inten- 
tions qui lui faifoient honneur , c'étoit être efcla- 
ye dans un Pays libre; qu'elle ne favoit aucun en- 
gagement qui l'empêchât de difpofer de fa main; 
mais que û cela n'étoit pas permis dans fon Royau- 
me, elle ne croyoit pas. qu'il y eût de puiflance 
capable de l'empêcher de pafTer en France, & de fe 
. jetter dans un Couvent pour y chercher la tran- 

2uillit/é [dont elle ne pouvoit jouïr dans fa Cour. 
.e Roi , tantôt outré de colère , tantôt attendri par 
quelques larmes, & tantôt effrayé, de Tes menaces, 
* écou 



2>U Ç*9MI£4>$ Ckammokt. }$* 

étoit tellement agité , qu'il ne. Cavoit que répon- 
dre ^ ni aux déjkatefles d'une créature qui vouloir 
faire la Lucrtct àia barbe, ni à l'aflurance dont 
elle avoit l'effronterie de s'emporter» à des repro T 
ches. Cependant l'amour prêt de triompher de 
tous fes reffentimtns l'alloit mettre a Tes genoux! 
pour lui demander pardon de l'injure Qu'elle lui 
faifoit» lorfqu'éile le pria de fe retirer , & de la Iaîf- 
fer en repos, du. moins poux le relie de cette nuit % 
fans feaudalifer ceux qui J'avoient accompagné , ou 
conduit *ctiéz elle, par une longue vifite. Cette ira* 
pertinente prière acnevadé l'outrer. 11 fortit, en la 
menaçant 4c pe la plus voir, *& fut ,paffer/la nuit 
la moins tranquille qu'il eût paffée depuis foi} ré- 
tabliflement.* ,' ; 

Le lendemain k Duc de Ricbemont eut ordre de 
fortir de la Cour, &dene fe plus, préfenter de- 
vant le Roi. Mais il n'avoit pas attendu cet or-' 
dre., & on fat qu'il partit dès le matin pour ûj 
maifon. de campagne. , , 

Mlle Stwart voulant prévenir les mauvais tour^ 
qu'on pourroit donner à i'avanture de la .nuit pré- 
cédente, fut Çè ( jetter aux pieds de ta Reine.. Ce 
fut-là, que faifant le perfonnage nouveau d'une Ma- 
dclaine innocenté, elle lui ,. demanda pardon de 
tous les chagrjns qu'elle a\roit pu fui càufer; diÇ 
qu'un repentir cpntinuel I'avoit obligée de chercher; 
tous les moyens de fe retirer delà Cour; que^el* 
Tavoit engagée d'écouter le Duc dt, Ricbemont îwl 
la recherchoit depuis îong-tems; mais que puiP 
que'cette rèche/che-étoit caufe de Ça difgrace, & 
d'un éclat qui peut-être tourneroit au désavantage 
de fa réputation,* elle conjuroit Sa Majefté de la 
prendre fous fa : protection, & d'obtenir du Roi 
qu'elle fe mit dans un couvent pour finir tous le* 
troubles que fa prtfence caufoit innocemment à la 
Cour. Tout cela fut, accompagné d'une honnête 
quantité de larmes. * " . '' Ceft 
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ft s 'humiliant â vos pieds demande pardon, &fe 
fie en même tems. Le cœur de la Reine fe 
tourna tout d'un coup. Ses pleurs accompagnè- 
rent les tiennes.' Elle Pembrafla tendrement après 
lavoir relevée, lui promit toute forte de faveur & 
de protection , ou pour fon mariage, ou pour tout 
autre parti qu'elle voudrait prendre, & la renvoya, 
i éfolue d'abord d'y, travailler tout de fon mieux; 
mais, comme elle avoit beaucoup d'efprit, les ré- 
flexions qu'elle fit après ce premier mouvement , lui 
firent changer d'avis. 

Elle favoit que les panchans du Roi n'étoient 
pas capables d'une confiance opiniâtre. Elle jugea 
que l'abfence le confoleroit , ou qu'un nouvel en- 

Sgement effaceroit à la fin le fouvenir de Mlle 
wart; & que, puifqu'elle ne pouvait éviter de 
ie voir une Rivale, il valoit encore mieux que ee 
Hîtt elle, dont la fagefle & la vertu venolent d'é- 
clater par des preuves fi manîfeftes. D'ailleurs 
elle fe rlata, que le Roi lui fauroit éternellement 
ai de s'être oppofée à la retraite & an mariage 
d'une fille qu'il airaoit alors ' à la foreur. €e 
beau laifonnement la détermina. Toute fon în- 
duftrie fut employée à perfuader Mlle Sfimrt ; & 
Ce qu'il y a de rare dans cette Avanture , après 
avoir obtenu qu'elle ne fongeroit plus au Duc de 
Aicbemont, ni au couvent, ce fut elle qui prit 
foin de racommoder ces deux Amans. 

C'eût été dommage qu'elle n'eût pas réufli 
dans cette négociation. Âuffi n'en fut -elle pas à 
la peine; car jamais les emprefTemens du Roi rc 
furent û vifs que depuis cette paix, & Jamais lis ne 
furent mieux reçus de la belle Stwart. Mais Sa 
Majefté ne goûta pas long -tems la douceur d'un 
tacommodement qui le rendoit de la plus belle 
humeur dû monde, comme on va voir. 

L'Euro- 



BU COU?JE *C GjUMfWOKT. *4$ 

L'Europe entière tatfflbit dune paix profonde de* 
puis le Traité «ta fjprcuées. L'Éipagne fc flatoit 
de refpircr par la «nivelle alliance qu'elle veuoit 
de contraâer avec le plus redoutable de fes vol** 
fins ; mais elle n'etperoit pas pouvoir fbutenir lea 
débris d'une Monarchie fur fa décadence , quand 
elle confidéroit l'âge ou les inirmitez du Prince f 
ou la foiblefle de Ton fuccefleur. La France au 
contraire, gouvernée par un Roi infatigable dan* 
1 application , jeune , vigilant , avide de gloire* 
n'avoit qu'à vouloir pour s'agraudir. 

Ce fut en ce tems-lé , que ce Prince qui no 
vouloir point troubler la tranquillité de l'Europe, 
fe laiflaperfaader d'ail armer les Côtes de l'Afrique 
par une tentative de peu d'utilité , quand même 
elle auroit réuifi. Mais la fortune du Roi , tou- 
jours fidèle à fa gloire, voulut depuis faire voir 
par le peu de fuccès de Tentrepriie de Gigery, 
qu'il n'y avoit que les projets formez par lui-même 
qui fuirent digne* de fon attention. 

Peu de teras après le Roi d'Angleterre voulant 
aufïï vifiter le» bords Africains, arma cette efeadre 
pour l'expédition de la Guinée , dont le Prince R+> 
fort devoir avoir le commandement. Ceux qui 
e» favoient quelque chofe par leur expérience , 
contbient des merveilles des périls de cette expé- 
dition ; qu'il faudroit combattre , non - feulement 
les habitans de la Guinée , Peuple endiablé dont 
les flèches étoient empoifbimées , qui ne faifoient 
jamais de quartier que pour manger leurs prison- 
niers,* mais qu'il faudroit eûuyer des chaleurs in* 
fupportables , ou des pluycs dont chaque goûte 
fe changeoit en un ferpent;que fi onpénetroitplus 
avant dans le Pays, on étoit aflailli par des monf- 
tres mille fois plus inconcevables & plus affreux 
que toutes les bêtes de l'Apocalypfe. 

Mais ce fut en vain que ces bruis fc répandi- 
rent; 
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*en& ; loin d'infpiref de la teneur à <eox qui dé- 
voient être, du «vûfage , ce Jfr «n asgtiillon poux 
la-gkrixe de. ceux qui n'y «voient que faire. Ger- 
main fe préfenta tout des pitroiets; & fans fonger 
que le prétexte de fa cxmvalefeence a voit différé la 
c0nclufj9n.de fou mariage avec MHe J&mtogs, il 

Demanda la permiffion du. Duc & l'agrément do 
►oi, pour y fervir de volontaire. 
Il y avoit quelque tems que la belle Jennings 
commençait à revenir de l'entêtement qui l*avoit 
tféduite en fa faveur. Ce n'étoit plus guère» que 
les avantages de létablilTement qui lui donnaient 
4u goût pour ce mariage. La mollette des em- 
preilemens d'un Amant qui fembloit ne rendre 
des foins que par habitude, la rebutoit; & le par- 
ti qu'il venoit de prendre fans fon aveu, lut parut 
fi ridicule pour lui , & fi choquant pour elle» qu'el- 
le réfoïut dès ce moment de n'y plus fonger. Elle 
ouvrit petit à petit les yeux fur le faux brillant qui 
l'avoit éblouie ,• & le fameux Germain fut reçu 
comme il le méritoit , lorfqu'il vint lui donner part 
du projet héroïque dont nous venons de parler, 
îlparut tant d'indifférence, & tant de liberté d'ef- 
prit dans les railleries dont elle luûfit compli- 
ment fur ce voyage , qu'il en fut tout déconcer- 
té ; d'autant qu'il avof tpréparé toute* les confor- 
tions qu'il avoit cru capables de la fourenir,en lai 
annonçant la funefte nouvelle de fon départ. Elle 
lui dit: Qu'il n'v avoit. -rien de plus glorieux à 
„ lui dont le mérite avoit triomphé de tant de 
„ libertés en Europe , que. d'aller étendre fes con- 
„ quêtes dans une autre partie du monde ; qu'elle 
„ lui confeiiloit de ramener toutes les Captives 
„ qu'iiferoit en Afrique , pour remplacer les Beau- 
„ tez que fon abfencealloit mettreau tombeau. ,> 
Germain trouva fort mauvais, qu'elle eût la force 
de . railler- dans l'état où il la croyoit réduite ; 
* * " mais 
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mais il s'spperçet, que c'étoic toutde bon. 'Elle 
lui dit, qu'elle pcenoft cet adieu potfr le dernier, & 
le pria de ne Lui en plus faire avant ton départ. 

Jufques-Ià tout alloit bien pour elle. Germain 
non-feulement étoit confondu- d'avoir eu fon con- 
gé, fi cavalièrement, mais il fentit redoubler tout 
le goût qu'il avoit eu pour elle par ces marques de 
fon indifférence» Elle avoit jlonc le plaifîr de le 
méprifer , & de le voir plus fenfibfte que jamais. 
Ce ne fut pas attez; elle voulut mal à propos ou* 
trer la vengeance. 

On" venoit de mettre au jour les Epitres d'O- 
ride, traduites par les Beaux-Efprita de la Cour. 
Elle fe mit à faire» une lettre d'une Bergère au 
defefpoïr , qui s'adreflbit au perfide Germain. Elte 
prit pour modèle l'Ephre d'Ariane à Tbéjée. Le 
commencement de ceKe lettre étoit mot pour 
mot les plaintes & les reproches de cette Amante ou- 
tragée au cruel qui l'abandonnoit. Tout cela étoit 
accommodé tellement quellement aux tems & aux 
conjonctures prefentes. Elle avoit eu deflein d'a- 
chever cet ouvrage par une description des travaux; 
des périls , &des monflres , qui i'attèndoient en Gui» 
née, pour.lefquels il quittoit une tendre Amante 
abîmée dans la douleur ; mais n'en aiant pas cuJe> 
tems , ni celui de faire rranferire tout cela pour 
l'envoyer fous le nom d'une autre, elle mit étour- 
diment dans fa poche ce fragment écrit de fa main , 
& ptos étoufdiment encore le laifla tomber au 
beau milieu de la Cour. -Ceux qui le ramaflerent, 
connurent fon écriture, & en tirèrent plufieurs co- 
pies qui eurent cours par la Ville. Cependant fa 
conduite avoix fi bien établi l'idée de fa fagefle , 
qu'on ne fît aucune difficulté de croire que la cfap- 
fe s'étoit paffée comme on vient de dire. Quelque 
tems après l'expédition de Guinée fut remue pour 
les raifoos que tout le monde (ait ; & le précédé 

4e 
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Je Mil» J e » H Mf# la jufitfia fur cette lettre. Car 
quelques efforts que fiffent le mérite & les no* 
veausi foin* de Oeramm pour la ramener, jamtii 
. elle tfak voulut entendre perler. 

Malt il ae fot pas le feul qui fe reftaitk de cet- 
te btmrrade qui prenait plaiiir à àeSoaàt les cœurs, 
pour les engager bien-tô* après à des objets tooi 
différent» On eût dit que le Dieu d'Amour, par 
un nouveau Caprice livrant tout ce qui reconnoif* 
(bit fon empire aux lots de l'Himen , avoit en mê- 
me tems mis fon bandeau furies yeux de ce Dieu, 
pour marier tout de travers Fa plupart des Attans 
dont on a ftût mention. 

La belle Stwartépoufale Duc de Rscbenont; Tin* 
vforible Germa**, une Peque provinciale; Mylord 
Rubéfier, une trifte Héritière; la jeune Ttmple t 
le ferieux Littttton; Talbat, fans favoir pourquoi, 
prit pour Femme la taguiflàme Bointon; Georges 
Hamikon, fous de meilleurs aufpices, époufe h 
bettzj snnings; & le Cbe viKer d £ GRAMifoifT 
pour Te prix d'une confiance qu'il n'avoit jamais 
connue devant, & qu'il n'a Jamais pratiquée de- 
puis, trouva l'Himen & l'Amour cTaccofrd en fa 
faveur y & fe vit enfin poffcfleur de MademoifeDc 
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PRÉFACE 

D U 

TRADUCTEUR- 

t^J^ÇS^N Ambaff odeur de France . la Porte Ot- 
M tt fe tomane, connu par fin goût pour les Let_ . 
^ jfy tw, aian* oa&*t4 plufieurs Manufcrit s 
^l2R£§8* Grecr, il les porta en France. Quelques- . 
li ns de ces Manufcrits m'était tombez entre les 
viainsy fy ai trouvé YQuvrage dont je donne ici la 
Tradudtion. 

Peu de Poètes Grecs font venus juj qu'à nous ,J oit 
qu'ils aient péri dans la ruine des Bibliothèques , ou 
Par la négligence des Familles qui les peffedoient. 

Nous recouvrons de tems en tems quelques Pièces 
de ces Tréfors. On a trouvé des Ouvrages jufques 
dans les Tombeaux de leurs auteurs ; £? ce qui eft 
à- peu près' la même cbofe, on a trouvé celui-ci parmi 
les Livres d'un Eve que Grec, 

Ce Poème ne reffemble à aucun Ouvrage de es 
genre que nous ayons. 

Cependant les Régies que les Auteurs des Poéti- 
ques ont prifes dans la Nature 9 fy trouvent obfer- . 
vées. 

Tome V. .H La 



PREFACE. 

La Defcription de Gnide qui eft dans le premitr 

Chant , eft d'autant plus beùreufe , qu'elle fait pour 
tinfi dire naître le Pointe; *qu' elle eft, non pas un or- 
nement dufujct, mai*, une partie du fujet-meme: 

Y%en différente de ces De/cri pt ions que Us Anciens ont 
tant blâmées, qui font étrangères &f recherchées ;P ur- 
pureus latè qui fptendeat, onus & alter aiTuitur 
pannus. 

Les Epifûdes du fécond {? du troifiéme Chant na'f 
fent auffi dufujet; £? le Poëte s' eft conduit avec tant 
d'art, que les orncmens de fin Poème en font ei^l 
des parties néceffaircs. 

il n'y a pas moins d'art dans le quatrième £? b 
cinquième Chant. L; Polte qui devait faire r:cit:r 
à Arifibée l'biftoire de Ces Anours avec Ca-rMli, ni 
fait raconter au Fils d' A 'utile que fis Avznt'.tres, eu: 
jufquss au moment qu'il a tû Tbc.iire, afii dz n::i' 
tire de la variété dais les f:cits. 

Lbiftoire d' Arijlbée £? de Camille eft ftngulicre, 
en- ce qiïdi: cft uniquement une bificire defenù- 
riens. 

L: nzudfiforr,:* dw hftrcUms Chant; & l: c.- 
liraient fi fait très- Il nr e: fi ment (lins ï: fi £ti ::::■:> 
pur un joui r^psd X: Tiyl-J.v-j. 

LcVtte n'entre ja: dans h Jiiail d:i rrcom )::'•- 
*Mnl d' Arifibée &? de Camille: il en dit v.n a,?:, ?'j 
qu'on fiche qu'il a été fait; o il .ncr> dit -ns -h- 
varitaqe, pour ne pas to:nb:.' d.:,is une iyiifi J r i u : .t* r »' m 
tkuje, 

La dt'ffeiii du Pvï.ne eft de fa in veir, qv . '>"<"-> 
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Jonques . heureux par les Jentimens du cœur , fcf ne% 
pas par les plaifirs. desfensi mais gue notre bonheur 
riçft jamais fi pur, qu'il ne J oit troublé par les acci- 
dent. - 

Il fau* remarquer , que les Chants ne font point 
diftinguez dans la Ttadu&ion. La raifon en ejl, que 
cette dijtinSjiïon ne Je trouve pas dans le Manufcrh 
Grec , qui ejl très-ancien. On s'eft contenté de met- 
tre une Note- à idrwrge au commencement de chaque 
Cbmt. 

On ne- fait, ni le nom de l'Auteur, ni le tems au- 
quel il a vécu. Tout ce qu'on en peut dire , c'eft qu'il 
n'eft pas antérieur à Sàpbo; pui [qu'il en parle dans 
Jon Ouvrage, Il y a même lieu, de croire , qu'il vivoii 
avant Ter en ce, & que cp dernier à imité un PaJJagt 
qui efi à la fiii du fécond Cbant; car il ne par oit pas 
que notre Auteur Joit plagiaire , au lieu que Terence 
a volé les GrecSi, jujqtf à inférer dans une Jealedejes 
Comédies deux Pièces de Menandre. 

J'avais f abord eu dejfein de mettre Voriginal à 
cfaé de la Traduction; mais on m'a conjeillé d'en 
faire une Edition à pa,rt> £f d'attendre les Javantes 
Noies y qu'un homme d'érudition y prépare, £p qui 
feront bientôt en état de voir le jour. 

"Quant à ma Traduction, elle ejl fidèle. J'ai cru 
que les Beautez qui riètoient point dans mon Auteur, 
n'étoient, point des Beautez;& j'ai pris VexpreJfion 
qui n'étoit pas la meilleure , lorjqu' elle m'a paru mieux 
rendre Japenjée. 
■ Tai été encouragé à cette Traduction par le Juc- 

II 2 ds 



cas qu'a eu celle du Tajfe. Celui qui Fa faite, ne trou- 
vera pas mauvais que je coure la même carrière que 
lui. Il s'y ejt diftingué d'une manière à, ne rien t 
sraindre de ceux même à qui il a donné le plus dé- 
mulatim. % * 
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âïrKJàEN US préfère le féjour de Gnide à ce- chaot T 
M XT « lui dePaphos & d'Amathoote. Elle ae ' 

JJ V U defcend point <J« TOlimpe , fans venir 
■fvyS parmi les Gnidiens. Elle a tellement 
^^■S,^ accoutumé ce Peuple heureux à fa vue, 
qu'il ne fent.plus cette horreur facrée qu'inïpire la 
prefence des Dieux. Quelquefois elle fe couvre 
d'un nuage , et on la jeconnoît à l'odeur divine 
qui fort de fes cheveux parfumes d'ambroifie. 

La Ville eft au milieu d'une Contrée ; fur laquelle 
lesDieuxont verfé leurs bienfaits à pleines mains 1 . 
On y jouît d'un Printems étemel ; la terre heure ufe- 
ment fertile y prévient tous les fouhaits ; les trou- 
peaux ypaiffent fans nombre; les vents femblent n'y 
rtgntr que pour répandre par tout Tefprit des fleurs; 
les otfeaux y chantent fans ceffe, vous diriez que 
les bois font harmonieux ; les ruiffeaux murmurent 
dans les plaines; une chaleur douce fait tout éclo- 
re; l'air ne s'y refpire qu*avex: la volupté. '. 

^uprès de la Ville eft le Palais de Venus. Vul- 

cain lui-même en a bâti les fondemens. II travailla 
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pour fon Infidèle, quand U voulut loi faire oublier 
le cruel affront qu'il lui fit devant les Dieux. 

Il me feroit impoiîible de donner une idée des 
charmes de ce Palais; il n'y a que les Grâces qui 
puiiTent décrire les choies qu'elles ont faites. I/or, 
l'azur , les diamans, y briltent de toutes parts ; mais 
j'en peins les richefles, & non pas les beautez. 
■ Les Jardins en font enchantez. Flore & Ponione 
en ont pris foin; leurs Nimphes les cultivent; les 
fruits y renailTent fous la main qui les cueille ;lf s 
fleurs fuccedent aux fruits. Quand Venus s'y pro- 
mené , entourée de fes Gnidiennes, vous diriez que 
dans leurs jeux folâtres" eitës vont détruire ces Jar- 
dins délicieux; mais par une vertu fecrete tout fe 
répare «en un inftant. , T : * 

Venus aime à voir Iei-danfes naïves des filles de 
Gnide ; fes Nimphes fe confondent avec elles ; la 
Déefle prend part à leurs jeux; eile fe dépouille de 
fa. Majellé; afîife au milieu d'elles , elle voit régner 
d?,r>5 leurs cœurs la joye & l'innocence.; '. 

Gn découvre de loifi une grande Prairie, toute 
parée de l'émail . des flçuxs, Ls, Berger vient les 
cueillir avec fa £èrgere;mais celle qu'eue à trou- 
vée, eft toujours la plus bielle, &U croit que Flo- 
re l'a faite exprès. 

Le fleuve Cephée arrofe cette Prairie, & y fait 
mille détours. Il arrête les Bergères fugitives ; il 
fa it qu'elles donnent le tendre baifer qu'elles avoient 
promis. 

- Lorfquè les Nimphes approchent de fes bords, 
il s'arrête, & fes flots qui fuyoient, trouvent à(:s 
flois qui ne fuyent plus. Mais, lorfqu'ùne d'elles 
fe baigne , il eft plus amoureux encore ; fes eaux 
tournent autour d'elle ; .quelquefois il fe fouleve 
pour l'embrafTer mieux,* il l'enlevé, il fuit, il l'en- 
traîne. Ses Compagnes timides commencent à pleu- 
rer ; mais il la fouttent fur fes flots , & charmé 
f d'un fardeau fi cher , il la promené fur fa plaïne 
" ' , . liqui- 
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liquide, jufqu'à ce qu'enfin dcfefperé de la quitter 
il la poite lentement fur le rivage, & confole fes 
Compagnes, . 

A côte de la Prairie eft un Bois 9e Mirthe , dont 
les routes font raille détours. Les Amans y vien- 
nent fe conter leurs peines : l'amour qui les amu-, 
fe , le$ conduit par des routes toujours plus fecre- 
tes. • 

Non loin de là eft un Bois antique & facré , où 
le jour n'entre qu'à peine. Des chênes qui fem- 
blent immortefs , portent au Ciel une tête qui fe 
dérobe .aux yeux. On y fent une frayeur religieu- 
fe; vous diriez que c'étoit la demeure des Dieux, 
lorfque les hommes n'étoient pas encore fortis de 
la terre. 

Quand on a trouvé la lumière du jour, on mon- 
te une petite colline, fur laquelle eft le Temple de . 
Venus; FUnivers n'a rien de plus faînt ni de plus 
facré que ce lieu. 

Ce fut dans ce Temple que Venus vit pour la 
première fois Adonis. Le poifon coula au cœur de 
la DéefTe. Quoi , dit elle , j'aimerois un Mortel / 
H&as ï je fens que je l'adore ! quoiqu'il ne în'adref- 
fe plus de vœux, il n'y a plus à Gnide d'autre Dieu 
qu'Adonis. *• " . 

Ce fut dàfis ce lieu qu'elle appella les amours, 
lorfque piquée d'un défi téméraire elle les con. 
fulta avec les Grâces. Elle étoit en doute, fi elle 
s'expoferoitnue aux regards du Berger Troyen. El- 
lccacha fa ceinture fous fes cheveux; fes Nimphes 
la parfumèrent; elle monta fur fon char trainépar 
des Cigncs ,' arriva dans la Phrygie. Le Berger 
balançoit entre Junon & Pallas: Il la vit , & fes 
regards errèrent &' moururent. La pomme-d'or tom- 
ba°aux pieds de la Déefle ; il voulut parler , & fon 
defordre décida. 

Ce fut dans ce Temple que la jeune Pfichévint 

avec fa Mete. L'Atnaur qui voiôit autour des 
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lambris dorez , fut furpris lui-même par un de fcs 
regards. Il fentit tous les maux qu'il fait fouffrir. 
Ccit ainfi, dit-il, que je blefle;je ne puis foutenir 
mon arc ni mes flèches. Il tomba fur le fein de 
Piiché : Ah ! dit-il , je commence à fcntir que je 
fuis le Dieu des Plaifîrs. 

Lorfqu'on entre dans ce Temple , on fent dans 
le cœur un charme fecret qu'il eft impoflîble d'ex- 
primer sTarne eft faille de ces raviflemens, que les 
Dieux ne fentent eux-mêmes , que lorfqu'ils font 
dans la demeure célefte. 

Tout ce que la Nature a de riant, eft joint à tout 
ce que l'Art a pu imaginer de plus noble & de 
pins digne des Dieux. 

Une main , fans doute immortelle , l'a par-tout 
orné de peintures qui femblent refpifer. On y 
voit la naiifancede Venus; le ravinement des Dieux 
qui la virent,- fon embarras de fe voir toute duc; 
èc cette pudeur qui eft la première des Grâces. 
' On y voit les Amours de Mars & de la Déeffe. 
Le Peintre a repréfenté le Dieu fur fon char , fier 
& môme terrible ; la Renommée vole autour de 
lui ; la Peur & la Mort marchent devant fes cour- 
fiers couverts d'écume: il entre dans la mêlée, é. 
une poufliere épaiflfe commence à le dérober. D'un 
autre côté , on le voit couché languiiTammcnt fur 
un lit de rofes ; il fourit à Venus ; vous ne le re- 
connoiffez qu'à quelques traits divins qui refient 
encore. Les Plaifîrs font des guirlandes dont ils 
lient les deux Amans. Leurs yeux femblent fe con- 
fondre; ils foupirent; & attentifs l'un à l'autre, ils 
ne regardent pas les Amours qui fe jouent autour 
d'eux. 

Il y a un appartement féparé où le Peintre a re- 
préfenté les Noces de Venus & de Vulcain. Toute 
fa Cou. célefte y eft aflemblée. Le Dieu paroît moins 
fomsre, mais auflî penfîf qu'à l'ordinaire. La Déef- 
fe regarde d'un air froid la joye commune. Elle lui 

donne 



»! Gnûe, 177 

donne négligemment une main qui femble fe dé- 
rober. Elle retire de defllis lui des regards qui 
portent à peine, & fe tourne du côté des Graces> 

Dans un autre tableau on voit Junon qui tait 
la cérémonie du- mariage.- Venus prend la coupe, 
pour jurer à Vuicain une fidélité éternelle. Les 
Dieux fourient; & Vuicain l'écoute avec plaifîr 

De Fautre côté on voit ce Dieu impatient qui 
entraîne fa divine Epoufe. Elle frit tant de réfiftan- 
^ce , qu'on croiroit que c'eft îa Fille de Ccrès que 
Piuton va ravîr ,• û l'œil qui voit Venus, pouvoit . 
jamais fe tromper. 

Plus loin de-là on le voit ,qui l'enlevé , pour 
l'emporter fur le lit nuptial Les Dieux fuivtnt 
en foule. La DéeiTe fe débat, & veut échapper des 
bras qui la tiennent. Sa robe fuit fts genoux , la 
toile vole; mais Vuicain répare ce beau dcfotdre, 
plus attentif à la cacher , qu'ardent. à la ravir. 

Enfin" on le voit qui vient de la pofer fur le lit 
que l'Hymen a préparé. Il l'enferme dans les ri- 
deaux % & il croit l'y tenir pour jamais. La trou- 
pe importune fe retire , il eft charmé de la voir 
s'éloigner. Les Déefles jouent entre elles; mais 
les Dieux paroiffent triftes, & la trifteffe de Mars 
a quelque-çhofe d'auffi fombre , que la noire ja- 
loufie. 

Charmée de la magnificence de fon Temple , la 
Déefle elle même y a voulu établir fon culte. Elle 
en a réglé les cérémonies", in 11 i tué les Fêtes , & 
elle y eft en même temsla Divinité & la PretreflTe. 

Le ctiite qu'on lui rend prefque par toute la Ter- 
re , eft plutôt une Profanation , qu'une Religion. 
Elie a des .Temples où toates les filles de la Ville 
fe proftituent en fon honneur , & fe font une dot 
des profits de leur dévotion. Il y en a d'autres » 
où chaque, femme, mariée va une fois en fa vie fe 
donner à celui qui laichoilit, & jette dans le Sanc- 
tuaire l'aigent qu'elle à reçu. Il y ea a d'autres , . 
H 5 «m 
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oii les Courtifannes de tous les pays , plus hono- 
rées que les Matrones , vont porter leurs offran- 
des. Il y en a enfin, où les hommes fe font eu- 
nuques, & s'habillent en femmes , pour fervir dans 
le Sanctuaire , confacrant à la Déeffe , & le fexe 
qu'ils n'ont plus , & celui qu'ils ne peuvent pas 
avoir. 

Mais elle a voulu que le Peuple de Gnide etk 
un culte plus pur, & lui rendit des honneurs plus 
dignes d'elle. Là, tes facrifices.font des foupirs , 
& les offrandes un cœur tendre. ^Chaque Amant 
' adreffe fes vœux à fa Maîtreffe , & Venus les. re- 
çoit pour elle. - . • 

Partout où fe trouve la Beauté, on l'adore com- 
me Venus-môme ; car la Beauté eft auifî divine 
qu'elle. 

Les cœurs amoureux viennent dans le Tem- 
ple demander à la Dçcffe de les attendrir tit 
core. 

Ceux qui font accablez des rigueurs de leur M?.i- 
treffe, viennent foupirer dans le Temple; ils ftr.- 
tent diminuer leurs tourmens, & entrer daus leur 
cœur la ihteufe cfperance. 

La Décile qui a promis de faire le bonheur des 
vrais Amans, le mefure toujours à leurs peines. 

La jaloufie efl: une pafïïon qu'on peut avoir, 
mais -qu'on- doit taire -, On adoré en fecret Lj 
caprices de fa Maîtreffe, comme oa adore les d-« 
crets des Dieux , qui deviennent plus juftes lorf- 
qu'oii ofe s Va plaindre. 

On met au rang des faveurs divines le feu , les 
tranfports de l'amour , & la fureur-même ; car 
moins on eft maître de fon cœur , plus il efl à la 
Décile. •-..-. 

Ceux qui n'ont' point donné leur cœur, font 

des profanes qui ne peuvent pas entrer dans le 

Temple. Ils adreffent de loin leurs vœux â la 

.Détfffc, & lui demandent de les délivrer de cette 

liber- 



liberté qui- n'eft qu'une impuiffance db- fornwr 
des defirs. 

La DéefTe înfpire aux filles de la modeflîe , & 
les fait eûimer au prix que l'imagination toujours 
prodigue y fait mettre. 

Mais jamais dans ces lieux fortunez elles n'ont 
rougi d'une paflion fincere, d'un. feniiment naïf , 
d'un aveu tendre. 

Le cœur fixe toujours lui-même le moment au- 
quel il doit fe. rendre; mais c'eft une profanation 
de fe rendre fans aimer. 

L'Amour, efl: attentif à la félicité des Gnidiens ; 
il choifit les traits dont il les blelTe. Lorfqu'il voit 
une Amante affligée , accablée des rigueurs d'un 
Amant , il prend une flèche trempée dans les eaux 
du Fleuve d'oubli. Quand il voit deux Amans 
qui commencent à s'aimer; il tire fans ceiTe fur 
eux de nouveaux -traits. Quand il en voit dont l'A- 
mour s'affaiblit , il fe fait foudain renaître , ou mou- 
rir ; car il épargne toujours les derniers jours d'u- 
ne paillon languifTante. On ne pafTe point par les 
dégoûts avant de ce/Ter d'aimer ; mais de plus 
grandes douceurs font oublier les moindres. 

L'Amour â'ôté de fon carquois les traits cruel* 
dont il bleiTa Phèdre & Ariane, qui mêlez d'amour 
& de haine fervent à montrer (a pu ifiance, comme 
la foudre fort à faire -connoître l'Empire de Ju- 
piter. * 

A- mefure que le Dieu donne de l'amour, Ve- 
nus donne des grâces. 

Les filles entrent chaque jour dans le Sanctuaire, 
pour faire leur prière à Venus. Elles y expriment 
des ftntimens naïfs, comme le cœur qui les fait 
'naître. Reine d'Amathonte, difoit une d'elles ,. 
ma flamme pour* Tirfis eft éteinte. Je ne te deman- 
de pas de me rendre mon amour; fais feulement 
; qu'Ixiphile m'aime. 

.Une uutre difoit tout bas : Puifîante DéefTe , don- 
H 6 ne- 
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ne-moi la force de cacher quelque teins mon amou* 
à mon Berger, pour augmenter le prix de l'aveu 
que je veux lui en faire. 

Déefle deCythere, difoit une autre, je cherche 
lafolitude; les • jeux de mes Compagnes ne me 
plaifent plus. J'aime peut être? Ah! n j'aimequel- 
qu'urï , ce ne peut être que Daphnis. 

Dans les jours de fête , les filles & les Jeunes 
garçons viennent reciter des hymnes en l'honneur 
de Venus ; fouvent ils chantent fit gloire , en chan- 
• tant leurs amours. 
> Un jeune Gnidien qui tenoitpar la main fa 
Maîtrefle, chantoit ainfi: Amour , lorfquétu vis 
? fiché, tu te bleffas fens doute des mêmes traits 
dont tu viens de bleffer mon cœur ? Ton bonheur 
n'étoit pas différent du mien ; car tu fentois mes 
feux, à moi j'ai fenti tes plaids. 

J'ai vu tout ce que je décris. J'ai été à Gnide; 
j'y ai vu Thémire, & je l'ai aimée; je l'ai vue en- 
core, & je l'aï aimée davantage. Je refierai tou- 
te ma vie à Gnide avec elle ; mais que devien- 
droï^'e, fi Venus alloit la prendre pour la mettre 
au nombre des Grâces ? 

Nous irons dans le Temple; & jamais il n'y fe- 
ra entré un Amant fi fidèle: nous irons dans le 
Palais de Venus*, & je croirai quec'eft le Palais de 
- rhemire: j'irai dans la Prairie, & je cueillir ai des 
fleurs que je mettrai fur fon fein. Peut-être que 
je pourrai la conduire dans le Boccage, où tant 
de routes vent fe confondre; & quand je l'aurai 
égarée, je lui donnerai un baifer, & ce baiferme 
rendra ii hardi .... L'Amour qui m'infpire , me 
défend âc révéler fes myfteres. 
:hant II: Il y a à Giiide un An:re facré que les Nimphes 
habitent, où la Déefle rend fes oracles. La terre 
ne mugit point fous les pieds; les cheveux ne fe 
♦treflent point fur la tête ,* il n'y a point de PréV 
trciTe comme à Delphes, où Apollon agite la Py- 
thie; 
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thie; mais Venus elle-même écoute Ïe9 Mor- 
tels , fans fe jouer de leurs efperances ni de leurs 
craintes. 

Une Coquette de Plfle de Crète étoit venue à 
Gnide. Elle marchoit entourée de tous les jeunes 
Gnidiens; elle fourioit à l'un , parloit à l'oreille à 
l'autre, foutenoit fon bras fur un troifiéme , crioit* 
à deux autres de la fuivre. Elle étoit belle & pa<> 
rée avec art; le fon de fa voix étoit impofteur 
comme fes yeux. O Ciel l que d'al larmes ne eau* 
fa-t-elle point aux vraies Amantes! Elle fepréfen- 
ta à l'Oracle, auflî fiere que les Déeffes ; mais 
foudain nous entendîmes uac voix qui fortît du 
Sanctuaire: Perfide! comment ofes-tu porter tes 
artifices jufques dans les lieux où je règne avec la 
candeur? Je vais te punir d'une manière cruelle. 
Je te laiflerai le cœur comme il eft : tu appelleras 
tous les hommes que tu verras; ils te fuiront com- 
me une ombre plaintive , & tu mourras accablée 
de refus & de mépris. 

Une Courtifane de^Nocretis vint enfuite, toute 
brillante des dépouilles de fes Amans. Va, dit la 
DéefTe , tu te trompes, fi tu crois faire la gloire 
de mon empire. Ta beauté fait voir qu il y a des 
plaifirs; mais elle ne les donne pas. Ton cœur 
eft comme le fer; & quand tu verrois mon fils mê- 
me , tu ne faurois l'aimer. Va prodiguer tes fa- 
veurs aux hommes lâches , qu[ lés demandent , & 
qui s'en dégoûtent ; va leur montrer des char- 
mes qu'on voit foudain, &. qu'on perd pour 
toujours; tu n'es propre qu'à faire méprifer ma 
puiffance. 

Quelque tems après vint un, homme riche qui 
levoit les tributs du Roi de Lydie. Tu me de- 
mandes , dit la Déefle , une ebofe que je ne fau- 
rois faire, quoique je fofs la Déefle de l'Amour. 
On acheté des Beautcz pour les aimer ,• mais tu 
ne les aime pas , parce que tu les achetés. Te9 
- H 7 / • tré- 
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tréfors ne feront .point inutiles; ils ferviront à te 
dégoûter de tout ce qu'il y a de plus charmant 
dans la Nature. - 

Un Jeune-homme de Doride, nommé Arifthée, 
fe préfenta enfuite. Il avoit vu à Onide la. char- 
mante Camille. Il en étoit éperdûment amoureux. 
Il fentoit tout l'excès de fon amour; & il .venoit 
demander à Venus, quiil.pût l'aimer davantage. 

Je connois ton cœur, lui dit la Déeffe, tu fois 
aimer; j'ai trouvé Camille digne da toi.- • J'aurois 
pu' la donner au plus grand Roi du monde ; les 
Rois la méritent moins- que les Bergers. 

Je parus enfuite avec Thémire. La Déefle me 
dit: H n'y a point dans mon empire de Mortel 
qui me {bit plus fournis que toi ; mais que veux- 
tu que je faife? Je ne faurois te rendreplus amou- 
reux , ni Thémire plus charmante. Ah! lui dis -je, 
grande Déefle , j'ai mille grâce* à' vous deman- 
der : faites que Thémire ne penfe qu'à moi ; 
qu'elle ne voye que moi ; qu'elte fe reveille en 
fongeant à moi ; qu'elle craigne de me- perdre, 
quand je fuis prefent; qu'elle m'efpere dans mon 
abfence; que toujours charmée de me voir, elle 
regrete encore tous les moraens qu'elle a paflez 
fans moi. 
r# Il y a s Gnide des Jeux facrez qui fe renonve!- 
' lent tous les ans. Les femmes y viennent de tou- 
tes parts difpufîr le prix de la beauté. Là, les Ber- 
gères font confondues avec les fiHes des Rois; 
car la beauté feule y porte les marques de Pem- 
-'pire. Venus y préfide elle-même; elle décide fans 
balancer; elle fait bien quelle eft la Mortelle 
heureufe qu'elle a le plus favorifée. 

Heîene remporta ce prix plusieurs fois. Elle 
triompha lorfque Théfée l'eut ravie; elle triompha 
lorfqu'elle eut été enlevée par le Fils d? Prïam;elle 
triompha enfin lorfque les Dieux l'eurent rendue à 
Ménelas après dix ans d'effcerance. Ainfl ce Prince, 

au 
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au jugement de Vernis* même , fe vît âuffi heu- 
reux Epoux . y que Théfée & Paris avoient été heu- 
reux Amans.- 

Il vint trente Fille3,de Corinthe , dont les che* 
veux tomboient à g-roffes boucles fur les épaules. 
11 en vint dix, de Saiamine , qui n'avoient encore 
vu q»e treize fois 1 le cours du foleil. Il en vint 
quinze del'Ifle de Losbos; & elles fedifoient l*une 
à l'autre-: Je me fenc tonte émue; il n'y a rien de 
fi charmant que vous : fi Venus vous voit des mêmes 
yeux que moi , elle vous couronnera au milieu de 
toutes les Bèautcz de l'Univers» • » 

Il vint- cinquante Femmes de Milet. Rien n'ap- 
prochoit de la blancheur de leur teint , & de ia 
régularité de leurs traits. Tout faifoit voir , ou 
promettoit un beau corps ; & les Dieux qui les 
formèrent , n'auroient rien fait de plus digne d'eux, 
s'ils n'avoient plus cherché à .leur donner des per- 
fections*, que des grâces. - 

Il vint cent Femmes de' l'Ifle de Chypre. Nous 
avons , difoiént-elîes , pafTé notre jeuneîïe dans le 
Temple de Venus ; -nous lui avons confaci é notre 
virginité & notre pudeur-même,; nous, ne rougif- 
fons point de nos charmes ; nos manières , quel- 
quefois hardies , &_ toujours libres , doivent nous 
donner-dé^ avantagé fur une pudeur qur s'âilarrne 
fons 5 ceîTe. : - : : " ' • r ~ " ■' • * ' ' 

Je- Vis les Filles dé îa fuperbe Lacé.démoneiLéûl: 
robe étb'ït ouverte par' les cotez depuis la ceinturé, 
delà manière ll'pïus immodefté ; & cependant , 
elles faîfoient les prudes , '& foutenoient qu'elles 
ne violoient te' pudeur ^ que 'par amour pour la 
Patrie.* * 

: Mer famenfe par tant de naufrages , vous fa- 
vez coftferver des dépôts précieux ! Vous vous 
•calmâtes 1 -, iorfque le navire Argo porta la. Toifôn 
. d'or'fur vôtre plaine liquide ; & lorfquè cinquan- 
te 1 ' Beautez font partiel de Colchos , & fe fcfot 
' ♦ con- 
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confiées à vous , vous vous êtes courrSée fous elles- 
. Je vis auflî Orïane fembiable aux Déeffcs. Tou- 
tes les Beautez de Lydie entouraient- leur Reine* 
Elle avoit envoyé devant elle cent jeunes filles 
qui avoient préfenté à Venus une offrande de deux 
cens tatens. Candaule étoit venu lui-même , plus 
diftingué par fon amour que par la pourpre 'Roya- 
le. * Il paffoit les jours &les puits à dévorer defts 
regards les charmes d'Oriane ; fes yeux erroient 
fur .fon beau corps , & fes yeux ne fe laiïbîent ja- 
mais. Hélas ! difoit-il , je fuis heureux ; mais 
c'eft une chbfe qui n'eft fue que de Venus & de 
moi: mon bonheur feroit plus grand, s'il donnoit 
de l'envie ! Belle Reine , quittez ces vains orne- 
mens ; faites tomber cette toile importune ; mon- 
trez-vous à l'Univers; iaiffez le prix de la beauté , 
& demandez des Autels. 

Auprès de là étoient vingt Babyloniennes. Elles 
avoient des robes de pourpre brodées d'or* elles 
croyoient que leur luxe augmentoit leur prix. II 

Len avoit qui portoient , pour preuve de leur 
mté, les richeffes qu'elle leur avoit fait «acqué- 
rir. 

Plus loto je vis cent Femmes d'Egypte qui a- 
voient les yeux & les cheveux noirs. Leurs Maris 
étoient auprès d'elles , & ils difoient : Les Lobe 
nous foumettent à vous en l'honneur d'Iris ; mais 
votre beauté a fur nous un empire plus fort que 
celui des Loix ; nous vous obéïQbns avec lé même 

Ïriaifir , qu'on obéît aux Dieux; nous fournies 
es p[us heureux efclaves de l'Univers. Le devoir 
. vous répond de notre fidélité y mais il n'y a que 
l'amour qui puuTe nous promettre la vôtre. 

Soyez moins fenfibles à la gloire que vous ac- 

querrezà Guide, qu'aux hommages que vous >oo- 

ve?. trouver dans votre maifon auprès d'un Mari 

tranquille , qui , pendant que vous vous occupez 

. des ail air es du dehors , doit attendre dans le fein 

ie 
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de votre famille le cœur que vous lui rapportez. 

II vint des Femmes de cette Ville piaffante qui 
envoyé fes vahTeaux au bout de l'Univers. Les or- 
nemens fatiguaient leur tête fuperbe ; toutes les 
parties du Monde fembloient avoir contribuée leur 
parure. 

Dix Beautez vinrent des lieux oîi commence le 
jour. Elles étoient filles de l'Aurore , & pour la 
voir elles fe levoteot tous les jours avant elle. 
Elles fe plaîgnoient du 'Soleil qui faifoit difpa- 
roître leur Mère; elles fe plaignoient de leur Mè- 
re qui ne fe montroit à elles , que comme au reft'e 
des Mortels. 

Je vis fous une^tente une Reine d'un Peuple des 
Indes» Elle étoit entourée de fes filles qui déjà 
faifoient efperer les charmes de leur Mère. Des Eu- 
nuques la fervoienc , & leurs yeux torabôientpar 
terre ; car depuis qu'ils avoient refpiré l'air dé 
Gnide, ils, avoient fentï redoubler leur affreufe mé- 
lancolie. * ' 

Les Femmes de Cadis qui font aux extrémitez 
de la Terre , difputerent auffi le prix. Il n'y a 
point de pays dans l'Univers, ©ù une Belle fie re- 
çoive des nommages ; majs il n'y a que les plus 
grand» hommages • qui puilfent appaifer l'ambition 
d'une Belle. 

Les Filles de Gnide parurent enfuite* Belles fans 
ornement , elles avoient des grâces , au lieu de 
perles & de rubis. On ne voyoit fur leur tête que 
les préfens de Flore ; mais ils y étoient plus di- 
gnes des . embraffernens de Zephire. Leur robe 
navoit d'autre mérite, que celui de marquer une 
taille charmante, & d'avoir été filée de leurs pro- 
pres mains. 

Parmi toutes ces Beautez on ne vit point la 
jeune Camille. Elle avoit dit : Je ne veux point 
difputer le prix de la beauté; il me fuffit que mon 
cher Arifthée me trouve belle. 

Diane 
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Diane rendoit ces jeux célèbres par fa prefence. 

•Elle n'y venoit point difputer le prix; car les 

Déefles ne fe comparent point aux Mortelles. Je 

la vis feule , elle étoit belle comme Venus : je la 

.vis auprès de Venus, elle n'étoit plus que Diane. 

Il n'y eut jamais fi grand fpe&aclc. Les Peu- 
ples étoient féparez des Peuples; les yeux erroient 
de Pays en Pays , depuis le Couchant jufqu'à l'Au- 
rore,- il fembloit que Gnide fut tout l'Univers. 
m Les Dieux ont partagé la beauté entre les Na- 
tions , comme la Nature l'a partagée entre les Déef- 
fes. Là on voyait la beauté fiere de Pallas ; ici 
Ja grandeur & la majefté de Junon ; plus loin la 
/implicite de Diane, la délicatefTe de'Thétis , le 
charme des Grâces , & quelquefois Je fourixe de 
Venus. 

Il , fembloit que chaque Peuple eût une manière 
particulière d'exprimer fa prudence , & que tou- 
tes ces Femmes vouluffent te jouer des yeux ; car 
les unes découvroient la gorge , & cachoient 
leurs épaules ; les autres montraient les épaules , 
# couvroient la gorge. Celles qui vous déroboient 
le pléu , vCuî pr/eient par d'autres cbarom s & 
là on rougifibit de ce qu'ici pn appelloit bien- 
féance. 

Les Dieux font fi charmez de Thémire , qu'ils 
ne la regardent jamais fansfourire de leur ouvrage. 
De toutes les Déefles , il n'y a que Venus qui la 
voye avec plaifir,& que les Dieux ne raillent point 
d'un peu de- jaloufie. 

# Comme on remarque une rofe au milieu di s- 
fleurs qui naiffent dans l'herbe," on distingua Thé- 
mire de tant de Belles. Elles n'eurent pasletcms 
d'être fes Rivales, elles furent vaincues avant de la 
craindre. Dès qu'elle parut , Venus ne regarda 
qu'elle. Elle appella les Grâces. Allez la couron- 
ner , leur dit-elle ; de toutes les Beautez que je 
vois , c'eft la feule qui vous reffemble» 

Pen- 



• Pendant que Thcmire étoit occupée avec fcs C ' !iant iy. 
Compagnes au culce de la DéefTc, j'entrai dans un 
bois folitaire. J'y trouvai letendre Avifthée. Nous 
nous étions vîls le jour que nous allumes confulter 
l'Oracle. C'en- fut alïï-z pour nous engager à nous 
entretenir ; car Venus met dans le cœur , en la 
prefence d'un habitant de Gnidc , le charme fe- 
cret que trouvent deux amis , lors qu'après unt 
longue abfencc ils Tentent dans leurs bras le doux 
objet de leurs inquiétudes. 

Ravis l'un tle l'autre, nous Centimes que notre 
cœur fe dpnnoit. Il fembloit que la tendre Amitié 
étoit defeendue du Ciel, pour fe replacer au milieu 
de nous. * Nous nous racontâmes mille choies de 
notre vie. Voici à peu près ce que je lui di?. 

Je fuis .né àSibaris , où; mon Père Antiloque 
étoit Prêtre de Venus. On ne met point dans cet- 
te Ville de différence entre les voluptez & les be- 
foins; pn bannit tous Jes arts, qui pourroient trou- 
bler «n fomrneil tranquille; on donne des prix aux 
dépens ,du public à 'ceux qui peuvent découvrir 
des voluptez nouvelles* Les Citoyens' né fe fou- 
viennent" que des bouffons qui les ont divertis , 
& ont "perdu la mémoire- des Magiftrats qui les 
ont gouvernez* * • 

On y abufe de la fertilité du terroir qui y pro- 
duit une abondance éternelle ; & les faveurs des 
Dieux fur Sibaris ne fervent qtfà encourager le 
luxe, & à flater la mdîefTe. : 

Les hommes font G. efféminez , leur parure eft 
fi femblabîe à celle des femmes , ils compofent fi 
bien leur teint, ils fe frifent avec tant d'art ; ils 
employant tant.de tems à fe corriger à leur mi- 
roir, qu'il femble qu'il n'y ait qu'un fexe dans tou- 
te la Ville. • 

Les femmes fe livrent , au lieu de fe rendre; 
chaque jour voit finir les efperances de chaque jour; 
on ne fait ce que c'efi que d'aimer & d'être aimé ; 

on 
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on n'eil occupé que de ce qij'bn appelle fi faufie- 
ment jouir. 

Les faveurs n'y ont que leur réalité propre; & 
toutes ces circonftances qui les accompagnent fi 
bien , tous ces riens qui font d'un fi grand prix, 
ces engagemens qui paroiflent toujours plus grands, 
ces petites chofes qui valent tant , tout ce qui pré- 
pare un heureux moment , tant de conquêtes au 
lieu d'une , tant de jouïflances avant la dernière; 
tout cela efl inconnu à Sibaris. 

Encore fi elles avoient la moindre modeftte , 
cette foibie image de la vertu pourroit plaire , 
mais non; les yeux font accoutumez à tout voir, 
& les oreilles à tout entendre. 

Bien loin que la multiplicité des plaifirs donne 
aux Sibarites plus de délicatefle , ils ne peuvent 
plus distinguer un fentiment d'avec un fenti- 
ment. 

' Ils paflent leur vie dans une foye puremem ex- 
térieure; ils quittent un plaifir qui leur déplaît, 
pour un piaifir qui leur déplaira encore ; tout 
ce qu'ils imaginent, efl un nouveau fujet de dé- 
goût. 

! Leur ame incapable de fentir les plaifirs , fem- 
ble n'avoir de délicatefle que pour les peines. Un 
Citoyen fut fatigué toute une nuit dune feuille de 
rofe qiîi s'étoit repliée dans/on lit. 

La molefle a tellement affoibli leurs corps, qu'ils 
ne fauroient remuer les moindres fardeaux. Ils 
peuvent à peine fe foutenir fur leurs pieds; les 
voitures les plus douces les font évanouir ; lorf- 
qu'ils font dans les feftins, l'eftoinac leur manque 
à tous les inftans. 

Ils paflent leur vie fur des fiéges ren verfez , fur 
lefquels ils font obligez de fe repofer tout le jour, 
fans s'être fatiguez ; ils font brifez quand ils vont 
languir ailleurs. 
Incapables de porter le poids des armes, timi- 
des 



I 
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des devant leurs Concitoyens , lâches devant les ' 
étrangers , ils font des Efclaves tous prêts pour ' 
le premier Maître. 

Dès que je fus penfer , j'eus da dégoût pour I* 
maîheureufe Sibaris. J*aime la vertu , & j ai tou- 
jours craint les Dieux immortels. Non, difois je, 
je ne refpirerai pas pli|s long-tems cet air empoi- 
fbnné ? tous ces Efclaves de la molette font faits 
pour vivre dans leur Patrie , & moi pour ia 
quitter. ' , 

J'allai pour la dernière fois au Temple; & m'ap- 
prochant* clés Autels où mon Père avoit tant de 
fois facrifîé: Grande Déeffe, dis-je, à haute voix, 
j abandonne ton Temple, & non pas ton culte: 
en quelque lieu de la terre que je fois , je ferai fu- 
mer pour toi de l'encens; mais il ferafîus pur 
que cehji qu'on t'offre à Sibaris. 

Je partis * & j'arrivai en Crète. Cette Ifle eft 
toute pleine des monutnens de la fureur de PA- 
mour. On y voit le Taureau d'airain , ouvrage de 
Dédale, pour tromper ou pour fatisfaîre les égare - 
mens de Pafiphaé; le Labyrinthe dont PAtrourfeul 
fut éluder l'artifice; le Tombeau de Phèdre , qui 
étoàna le Soleil comme avoit fait fa Mère ; & le ' 
Temple d'Ariane, qui défolée dans les déferts aban- v 
donnée par un ingra.t, ne fe repentoit par encore 
de lavoir fuivi. - 

On y voit le Palais d'Idomenée , dont le retour 
ne fut pas plus heureux que celui des autres Ca- 
pitaines Grecs ; car ceux qui échappèrent aux dan- 
gers d'un élément colère , trouvèrent leur maifon 
plus funefte encore. Venus irritée leur fit embraf- 
ier des Epoufes perfides , & ils moururent de la 
main qu'ils croyoient la plus chère. 

Je quittai cette Ifle , fi odieufe à une DéefTe quî 
devoit faire quelque jour la félicité de ma vie. Je 
me rembarquai ; & la tempête me jetta à Lesfeos. • 
Ceft encore une Ifle peu chérie de Venus. Elle a 

ôté 
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ôté là pudeur du vifage des femmes , la foiMefle 
de leur corps , & la timidité de leur arae. Grande 
Venus S laîfîb brûler les femmes de Lesbos d'un feu 
légitime? Epargne à la Nature humaine tarif d'hor- 
reur l Mitylene eft la Capitale de Lesbos ; c'eft la 
Satrie de la tendre Sapho. Immortelle comme les 
lufes , cette fille infortunée brûle d'un feu. qu'el- 
le ne peut éteindre. Odieufe à elle-même , trou- 
vant fes ennuis dans fes charmes, elle haitfonfcxe 
& le cherche toujours. Comment * dit-elle , une 
flamme ii vaine peut-elle être fi cruelle ? Amour, 
tu es cent fois plus redoutable quand tu te joues , 
que quand tu t'irrites l 

Eiiiin je quittai Lesbos , & lé fort me fît trou- 
ver une^Xfle plus profane encore ; c'étoit celle 
de Lemnos, Venus n'y a point de Temple; jamais 
lesLemniens ne lui adre;ïerentdes vœux. Nous re- 
jettoris , difent-ils, un culte qui amollit les cœurs. 
LaDéeffc les en a fouvent punis; mais fans expier 
leur crime-, ils en portent la peine , toujours plus 
impies à.mefure qu'ils font plus affligez. 

Je me remis en mer , cherchant toujours quel- ' 
que terre chérie. des Dieux; les vents me portèrent i 
• àDelos. Je reftaL quelques mois dans cette 1:1 -» | 
facrée; raaié,foit que les Dieux nous préviénni-n: i 
quelquefois fiir ce qui nous arrive , foit que notre: I 
ame retienne.^ la Divinité dont elle eft émanée,] 
quelque foiblç connoifTance de l'avenir,, je femis 
que mon defYin,que mon bonheur-inême/m'appel 
lofent fous un autre- climat. 

•Une nuit que j'étois dans cet état tranquille, oii 
Pâme plus à elle-même femble être délivrée de il 
chaîne qui la tient affujettié , il m' apparut, je r.4 
fus pas d'abord fi c'étoit une Mortelle , ou uni 
Déelïe. .Un ch'rme fecret étoit répandu fur tout* 
fa pçrfonnc: elle n étoit point belle comme Ve- 
rnis , unis elle, ctolt ravivante comme elle ; toui 
fjs traits n'étuitiit po::it r-.'gulicrs , niais ils en 
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chantoient tous enfemble ; vous n'y trouviez point 
ce qu'on admire, mais ce qui pique; fes cheveux 
tomboient négligemment fur fes épaules , mais cet- 
te négligence étoit heureufe ; fa taille étoit char- 
mante, elle avoit cet air que la nature donne feu- 
le , & dont elle cache le fecret aux Peintres-mê- 
mes. Elle vit mien étonnement , elle en fôurit. 
Dieux, quel fouris! Je fuis, me dit-elle d'une voix 
qui pérjétroit le cœur , la féconde des Grâces. Ve- 
nus qui m'envoye, veut te rendre heureux; mais 
il faut que tu ailles l'adorer dans fon Temple de 
Gnide. Elle fuit , mes bras la fuivirent , mon fon- 
ge s'envola avec elle ; & il ne me refta qu\m doux 
regret de .ne la plus voir. , mêlé du plaifir de l'a- 
voir vî:é. 

Je quittai donc l'Ifle de Delos. J'arrivai à Gtix- 
de;& je puis dire , que d'abord je refpirai l'amour. - 
Je fentis , j£ ne puis pas bien exprimer ce que je 
fentis; je n'aimois pas encore, mais je cherch'ois à 
airaei; mon cœur s'échauffoit comme dans la pre- 
fence de quelque Beauté divine. J'avançai k &je 
vis de loin de jeunes filles qui jwoientdans la 
Prairie. Je fus d'abord entraîné vers elles. Infenfé 
que je fais , difois-je , fai fans aimer tous les é- 
garemens de l'amour, mon cœur vole déjà vers dès 
objets inconnus, & ces objets lui donnent de l'in- 
quiétude. J'approchai , je vis la charmante Thé- 
mire. Sans doute" que nous étions faits l'un pour 
l'autre. Je ne régardai qu'elle ; & je crois que je 
[crois mort de douleur , fi elle n'a voit tourné fur 
raoi quelques regards. Grande Venus l* m'écriai je, 
puifque vou» devez me rendre heureux, faites que 
ce foit avec cette Bergère : je renonce à toutes 
les autres Beautez;elle feule peut remplir vospro- 
meffes 6: tous les vœux que je ferai jamais. 

•Je contai au jeune" Arifthée mes cendrés amours"; 
ils lui firent (empirer les liens; Je. fouîn^eii fon 
eceur, en le priant de m: les raconter. Voici ce 

qu'il 



192 Le Temple 

q»1l me dit; je n'oublierai rien , car je fuis înfpi- 
ré par le môme Dieu qui le faifoit parler. 
Chant V. Dans tout ce recît, me dit-il, vous ne trouve- 
rez rien que de très-fimple : mesAvanturesnefont 
que les fentimens d'un cœur tendre, que aies plai- 
firs, que mes peines; & comme mon amour pour 
Camille fait le bonheur , il fait auffi toute Thiftoi- 
re de ma vie. 

Camille eft fille d'un des principaux habîtans de 
Gnide. Elle eft belle, mais elle a des grâces plus 
belles que la Beauté-môme. Elle aunephyfionomie 
qui va fe peindre dans tous les cœurs ; les femmes 
qui font des fouhaits , demandent aux Dieux les 
grâces de Camille ; les hommes qui la voyent, 
veulent la voir toujours, ou craignent de 4a voir 
encore. 

Elle a une taille charmante; un air noble, mais 
modefte ; des yeux vifs, & tous prêts à être tendres; 
des traits faits exprès l'un pour l'autre ; des char- 
mes invifibkment aflbrtU pour la tyrannie dts 
cœurs. 

Camille ne cherche point à fe parer ; mais elle 
eft mieux parée que les autres femmes. 

Elle a un efprit que la nature refufe prefque 

toujours aux Belles. Elle fe prête également au 

ferieux & à l'enjouement : fi vous voulez , elle 

penfera fenfément; fi vous voulez , elle badinera 

• comme les Grâces. 

Plus on ad'efprit, plus on en trouve à Camille. 
Elle a quelque-chofe de* û naïf, qu'il femble qu'el- 
le ne parle que le langage du cœur. Tout ce 
qu'elle dit, tout ce qu'elle fait, a les charmes de 
la fimplicité; vous trouvez toujours une Bergè- 
re naïve. Des grâces fi légères , fi fines , fi délica- 
tes, fe font remarquer, mais fe font encore mieux 
fentir. 

Avec tout cela, Camille m'aime. Elle eft ravie 
quand elle me voit ; elle eft fâchée quand je la 

quit- 



quitte ; & comme fi je pouvois vivre fans elle, 
elle ne fait promettre de revenir. Je lui dis tou- 
jours que je l'aime, elle me croit : je lui dis que 
je l'adore, elle le fait; mais elle eft ravie.com* 
me fi eKe ne le Javoit pas. Quand je lui dis 
qu'elle fait la félicité de ma vie , elle dît que je 
fais, le bonheur de la fienne. Enfin elle m'aime 
tant, qu'elle me feroit prefque croire, que je Lis 
digne de fon amour. 

11 y avoit un. mois que je voyois Camille, fans 
ofer liai dire que je l'aimois, & fans ofer. prefque 
me le dire à moi-même. Plus je la trouvois aima- 
ble , moins j'efperois d'être celui qui la ren- 
rijoit fenfible. . Camille , tes charmes* me tou- 
choient; mais ils nie difoieat que je ne te méri- 
tois pas. 

Je cherchois par - tout à foublier ; je , vou- 
loir effacer de mon cœur ton adorable ima- 
ge. Que «je -lins beureux! je n'ai pu y réuffir, 
cette image y eft reliée, & elle y vivra tou- 
jours ! 

Je .dis à Camille :J'aimois le bruit du monde,' 
1& je cherche la fplitude; j'avois des vues d'ambi- 
tion, & je ne defire plus que ta. prefence ; je 
voulois errer fous des climats reculez , & mon 
cœur u'eft plus citoyen que des lieux où tu refpi- 
res; tout ce qui n'eft point toi, s'eft évanoui de 
devant mes yeux. . 

Quand Camille m'a parlé de fa tendreffe, elle a 
encore quelque-chofe à ma dire^ elle croit avoir 
oublié ce qu'elle m'a juré mille fois. Je fuis 
fi charmé de l'entendre*, que je feins quelque- 
fois de ne la pas croire , pour qu'elle touche en- 
core mon cœur. Bientôt règne entre nous ce 
doux illence qui eft le plus tendre langage dest 
Amans, 

?uand j'ai été abfent de Camille, je yeux lui 
me V. I rçndre 
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rendre compte de ce que j'ai pu voir ou enten- 
dre. De quoi m'entrctiefts-tuT me dit- elltf. Parle- 
moi de nos amours; ou fi tu n'as rien i me dire, 
cruel, laiffe-nioi parier. 

Quelquefois elle me dit en m'etnbrai&nt: Tues 
trifte? ït eft vrai, hii dis-je ; mais la triftefle 
des Amans eft délicieufe. Je fens céuler mes lar* 
ses; et je ne fai pourquoi, car tu m'aimes; je 
n'ai point de fujet de me plaindre, & je fue plains. 
Ne me retire point de la langueur ou je fuis ; laif- 
fe moi foupirer en même-tems mes peines & mes 
plaifirs. 

Dans les tranfports de Fàmour mon ame eft 
trop agitée , elte eft entraînée vers Ton bon- 
heur fans en jouir; au lieu qtfâ prefent je goû- 
te ma trifteffe-même. N'efTuye point mes lar- 
mes; qu'importe que je pleure, puifque je fuis 
heureux ? 

Quelquefois Camille «le dît': Aime-moî. Oui, 
je raime. Mais comment m'aimes-tu? Héhs, lui 
dis-je, je t'aime comme je t'aimois; car je ne 
puis comparer l'amour que fai pour toi, qu'à ce- 
lui que j'ai eu pour toi même, * 

J'entens louer Camille par tous cçux qui îa 
connoiflfent. Je fuis flaté de ces louangèv , comme 
fi elles m'étoientperfonneïles ; & je fens e\ ce mo- 
ment que j'ai de l'amour -propre. 

Quand il y a quelqu'un avec nous , elle parle a- 
▼ec tant d'eiprît, que je fuis enchanté de fesmoîn»- 
dres paroles; mais j'aîmercis encore mieux qu'elle 
6e dît rien. 

Quand elle fait ' des àmitîefc à quelqu'un , je 
voudroh être celui à qui elle fait des amitiez , 
quand tout-à-coup je fais réflexion que je ne fe- 
rois point aime* d'elle. « 

* Pren garde, Camille, aux impoftures des A- 
Mns. Ils te diront qu'ils tfaùncnt, & ils diront 

vrai : 
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▼rai: ils tç diront qu'ils t'aiment autant que moi \ 
mais je jure par les Dieux, que je t>iinç da- 
vantage. . * 

Quand je l'apperçois de loin, mon efprît s'é* 
gare. EUe approche , & mon apur s'agite, y mi* 
ve auprès d'elle, & il me femtye que mon ame 
veut oie quitter ; que cette ame eft à Camille , <x 
qu'elle va l'animer. 

Quelquefois je veux lui dérober une faveur ; el T 
le me Uk refufe , & dans un inftant elle m'en ac- 
corde uns autrf. Ce s'eft ppint un artifice; com- 
battue par fa pudeur $ Ton amour, elle voudroit 
me tout j-efufer , elle voudroit pouvoir me touç 
accorder. 

Elle nie dit.; Ne vous fuffit-.il pas que je vous 
aime; que pouvez- vous defirer après mon cœur$ 
Je defire, lui dis je, que tu fafies pour moi une 
faute que l'amour fait faire ,& que le grand amûujr 
juftifie. 

Camille, û je çefle un jour de t'aimer , puflTe la 
Parque fe tromper, & prendre ce jour pour le der- 
nier de mes joijrs I Puifle-i;-eile effacer le refte d'u- 
ne vie que je trouverais déplorable , quand JP„ 
me fouviendrois des plaifirs que j'ai eus en ai-^ 
mant ! , 

Ariflhée fpupira , & fe tut^&jeyis bien qu'il 
ne ceffa de parler de Camille \ que pour penfej 
à elle. ^ 

Pendant que nous priions de nos amours , nous chant VI. 
nous égarâmes ; -& après avçir erré long-tems , !nou$ 
entrâmes dans une grande Prairie. Nous fûmes 
conduits par un chemin de fleurs au pied d'un 
rocher affreux. Nous vîmes un Antre obfcur;nous 
y entrâmes , croyant que €'étoit la demeure de 
quelque Mortel. Oh DieuX 1- qui auroit penfé que 
ce lieu eût été fi funefte? Jl peine y eus-je mis le 
pied que tput m$g corps frémit, uoes cheveux 
la fe 
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fe drefiereht fur la tête. Une niaininvifiblenten- 
traînoit dans ce fatal féjour. A mdure que mon 
co&ur s'agitoit, il cherchent à s'agiter encore. A- 
mi, m'écriai-je , entrons* plus avarft, duffions-nous 
voir augmenter nos peines? J'avance dans ce lieu , 
où jamais le foleil n'entra , é. que les vents n'a- 
gitèrent jamais. J'y vis fe faloufle. Sonafpeôé- 
toit plus fombre que terrible ; -la pâleur , la trif- 
tefle, léfilence, Tentouroient , & les «nnuis vo- 
lôient autour d'elle. Elle fouffia fur nous , elle 
nous mit la main fur le cœur; elle nous frappa fur 
là tête; & nous ne vîmes, nous n'imaginâmes plus 
que des mon (1res. Entrez plus avant, nous dit- 
^lle, malheureux Mortels ; allez trouver une Déef- 
fe plus puiffante que moi. Noos vîmes uneaffreu- 
fe Divinité à la lueur des langues enflammées des 
feTpens qui fifloient' fur fa tête; c'étoit la Fureur. 
Elle détacha un 'de fes ferpens, & le jetta fiir moi. 
Te voulus le prendre ; déjà fans que je l'euiTe fend . 
il s'étoit gliffé dans' mon cœur. Je refiai un mo- 
ment comme ftupide ; mais dis que le poifon fe 
fut répandu dans mes veines, je crus être au mi- 
lie», des Enfers. Mon araé fut embrafée;& dans fa 
violence tout mon corps la côntenoit à peine. J'é- 
tois fi agité, qu'il me fembloit que je tournois fous 
le fouet des Furies, Enfin , je m'abandonnai.. Nous 
Urnes cent fois le tour de cet Antre épouvantable; 
nous allions de, la. Jaioufie à la Fureur, & de la 
Fuîeur à la Jaioufie; nous ci jïôns , Thémire ; nous 
criions Camille: fi Thémire & Camille étoient ve- 
nues, nous les aurions déchirées de nos J propres 
inains. 

Enfin nous trouvâmes la lumière du jour. Elle 
nous parut importune, & nous regretâmes prefque 
l'Antre affreux que nous avions quitté. Nous tom- 
bâmes de laffitude , & ce repos-même nous parut 
infupportable ; 10s yeax nous «ftiferent dés 

larmes , 
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larmes ,* & noire coeur ne put plus forrrrer «tes 
foupirs."- . - . 

. Je fus pourtant un moment tranquille ; le fom> 
meil commençoit à ye'rfer for moi tes doux pavots. 
Oh Dieux ! ce -foinmeil-même devint cruel, l'y 
voypis des images plus terribles pour moi que les 
pâles ombres. Je me reyeillois à. chaque inftant 
fur une infidélité de Thémire ; je la voyois. . . 
Non , je n'ofe et»core le dire ; . & ce que j'ima* 
gino\s feulement pendant la veille , je le trou- 
vois réel dans les horreurs de cet affreux foin- 
meil. . 

Il faudra dohe , dis-je en me levant , que je 
fuie également les tejaqbres & la lumière. Thé- 
mire , la cruelle Thémire , m'agite comme les Furies. 
Qui l'eût cru , que. mon bonfieur feroit de l'oublier 
pour jamais? 

Un accès de foreur me- reprît. Ami , m'écriai- 
je,leve-toi : allons exterminer les troupeaux qui 
paiffent " dans cette Prairie ; pourfuivpns ces Ber- 
gers dont les amours font fi paifibles. Mais son, 
ie vois de loin un Temple; c'efl: peut^tre celui de 
l'Amour râlions le détruire, allons brifer fa ftatuê, 
& lui rendre nos fureurs redoutables-. Nous cou- 
rûmes , & il fembloit que l'ardeur de commettre 
un crime nous donnât des forces n&uvel tes. Nous 
traverlames les bois, les prez, les guerets ; nous 
ne fûmes pas arrêtez un in liant ; une colline s'é- 
levoit en vain, nous y montâmes, nous entrâmes 
,dans le Temple. Il étoit confacré à Bacchus. Que 
la puiflance des Dieux eft grande, notre fufeur 
fut auflî tôt calmée 1 Nous nous regardâmes , & 
nous vîmes avec furprife le defordie où nous é» 
tions. 

Grand Dieu ! m'écriai-je , je te rends moins 

grâces , d'avoir appaifé ma fureur , que de m'avoir 

épargné un grand crime. En m' approchant de la 

I 3 Prê- 
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Prêtfefffe: Jfous fommes aimez du Dieu qui vient 
«le calmer les tranfports dont nous étions agitez; 
i peine (bfttaiec-rtôiis entrez dans ce lien , que nous 
avons fenti fa faveur prefente. Nous voulons lui 
faire un faof ifice ; daignez l'offrir Jour nous , di- 
vine Prétfefle* J'allai chercher une victime , & 
je l'apportai à fes pieds. 

Pendant que la Prétreffe fe préparoit à donner 
le coup mortel , Arifthée prononça ces paroles : 
Divin Bacchus ! tu aimes à voir la joye fur le vi- 
fage des hommes , nos plaifirs font un culte pour 
toi , & tu ne veux être adoré que par les Mor- 
tels les pius heureux.- 

• Quelquefois tu égares doucement nôtre rai- 
fôni mais quand quelque Divinité cruelle nous] 
Ta faét f 41 n'y * que toi qui puiflfe noua là 
rendre. 

Là riêire jfâloufiè tient TArnou* fous foh efcla- 
vage; mais tu lu! ôtes l'empire qu'elle prend fut 
no# cœurs , & tu la fais rentrer dans fa demeure 
affrtufe. 

Après que le facdfice f6t lait , tout le Peuple 
s*affemb1a autour de nous. Je racontai à la Prê- 
trefle comment nous avions été tourmentez dans 
là demeure de la Tàloufie; & tout-â coup nous en- 
tendîmes un grand bruit ,& un mélange confus de 
voht & d'inurumens d& mufique. Nous tbrtîmes 
du Temple , & nous vîmes arriver une troupe de 
Bacchantes qui frappoient la terre de leurs Tbyr- 
ftê, cfiànt à haute voix Èhuoe. Le vieux Silène 
fuivoit tnonté fur fon âne: ft tête fembîoit chercher 
ta terre; et fl-tôt qu'on abandennoit fon corps, il 
fe balançoit tomme par mefure vers la troupe , le 
vifage barbouillé de lie. Pan paroiflbit enfui te avec 
fc flûte , & les Satyres entouroient leur Roi. La 
joye regnoit avec le defordre; une folie aimable 
iièloit eufemble les jeux , les railleries , les dan- 

fes , 
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les, les chanfans; le toi mrnoit à la gayeté , lu 
gayeté ramenoit au vin. Enfin, je vis Bacchas. Il 
étofe for^bn char traîné par des tipes , tel que 
le Gange le vît au bout de l'Univers , pprtant par* 
tout la joye 6c la victoire. 

A fes notez étoix la belle Ariane. Princefle, vous 
vous plaigniez encore de l'infidélité de Théfée, 
lorfque le Dieujmt votre couronne , & la plaça 
dans le Ciel Ml eflfaya vos iarfncs^S^ vous n aviez 
pas ceflé de fleurer , vans auriez rendu un Dieu 
ptor* nutiheureux<}Uâ voua, qui n'étiez qu'une Mor- 
teHe; H vous dit: Aimee-fûôi. Théfée fuit. Ne 
tous fawf&et plus de fou amour, oubliez jufqu'è 
fa pexâtKe. Je voua rends Immortelle , pour voua 
aimer toujours. 

Je ris Btcchus defcehdr* de fion char ; je vis 
cendre Ariane, elle entra dans le Temple. Ai- 
mable Dieu! s'écria -telle, reftans dans ces lierx, 
& foupironsy «os amours ; éûfons jouir ce doux 
clivât, d'une joye étemelle ; c'eft auprès de ce» 
lieux , que la Reine des cœurs a pefé ion empjre} 
que le Dieu de la.. joye règne auprès d'elle , & 
augmente le bonheur de ces Peuples déjà fi fortu- 
nes. 

four mot , grand Dieu 1 je fe*s déjà , que je 
t*aime davantage ; <§ae ta pourrois quelque jour 
me paroître encore plus aimable; Il .n'y a que 
les Immortels qui puiflent aimer à l'excès , âc 
aimter toujours davantage ; il n'y a qu'eux qui 
obtiennent plus qu'ils ncfperewt * & qui font 
plus ^bornez quand ils défirent , que quand lia 
jouïflent. 

Tu ffesas ici mes éternelles amours* Dana le 
Ciel, on n'eft occupé que de fa gloire; ce n'eft que 
fur la terre, & dans les lieux champêtres , qu'on 
fait aimer, *& pendant que -cette troupe fe livre 
à une joye infenfée , ma joye , mes foupirs , & 
I 4 mes 
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mes îanne*mêmes , te rediront fans ceffe mes a- 
mours. 

Le Dieu feurit à Ariane ♦ U la mena dans le 
Santtuaire. La joye s'empara de nos cœurs, nous 
feotîmes une émotion divine; faifis*de Silène & 
des tranfpora des Bacchantes ," nous primes un 
Thyrfe , & nous nous mêlâmes dans tes âanfes.& 
dans les concerts. 

Nous quittâmes les lieux confecrez à Bacchus ; 
mais bientôt nous Centimes que nos maux n'a- 
voient été que fufpendas. Il eft vrai que nous 
n'avions point cette foreur qui nous avoit agites ; 
mais la fombre triftefle avoft faifi notre ame , 
& nous étions dévore* de foupçons & d'inquié- 
tudes. 

• il nous (embloit que les cruelles DéeQes ne 
nous avoient agitez, que pour notis faire refien- 
tir des malheurs auxquels nous étions deftinez. 

Quelquefois nous regrettions le Temple de Bac» 
chus; bientôt nous étions-«fctratnez veysMiNtinide 
Gnide , nous Voulions voir Thémi te & Camille, 
ces objets puiflàns de notre amour & de notreja- 
kmfie. 

Mais nous n'avions aucune de ces douceurs 
qu'on a coutume de fentir , lorlque far le point 
de revoir ce qu'on aime , l'aaie efl déjà ravie , & 
feiuble goûter d'avance tout le bonheur qu'elle fe 
promet. 

Peut-être, dit Arifthée* qoe je trouverai le Jîer- 

fer Licas avec Camille? Ose fais* je , s'il ne lui par* 
s pas dans ce moment? O Dieux (l'Infidèle prend 
plaifir à l'entendre .' 

On diibit l'autre jour , repris -je , que Tirfis 
oui à tant aimé Thémire , devoit arriver à Gui- 
de. Il l'a aimée , fans doute qu'il l'aime encore. 
Il faudra que je difputc .un cœur que je croyois 
tout à moi . 

L'autre 
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L'autre jout Lieas chaatôit ma CamHle. Que 
fétois.infeafé! j'étois rayi de l'entendre louer. 

Je nie fouviens que Tirfîs ÇQrta à ma Thémire 
des fleurs.- nouvelles, * Malheureux que je fuis! elle 
les a mis fur fon fein. Ceftunpréfent de Tirfîs, di- 
fok-eile. Ah !, j'asrois dû les acracher , & les fou- 
1er à i»es pieds. 

Il fi'y a pas terig-ten\s que j'allois avec Ci- 
mille faire à Venus un facrifice de -deux Tour* 
terelles; elles Réchappèrent , & s'evolerent dan* 
les airs. ,. v 

J'avois écrit fur des arbres mon nom avec ce- 
lui de Thémire ; j'avjois écrit mes amours., je les 
lifoîs & relifois fags cefTe ; un matin je les trouvai 
effacées. 

• - Camille , ne deÇefpere point un malheureux qui 
tfaime ; l'amour qu'on- krite , peut avoir tous les 
effets de la haine. 

- Le premier Gnldien qui regardera ma Thé- 
mire, , je le pourfuivracî jufque* .dans Je Tem- 
.plei. & je le punirai , fu*-U aux pieils de Ve- 
nus. 4 

Cependant nous arrivâmes près de PAntre fa- ChantVn 
cri , où la Déeffe rend les Oracles. Le Peuple 
étoit comme les flots de la mer agitée ; ceux-ci 

• venoient dtenteadre, les autres alloient chercher 
leur réponse. 

Nous, entrâmes dans la foule. Je perdis Pheu-v 

• feux Arifljiée. Qé}a il avoit cmbrafTé fa Camille ; & 
moi , je chercjiois encoje ma Thémire. 

Je la trouvai enfin. . Je fentis ma jaloufre re- 
. doubler à fa vûô , je fentis renaître mes premiè- 
re* fureurs ; mais elle ^e,. regarda , & je dé- 
vins tranquille, C'eft ainfi«*jue les Dieux ren- 

• veyeftt ks.Furies, iorfqu'elle* fortent des En- 

- 1er** -, «. 

X) Dieux i me dit elle , que tu me coûtes delar* 
« • i 1 5 mes! 
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mes ! Trois fois le foleil a pdrcomu fa carrie- 
, re , je craignois de t'avotr perdu pour jamais ; " 
cette -parole me fait trembler. J'ai été confulter 
l'Oracle , je n'ai point demandé fi tu m'aimois : 
hélas 1 je ne voulois que fa voir fi tu vivois enco- 
re. Venus vient de me répondre , que tu m'aimes 
toujours. 

Excufe , lui dis -je, un Infortuné qui t'aurôit 
haïe, û fon ame en étoit capable Les Dieux 
dans les mains defquels je fuis , peuvent me faire 
perdre laraifon;ces Dieux, Tbémire, ne peuvent 
pas m'ôter mon amour. 

La cruelle Jatoufie m'a agité , comme dans 
le Tartare on tourmente tes ombres criminel- 
les. J'en tire cet avantage , que je fens mieux 
le bonheur qu 'il y a d'être aiinê de toi , après 
r*affreufe fituation où mte mis la crainte de te 
perdre. 

Vien donc avec moi-, vien dans ce-bois folîtat- 
re : il faut qu'à force cfaimer j'expie les crimes 

3ue o'ai faits ,•* c'eft un grand crime , Thémire , 
e te croire infidèle. 

Jamais les bois de l'Elizée , que les Dieux ont 
faits exprès pour la tranquillité des ombres qu'ils 
cheriflent ; jamais les forêts de Dodone, qui par- 
lent aux humains de leur félicité future ; ni les 
jardins des Hefperides , dont les arbres fe cour- 
bent fous le poids de l'or qui compote leurs fruits, 
ne furent plus charmans que ce boccage enchanté 
par la prefence de Théorise. 

Je me fouviens qu'un Satyre qui fui voit u- 
ne Nîmphe qui fuyoit toute éplorée , nous vit , 
& s'arrêta. Heureux Amans! s'écria-t-il , vos 
yeux favent s'entendre & fe répondre , vos fou- 
pïrs font payez par des foupirs ; mais mai , je 
patte ma vie fur les traces d'une Bergère farou- 
che , malheureux pendant que je la pourfuis , 

plus 
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plus malheureux encore lorfque je l'ai atteinte. 
Une jeune Nimphe feule dans ces bois nous 
apperçut, & foupira: Nbn, <Ut-elIe, oe n'eft que 
pour augmenter mes tourmens , que le. cruel A- 
inoar me fait voir un Amant fi tendre. 

Nous trouvâmes Apoïioft affis auprès d'une fon- 
taine. Il avoit fuivi Diane, qu'un dain timide a- 
voit menée dans ces bois. Je le reconnus à fes 
blonds cheveux , & à la troupe immortelle qui é- 
toit autour de lui. Il accordoit fa lyre; elle attire 
les rochers , lés arbres la fuivent , les lions reftent 
immobiles; mais- nous* e&tiâraes plus- avant dans 
les fprêis, appeliez en vara par cette divine har- 
monie. 

Oîi croyezrvous que je trouvai l'Amour ? Je le 
trouvai fur les lèvres de Thémire ; je le trouvai 
enfuite fu* fop fein; il s'étoit fauve à fes pieds, je 
l'y trouvai encore; il fe cacha fous fes genoux, je 
le fuivis; & je I'aurois toujours fuivi, fi Thémire 
toute en pleurs, Thémire irritée, ne m'eût arrêté. 
Il étoit à fa dernière retraite; elle eft fi charman- 
te , qu'il ne fauroit la quitter. Ceft ainfi qu'une 
tendre Fauvette que la crainte & l'amour retien- 
nent fur fes petits , refte immobile fous la main 
avide qui s'approche , & ne peut consentir à les 
abandonner. 

Malheureux que je fuis ! Thémire écouta mes 
plaintes, & elle n'en ftit point attendrie; elle en- 
tendit mes prières, elle devint plus févere. Enfin 
je fus téméraire ; elle s'indigna , je tremblai ; el- 
le me parut fâchée , je pleurai ; elle me rebu- 
ta, je tombai , & je fentts que mes foupifs al- 
loient être mes derniers foupirs , fi Thémire n'a- 
voit mis la main fur mon cœur , & n'y eût rappel- 
lé la vie. 

Non , dît-elle , je ne fuis pas fi cruelle que 

toi,- car je n'ai jamais voulu te faire mourir , 

16 & 
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&|to veux m'entràînèr dans ia mut *du : toni. 
beau. . * «. 

Ouvre : tes. y eufc mfourans , fi . tu ne veux que 
les. miens fe ferment pour Jamais. 

Elle m'emfcrafla. Je reçus m? grâce, hélas ï fans 
' efperance de devenir coupable.! '■• , , 








******* 




LE K A LIFE 

ET 

ZOROÏ N E, 

C O N T E 

ORIENTAL- 

,L y avoit en Orient une Fille. fage, & 
ii fige, qu'elle réfiftoit aux defirs d'un 
riche & puifTant Kalife ; & ce Kaiife é- 
toit fi b^n, qa*il fouffroit patiemment 
qu'une jille lui réfiftât. Cette Filie s'ap- 
pellôk Zoroïne, & comme elle éfoit au fervice de 
la Femme du Kalife,, # k voyoit ibuvent. Leurs 
converfatâons étaient mêlées de maximes en vers 
Arabes; car c'eft l'excellence des conventions 
orientales. ... 

Un jour <Jan$ ufte difpute .fur. l'amour , le Kali- 
fe foutenoit à Zoroïne, qu'elle devoit répondre à 
fa paffion, frs'oirftinoit un peu trop à vouloir qu'el- 
le fût de Son fentinaent. Voici comment cette Fil- 
le vertutufe reprin# l'ardeur du Kalife dans la 
difpute. 

. 11 faut fayoir que le Kaljfe avoit pour le Soleil 

une vénération fuperftitieufe ; enfprte qp'il fuffi- 

fe& de lui nommer feulement cet Aftxe > pour lui 

1 7 infyi* 
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infpîrer-du refpe& Zoroïne le prenant par (ba 
foible, s'écria, . 

Par ce Soleil je te jure, 
Que ma vertu toujours pure 
Jamais ne s'éclipfera, 
Tant qu'il nous éclairera! 

Le Kalife crut entrevoir dans ce ferment , que 
Zoroïne feroit moins vertueufe la nuit que le jour. 
Ton ferment, lui dit-il, 

Ceji un ferment de femme; il fied bien dans t abouche. 
Contre moi ta vertu tiendra^ ' 
Tant que le Sûk il paraîtra; 
Mais le Soleil fe couche. 

Sans doute , répondit Zoroïne en "" quittant 
brufquetnent le Kalife, qui l'avoit fait afleoir près 
de lui fur un Sofa; mais tu vois que je fais me 
lever avant que le Soleil fe couche* 

Le Kalife fe flata encore, que Zoroïne ne l'a- 
voit quitté , que parce qu'elle avoit vu de loin fa 
Maîtreffe qui venoit de ce côté-U. Il-cherchal'oc- 
cafion de la rejoindre; & l'aiant furprife fur le 
foit dans un jardin rempli de plantes ciïrfeufes, 
il l'aborde, & pendant qu'elle rêve â la manière 
dont elle fe pourra tirer d'afifeire , voici ce que 
lui dit le Kafîfe. H 

Le SoleU ne luit plus, belle Zoroïne , & nos 
Poètes Arabw comparent les femmes à certaines 
plantes dont la vertu ifeft forte* que pendant par- 
.deur du Soleil; ainfi les femmes étant moins for- 
tes la nuit que le jour, il lm fcft pardonnable d'ê- 
tre moi» vertuetifes. 

Leur 
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£ear /br ce foutient leur fagefft ; 
Ainfi tel J'entiment d'amour 
Qui fer tût un crime en plein jtntr, 
Ld nuit n'eft quejimple foibleffe. * 

• 

Il te feroit honteux, reprit Zoroïne , de devoir 
mon amour à la nuit et à ma foibleflfe : croï que 
je ferois gloire de t'afmer, fi je n'avois pas Juré 
le contraire eh prefertee du SoleiL 

Puifijue tu le crains, répliqua le Kalife, • 

Profite donc defon abfence, 
Il ne verra point ton amour : . # 
Dans ton fexe la nuit difpenfe 
Des fermens qu'on a fait le jour* 

S'il faut enfin t'aimer, reprit Zoroïne en fuyant, 
je ne Veux t'aimer qu'en plein jour. Arrête donc, 
lui cria le Kalife; faut-il me renvoyer ainfi -de la 
nuit au jour , & du jour à la nuit. Zôroïfte 
fuyoit toujours, & le Kalife ne la put rejoindre 
que le lendemain; mais il la prefla tant, que pour 
s'en débamffer , elle lui promît qu'elle irôit le trou- 
ver dans fon • appartement ; & pour le prendre 
to^oms par fa fuferftition, lui dit; Oui, fe. te ju- 
re par le Soleil, Qu'il 'fera témoin de V été eut M de ma 
promkfe. m - 

Le Kalife ne fît point d'attention au vrai fens 
de ces paroles* tant il étôit tranfporté de joye, 
& la voilà encore débarraffée de lui ; mais le 
foir craignant qu'elle ne lui manquât de parole; 
il fut l'attendre fecretçmeht dans la chambre où 
elle couchoit. Elle fut fort furprife,en y rentrant 
à minuit, d'y trouver celui qu'elle fuyoit ; elle de- 
meura immobile. Te fouvisns-tu de tes dernières pa- 
roles t 
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rôles? lui dit le Kalife. Je me fouviens des tiennes* 
lui répond-elle en tremblant: 

Dans mon J exe la nuit difpenfe 
Detfermens qu'on a fait le jour. 

Moi , j'ai juré qae le Soleil fefbit témoin de 
l'exécution de ma promelle. Ertfuite eîîe ouvrit 
fe fenêtre, & regardant le Ciel obfcur , elle s'é- 
cria: Paroi, Soleil, paroi; vien éclairer un crime 
que veut commettre ce Kalife fi vertueux & fi bon. 
Si tu approuves J on crime, vien en être' témoin. 

Ces paroles prohoncées dans l'horreur de la 
nuit, riront impreffion fur le Kalife. Il demeura 
muer; & Zoroïne continua d'appeller le Soleil: 
Vien donc , s*éeria-t-elle , vien donc; mais., con- 
tinua-t-eilç en regardant le Kalife intimidé , h 
Soleil ne parott point V au contraire le Ciels'obfcurcit 
. de plus en plus. 

Le Soleil ne vient point : ce rieft. qu'en fa prefence 
Que je favois promis d'écouter ton amour. 
Ceji ainfi <f*e la nuit difpenfe 
Des fermens qu'on a fait le jaur. • 
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^À magnificence & la galanterie n'ont 
'jamais paru en France ^ ayee tant d'é- 
clat, que dan6 les dernières années du 
règne de Henri IL Ce Prince é- 
toit galant, bien fait, & amoureux. 
Quoique fa paflion cour Diane de Poitiers , Du- 
cnelTe de Valentinois, eût commencé il y avoit 
plus de vjngt ans » elle n'en étoif pas moins vio- 
lente , & il n'en donnoit pas de* témoignages 
moins, éclatans. 

Comme il réuflîffoit admirablement dans tous 
les exercices du corps, il en faifoit une de fes 
plus grandes occupations. C'étoit tous les jours 
des part* de chaflfe & de paume, des balets ,des 
courtes de bagues , ou de femblables divertifle- 
mens; les couleurs & les chiffres de Madame de 
Valentinols paroiffoient par -tout , '& elleparoif- 
• * foit 
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foit elle-même avec tous les ajuftemeiis que pcra- 
voic avoir Mademoifelle de la Marck , fa Petite- 
Fille, qui étok alors à marier. 

La prefence de la Reine autorifok la tienne. 
Cette Princeffe étoit belle , quoiqu'elle eût paf- 
fé la première jeunette ; elle aimoit la grandeur, 
la munificence, & les piaifirs. Le Roi l'avott é- 
poufée, lotfqu'il étok encore Duc d'Orléans, & 
qu'il avoit- poar aîné le Dauphin qui mourut à 
Tournon; Prince que fa naiillnce & Tes grandes 
qualitez deftiQoient à remplir dignement la place 
du Roi François I. fon Père. 

L'humeur ambitieufe de la Reine lui faifoit 
trouver une grande .douceur à régner. l\ fembfoit 
qu'elle fouffrît fans peine rattachement du Roi 
pour laDucheffe de Valentinois , & elle n'en té- 
moignoit aucune jalaufîe; mais elle avoit une H 
protonde diffimulation, qu'il étok difficile de juger 
de fes fentimens , & la politique l'obligeoit d'ap- 
procher cette «Ducheffe de fa perfonne, afin^d*en 
approcher auflr le Roi. Ce Prince aimoit le 
commerce des femmes, même de celles dont il 
n'étoitpas amoureux. Il demeuroit tous les jours 
daez la Reine i l'heure du Cerde , où tout ce qu'il 
y avoit de plus beau & de mieux fait , de Hun & 
de Vautre fexe , ne manquoît pas de fe trouver. 

Jamais Cour n'a eu tant de belles perfonnes, & 
d'hommes admirablement bien faits; & il fembloit 
eue la Nature eàt pris 'plaifîr à placer ce qu'elle 
donne de plus beau , dans les plus grandes Princef- 
fe*, & dans les plus grands Princes. Madame E- 
lifabeth de France qui fut depuis Reine d'Efoa- 
gne, comraençok à faire paroître un eTprit iur- 
prenant, & cette incomparable beauté qui lui a 
été û funefte. Marie Sruart Reine d'Ecoflfe qui 
venoit d'époufer M. le Dauphin, & qu*on appel- 
loit la Reine-Dauphine , étoit une perfonne par- 
faite pour i'efprk & pour le corps. Elle avoit 

été 
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été élevée à la Cour de France. Elle en avoit prti 
toute la.politeflè, & sUe étdît née avec tant de 
difpofïtion pour toutes les belles chofes , quemalr 
gré fa grande jeunefle elle les aimoit & s'y 
connoiffoit mieux queperfonne, La-Retoe fa Bel- 
le-Mere, & Madame Soeur du Roi, aimoient auf- 
fi les Vera, la Comédie, & la Mufîque. Le goût 
que le Ro; François I. avoit eu pour la Poëfie 
& pour îës Lettres , regnoit encore en Fran- 
ce; 6^ le Roi fon Fils aimant les exercices du 
corps, tous les plaifirs' étaient à la Cour. Mais 
ce qui rendoit cette Cour belle & majeftueufe, é- 
toit le nombre infini de* Princes & de grands Sei- 
gneur* d'un mérite extraordinaire. Ceux que je 
vais nommer j'étoierit en des manières différentes 
l'ornement & l'admiration de leur fiécte. • 

Le Roi de-Navarre attiroit le refpeét de tout le 
monde par la grandeur de fon rang , & par celle 
qui paroiffoit en fa perfonne. 11 excelfoit dans la 
guerre , & le Duc<iê Gùife lui donnoit aine ému- 
lation qui l'avoit porté plufleurs fois à quitter fa 
place de Général, pour aller combattre auprès de 
iai comme un fîmple Soldat , dans les lieux les 
plus périlleux. Il eft vrai suffi , que ce Duc avoit 
donné (tes marques d'une valeur fî admirable; & 
aVQit eu de fi heureux faceès / qu'il* *h'y avoit 
point de grand Capitaine qiu ne dût le regarder 
avec envie. Sa valeur étoit foutenue de toutes 
les autres grandes quâlftez. H avoit un efpritvafte 
& profond, une ame noble & élevée, & une éga- 
le capacité pour la guerre & pour les affaires. 
Le Cardinal de Lorrains fon Frère étoit né avec 
une ambition démefurée^avéc un efprit vif, & une 
éloQuence admirable; & il avoit acquis une fcience 
profonde dont il fe fervoit pour fe rendre con- 
fiderabJç, en défendant la Religion Catholique qui 
>commençoi£ d'être attaquée. Le Chevalier de Gui- 
fe, qu'on appella depuis le Grand-Prieur , étoit 

ua 
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W Prince aimé de tout le içosde , bien fait , 

Î>lein d'efprit, plein dadreffe , & d'une valeur cé- 
ebre par toute l'Europe, Le Prjnçe de Condë , 
dans un petit corps peu favori fé de la Nature, a- 
voie une *me çranoe & hautaine , & un efprit 
qui fe rendoit aimable aux yeux même des plus 
belles femmes. Le Duc de Nevers dont la vie 
étoit glorieufe par la guerre & par les [grands em- 
plois qu'il avolt eut , quoique dans un âge un 
peu avancé, faifoit les délices de la Çpur. Il a- 
voit trois fils parfaitement bien faits. Le fécond 
qu'on appellok le Prince de Cleves , étoit di- 
gne de foutenir la gloire de fon nom. Il étoit 
brave & magnifique, & il avbit une prudence qui 
ne fe trouve gueres avec la jeuneiCe. Le Vidârce 
de Chartres , defeendu de cette ancienae .Maifon 
de Vendôme dont les Princes du Sapg n'ont point 
dédaigné de porter le nom , étoit également dif- 
tingué dans la galanterie. Il étoit beau, de bon- 
ne mine , vaillant , hardi , libéral. Toutes ces 
bonnes qualitez étoient vives & éclatantes ; enfin 
il étoit feul digne d'être comparé au Doc de Ne- 
jnours, fi quelqu'un lui eût pu 'être comparable. 
Mais ce Prin.ce étoit un chef-d'œuvre de la Natu- 
re; ce qu'il avoitde moins admirable, c'étoit d'ê- 
tre l'homme du monde la mieux fait & le plus 
beau. Ce qui le mettoit au-deflus des autres, é- 
toit une valeur incomparable , & un agrément 
dans fon efprit, dans fon vifage, & dans fes ac- 
tions , qu'on n'a jamais vu qu'à lui feul. Il a- 
yoit un enjoûraeat qui plaifoit également aux 
hommes & aux femmes ; une adreffe extraordi- 
naire dans tous les exercices ; une manière de 
s'habiller qui étoit toujours fuivie de tout le mon- 
de, fans pouvoir être imitée; & enfin un air dans 
toute fa perfonne , qui faifoit qu'on ne pouvoït 
regarder <jue lui dans tous les lieux où il paroi f- 
foix. U n'y aveit aucune Pane dans ht Cour , 

dont 
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dont la gloire n'eût été flatée de le voir attaché 
à elle ; peu de celles à qui il s'étoit attaché , fe 
pouvoient vanter de lui avoir réfifté ; & même 
plufieuss à qui il n'avoit point témoigné de paf- 
fion , n'avoient pas laiffé d'en avoir pour lui. A 
avoit tant de douceur & tant de difpofition à la 
galariterie, qu'il ne pouvoit refufer quelaues foins» 
à celles qui échoient de lui plaire, Ainu il avoit, 
plulîeurs M^refTes ; mais il^étoît difficile de de- 
viner celle qu'il aitnoit véritablemer/t. Il alloit 
fouvent chez la Reine -Dauphine. La beauté de 
cette Princefle, fa douceur, le foin qu'elle avoit 
de plaire à tout le monde , & Teftime particulière 
qu'elle témoignoit à ce Prince, avoient fouvent 
donné lieu de croire qu'il levoit les yeux jufqu'à 
elle. Meffieurs de Guiie dont elle étoit Nièce, a* 
voient beaucoup augmenté leur crédit & leur con- 
fideration par ion mariage. Leur ambition les fai- 
foit afpirer à s'égaler aux Princes du Sang,& par- 
tager le pouvoir du Connétable de Montmorenci. 
Le Roi fe repofoit fur lui de la plus grande par-; 
tie du gouvernement des affaires , & traitoit le 
Duc de Guife,& le Maréchal de S. André, comme 
fes Favoris. Mais ceux que la faveur ou les af- 
faires approchoient de fa perfonne , ne s'y pou-' 
voient maintenir, qu'en fe foumettant à la Duchef- 
fe de Valentinois ; & quoiqu'elle n'eût plus de 
jetmeffe , ni de beauté , elle le gouvernoit avec 
un empire fi abfolu , qu'on peut dire qu'elle é- 
toit m3îtrelfe de fa Perfonne & de l'Etat. 

Le Roî avoit toujours aimé le Connétable , & 
fi-tôt qu'il avoit commencé à régner , il l'aVoit 
rappelle de l'exil où le Roi François I. l'avoit 
envoyé.* La Cour étoit partagée entre Meffieurs 
de Gnife, & le Connétable qui'étoit fôutenu des 
Princes du Sang, L'un & Tautre pafti avoit tou- 
jours fongéà. gagner la Duchefle.de Valentinois,' 
Le Ôttc d'Àumale , Frère du Duc 'de Cfuife, avoit 
* époufé 
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époufé une de fes filles. Le Connétable afpirok â 
la même alliance. Il ne fe contentait pas d'avoir 
marte Ton Fils aîné avec Madame Diane fille "du 
Roi & d'une Dame de Piémont qui fe fit Reii- 
gieufe auffi-tôt qu'elle fut accouchée. Ce mariage 
avoit eu beaucoup d'obftacles , p^r les promettes 
que Mr. de Montmorenci avoft faites à Mademoi- 
ftlle de Piennes , une des Filles d'honneur de la 
Reine; & bien que le Roi les eût furmontez avec 
' une patience & une bonté extrême, ce Connéta- 
ble ne fe trouvoit pas encore allez appuyé, s'il ne 
s'afluroit de Madame de Valentinois, & s'il ne la 
fjparoit de Meilleurs de Guife dont* la grandeur 
commençoit à donner de l'inquiétude à cette Du- 
•cheiTe. Elle avoit retardé autant qu'elle avoit pu, 
le mariage du Dauphin avec la Reine d'Ecoflc. La 
beauté & l'efprit capable & avancé de cette jeune 
Reine , & l'élévation que ce 'mariage donnoit à 
Meilleurs de Guife , lui étoient iofupportablôs. 
Elle haïîToit particulièrement le Cardinal de Lor* 
raine. Il lui avoit parlé avec rigueur, & même a- 
vec mépris. Elle voyoit qu'il prenait des liaifons 
avec la Reine. De-forte que le Connétable la trou- 
va difpofée à s'unir avec lui , & à entrer dans fon 
alliance, par le mariage de Madeùioifelle de la 
Marck fa Petite Fille, avec Mr. d'Anville fon fécond 
Fils, qui fuccéda depuis à fa charge fous le règne 
de Charles IX. Le Connétable ne crut pas trouver 
d'obftacles dans l'efprit de Mr. d'Anville pour un 
mariage, -comme il en avoit trouvé dans l'efprit 
de Mr. de Montmorenci; mais, quoique les rai- 
fons lui en fuflent cachées , les difficultez n'en fu- 
rent gueres moindres. Mr. d'Anville étoît éperdû- 
ment amoureux de la Reine Dauphine; & quel- 
que peu d'efperance qu'il eût dans cette paifion, 
il ne pouvolt fe réfoudre à prendre un engagement 
qui partageroit fes foins. Le Maréchal de Saint- 
André étoi< le feul dans la Cour qui a'eût point 

pris 
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pris de parrî. Il étoit un des Favoris, & fa fave\jur 
ne tenoit qu'à fa perfonne. Le Roi l'avoit aimé 
dès le teins qu'il étott Dauphin, & depu» il l'a- 
voit fait Maréchal de France dans un £ge oii <y* 
n'a pas encore accoutumé de prétendre aux moin- 
dres dignitez. Sa faveur lui donnoit un éclat qu'il 
foutenoit par fon mérite & par l'agrément de fa 
pet Tonne, par une grande deficatelTe pour fa table 
à pour fes meubles,. & par la plus grande magni- 
ficence qu'on ëûf jamais vue en un Particulier. Lm 
libéralité du Roi fourniiToit à cette dépenfe. Ce 
Prince alloit jufqu'à la prodigalité pour ceux qu'il 
aimoit. il n'avoit pas toutes les glandes qualitez£ 
mais il en avoit plufieurs , & fur -tout celle d'ai- 
mer la guerre , & de l'entendre. Auflî avoit-il eu 
d heureux fuccès; & il on excepte la bataille de 
Saint • Quentin , fou règne n'avoit été qu'une fuite 
de victoires. 11 avoit gagné en perfonne la batail- 
le de Renti; le Piémont avoit été conquis; les 
Anglois av oient été chaflez de France; & l'Empe- 
reur Charles -Quint avoit vu flair fa bonne fortune 
devant la ville de Metz, qu'il avoit .afliégée inutile- 
ment avec toutes les forces de i;Empire & de l'Ef- 
pagne. Néanmoins , comme le malheur de Sjaist- 
Quentin avoit diminué l'efperance de nos conquê- 
tes, & que depuis la fortune ^voit femblé fe par> 
*ager entre les deux Rois, ils ïe .trouvèrent infen- 
fîblcment difpofez à la pajx. 

La Ducheffe Douairière de Lorraine avoit com- 
mencé à en faire des propofitions dans le tenis 
du mariage de Mr. le Dauphin,* il y avoit toujours 
eu depuis quelque négociation fecrete. , Enfin Cer- 
can dans le pays d'Artois fut choifi pour le lieu 
où on devoit s'affembler. Le Cardinal de Lor- 
raine, le'Connétable de Montmorenci, & le Ma- 
réchal de Saint- André, s'y trouvèrent pour le 
Roi. Le Duc d'Albe & le Prince d'Orange, pour 
Philippe IL; & le Duc &. la Ducheffe deLorrnine 

Tome V. K " furent 
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''Rirent te Médiateurs. Les principaux articles é- 
toient le mariage de Madame Elifabeth de France 
avec Bom Carlo* infant d'Efpagne, & celui de 
Madame Sœur du Roi avec Mr. de Savoye. 

Le Roi demeura cependant fur la frontière , & 
il y reçut la nouvelle* de la mort 'de' Marie Reine 
'd'Angleterre. Il envoya le Comte de Randan à 
fctïfabeth , fur fon avènement à la Couronne. Elle 
le reçut avec joye. Ses droits étaient fi mal éta- 
blis, qu'A lui é toit avantageux de fe voir recon- 
nue par le Roi. Ce Comte la trouva inftruitedes 
intérêts de la Cour de France, & du mérite de 
«eux qui la compofoient ; mais fur -tout il la 
trouva fort remplie de la réputation " du Duc de 
'Nemours, fille lui parla tant de fois de ce Prin- 
ce, & avec tant d'empreflement, que quand Mr. 
de Rarîdan fut revenu, tic qull rendft compte au 
Roi de foîi voyage, il lui dit qu'il n'y avoit rien 
que Mr. de Nemours ne pût prétendre anprès de 
cette Princefle, & qu'il ne doutoit point qu'elle 
ne fût capable de l'époufer. Le Roi en parla à 
ee Prince dès le foir- même; il toi fit conter par 
Mr. de Randan toutes fes conventions avec Elifa- 
beth, & lui confeilla lie tenter cette grande for- 
tune. Mr. de Nemours crut d'abord que le Roi 
ne lui parloit pas ferieufement ,• maïs, comme ii 
Vit le contraire : Au moins , Sire , lui dit-il , fi 
je m'embarque dans uiïe entreprife chimérique par 
fc confeil & pour le fervîce de votre Majefté , je 
la fupplie de me garder le fecf et , jufqu'à ce que 
le fuccès me juftifie vers le Public, & de vouloir 
bien ne rte pas faire paroître rempli d*une auflî 
grande vanité, pour prétendre qu'une Reine qui 
ne m'a jamais vu, me veuille époufer par amour. I 
Le Roi lui promit de ne par ter qu'au Connétable | 
de ce deflTeln, & il jugea même le fecret néceffai- 
re pour le fuccès. Mr. deRandanconfeilloitàMr. 
de Nemours d'aller en Angleterre fur le firopîe 

pré- 
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prétexte de voyager; mate, ce Prince ne put s'y 
réfowdre. Il envoya .Lignerolles qui ét.ofr un Jeu- 
ne-homme d'efprit, Ton favori, pour voir les fen- 
timens de la Reine, & pour tâcher de commen- 
cer quelque liaifon. En attendant Té vépement dp 
ce voyage, fl alla voir te Duc de Savpye qui £ toit 
alors à Bruxelles avec le Roi .d'Efpagne. La mort 
de Marie d'Angleterre apporta de grands qbftaclap 
à la Paix. L'AfTemblée Le. rompit à la fin de No- 
vembre, & le Roi revint. à Paris» 

11 parut alors une Beauté à h Cour.,. qui attirât 
les yeux de tç»ut le monde , & on doit projie 
que c'était une Beauté. parfaite,, puifqtfjelle doniyi 
de l'admiration dans un lieu où on étoit fi accou- 
tumé \ voir de belles jperfànnes. EHe«éçpit de jp 
même maifon que ,1e Vidâme de Chartres, & urje 
des plus grandes, héritieies de France. SpnPçreé- 
toit mort jeupe, & Ta voit laiuée fpus la çonduity? 
de Madame de Chartres fa Femme, dont le bien , 
la vertu, & le mérite, étoient extraordinaires. Au- 
près avoir perdu fon Mari, elle -avoit pa(Té plji- 
fieurs années fans revenir à la Çpur. Pendant cçt- 
te abfence elle avoit donné fes foins à rédocatioj* , 
de fa -Fille; mais elle ne travailla pas Jeulenïent à. 
cultiver, fon efprit & Ça beauté, elle longea auji 
à lui. donner la vertu, & à la lui rendre aimable. 
La plupart des Mères s'imaginent, qu'il fufiit de pe 
parler jamais de galanterie devant les jeunes par- 
formes , pour les en éloigner. Madame de Char- 
tres avoit une opinion oppofée. Elle faifoit fop- 
vent i fa Fille des peintures de l'Amour. Elle lui 
montrpit ce qu'il a d'agréable» pour la perfuader 
plu6 aifément fur ce qu'elle lui en apprenoit de 
dangereux.. Elle lui contoit le peu de fincériué 
des hommes, leurs tromperies & leur infidélité, 
les malheurs domeftiques oîi.plongent les engage* 
mens; & elle lui faifoit voir d'un autre côté, 
quelle tranquillité toivoit la viedluue hçuniçe fem- 
K 2 me, 
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x me\ & combien la. vertu donnoit d'éclat & d'élé- 
'vmoîï aune perfonne qui avoit de la beauté & 
"de la * naifîance ; mais elle lui faifoit voir aufli 
"combien II étblt difficile de conferver cette vertu, 
'que par tme extrême défiance de foi-même ,& par 
•un grand foin de s'attachera ce qui leul peut faire 
îe bonheur d'une Femme, qui eft d'aimer fon Ma. 
rî , & d'en être aimée. 

* * Cette héritiete étoit alors un des grands partis 
qu'il y eût en France; & quoiqu'elle fût dans u- 
ne extrême jeuneiTe, on avoieltléja propofé plu- 
fleurs mariages. Madame de Chartres qui etoic 
extrêmement glorieufe t ne trouvoit prefque rkn 
digne de fa Fille. La yoyant dans fa feiziénle an- 
née, elle voulut la mener à Ta Cour. Latfqu'el- 
le arriva , le Vidâine alla au • devant d'elle. Il fut 
furpris de la grande beauté de Mademoiselle de 
Chartres, & il en fut furpris avec raifon. la 
blancheur de fon teint, *& fes cheveux blonds, lui 
donnoient un éclat qu'on n'a jaîçais vu qu'à' el- 
le; tous fes traits étoient réguliers, & fon vifa^c 
& fa perfonne étoient- pleins de grâce & ce 
charmes. * - 

Le lendemain qu'elfe fut arrivée, elle alla pour 
-afTortir des pierreries chez un .Italien, qui en 
•trafiquoit par tout le monde. Cet homme étoit 
venu de Florence avec la Reine, & s'étoit 'telle- 
ment enrichi dans fon trafic ^ que fa mai fon paro if- 
foi t plutôt celle d'un grand Seigneur', que d'un 
Marchand. Comme elle y étoit, le Prince deCle- 
*v?s y arriva. II fut tellement furpris cfe fa beauté, 
qu'il ne put cacher fa furprife, & Mademoifelle 
de Chartres ne put s'empêcher de rougir en voyant 
Tétonnement qu'elle lui avoit donné. Elle fe remit 
néanmoins» fans témoigner d'autre attention aux 
aftions de ce Prince, que celle que la civilité lui 
devoit donner pour un homme tel qu'il parohToir. 
Mr. de Clevcs la regardait avec admiration, & il 

ne 
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ne pouvoit comprendre qui étoit cette belle per- 
fonne qu'il ne connouToit point. Il voyoit bien 
par foirai*, & par tout ce qui étoit à, fa fuite , 
qu'elle devoit être d'une grande qualité. Sa jeunef- 
fe lai faifojt croire que c'étoit une fille ; mais ne 
lui voyant ptûnt de Mère, & l'Italien qui ne l'a 
connoiffbit point l'appeliant Madame , il ne fa- 
voit que penfer, & il la regardoit toujours avec é- 
tonnçment. Il s'apperçut que fes regards rembar- 
ra (Toienf, contre l'ordinaire des jeûnes perfonne» 
qui voyent toujours avec plajfir l'effet de"leur beau- 
té. Il rui parut même .qu'il "étoit caufe qu'elle a- 
voit de l'impatience de s'en alîer, & en effet elle 
foftit affez promptement. Mr. de Cleves fe confo- 
Ia de la perdre de viïë , dans l'efperance de favoît 
qui elle étoit; mais il fut bien farpris quand il 
fut qu'on ne la connoiflbit point. Il demeura fi 
touché de fa beauté, &de Pair modefle qu'il avoit 
remarqué dans fes aérions , qu'on peut dire qu'il 
conçut pour elle dès ce moment une paflion & u- 
r.c eftiàie extraordinaires. Il alla le foir che^Ma- 
dam§ Sœur du Roi. • 

Getje Princcfle étoit dans une grandes confidera- 
tion, parle crédit quelle àvoit fur le Roi fon Frè- 
re; & ce crédit étoit (î jjrand, que le Roi en fai- 
fant la Paix çonfentoit à rendre le Piémont * pour 
lui faire époufer le Duc de Savoye. (Quoiqu'elle 
eût defiré toute fa viande fe marier , elle n'avoit 
jamais voulu époufer qu'un Souverain ; & elle a- 
voit refufé pour cette raîfon le Roi de Navarrç 
lorfqu'il étoit Duc de Vtendôme ,-& avoit toujours 
fjuhaité'Mr. de Savoye. El^e avoit confervé de l'in- 
clination pour lui, depuis qu'elle l'avoît vu à Ni- 
ce à l'entrevue* du Roi François ï. & du Pape 
Paul III. Comme elle avoit beaucoup d'efprit , & 
un grand difcernement pour les belles chofer , el- 
le attiroit tous les bonnêtesTgens , & il y avoit 
K 3 » de 
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dé certaines heures où toute la Cour étoit chez 
«lie. . 

Mr. dfc Cleves y vifit à- foa ordinaire. Il étoit fl 
rempli de l'efprit & de la beauté de Mademoifellc 
de Chartres, qu'il ne pouvoit parler d'autre chofe. 
H conta tout haut? fpn avanture , & ne pouvoit 
fe laffer de donner des louanges à cette perfonne 
4uil avoit t*e, àqu'ilneconnoiffoit point. Mada- 
me lui dit, qu'il n'y avoit* point de perfonnes corn- 
ue celle qu'il cTépeignoit, & que s'il y ea avoit 
quelqu'une,. elle feroit connue de tout le monde. 
Madame de Dampierre qui 'étoit fa Dame'd*hon- 
Jîeur , & amîe de Madame dç Chartres, entendant 
cette converfation, s'approcha de cette PrincelTe, 
é. lui dit tout bas, qne c'étoit fans doute Made- 
«loifelle de Chartres que Mr. de Cleves avoit vue, 
Madame fe retourna vers lui, & lui dit , que s'il 
*ouloit revenir chez elle le lendemain, elle lui fe- 
roit voir cette Beauté dont il étoit Ji touché. Ma- 
demoifelle de Chartres parut en effet le jou* fui- 
rent. Elle fut reçue des Reines avec tous les agré- 
jnens qu'on peut s'imaginer , & avec une telle ad- 
mïration de tout le monde , qu'elle n'entendoit 
autour d'elle que des louanges. Elle les recevoit 
avec une modeftie û noble , qu'il ne .fembloit pas 
qu'elle les entendît, ou du moins Qu'elle en fût 
touchée. Elle alla enfuite chez Maaame Sœur du 
Roi. Cette PrincefTe, après avoir loué fa beauté, 
Jûi conta' i'étonnement qu'elle avoit donné à Mr. 
de Cleves. Ce Prince entra un moment après. 
Venez, rai dit-elle, voyefc fi je ne vous tiens pas 
ma parole, &fien vous montrant Mademoifelle 
de Chartres, je ne vous t faw pas voir cette beau- 
té que vous cherchiez ; remerciez-moi au moins 
de lui avoir appris l'admiration que vous aviez de- * 
j» pour elle. 

Mr. de Cleves fentit dç la joye, de voir que cet- 
te 
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te perfonne qu'il avoit trouvée fi aimable , étoit 
d'une qualité proportionnée à fa beauté. Il s'ap- 
procha d'elle, & il la feppIJa de fe fo avenir qu'il 
avoit été le premier à l'aanriser , & que faps la 
connaître il avoit eu pour elle tous les fentimens 
derefpecT: & d'eftimè qui lui étaient dût. 

Le Chevalier de Guife & lui qui étoient amis » 
fortirent enferable de chez Madame. Ils louèrent 
d'abofti Mademoifcîle 3e Chantres , fans Te con- 
traindre! Ils 'trouvèrent enân. qu'ils la louoient 
trop , & ils' cefierent Fui» & l'autre de dire ce 
qu'ils en penfoient ; maïs ils» Furent contraints 
d'en parlc*Jes jovfc fuira ns. par- tout où ils fc ren- 
contrèrent. "Cette nouvelle -beauté fut long-tems 
le fajet de toutes les conventions, La Reine lut 
donna do. grandes louanges, «&eut pour elle une 
confédération extraordinaire. . La Refoe-Dauphinç 
en fit une de fes Favorites , & pua Madame dç 
Chartres de. la mener fouvent che» elle. Mefda- 
mes Filles du Roi ïenvoyoienfi chercher pour 
être da»tous leurs divertiffemens. Enfin elle étoit 
aimée & admirée de toute, la Cour , excepté de 
Madame de Vaientinois. """te n'eft pas que cette 
Beauté lui donnât de l'ombrage; une trop longue 
expérience lui avoit appris qu'elle n'avoit rien 4 
craindre auprès du. Roi ; mais elle avoit tant de 
haine pour le Vidâme de Chartres qu'elle avoit 
fouhaité d'attacber à elle par le mariage d'une de 
fes Filles, & qui s'étoit attaché â la Reine , qu'elle 
ne pouvoit regarder favoiablement une perfonne 
qui portoit fon nom, 4 pçur qui il faifoit parç/î- 
tre une grande amkié. 

Le Prince de Cteves devint pafllonnément a* 
moureux de Mademoifelle de Chartres, & fouhaj- 
toit ardemment de l'épcwftir ;, niais il craignoit 
que i'orgeuil de Madame de Chartres ne fût blef- 
fé, de donner fa Fille à un hçmme qui n'étoit 
pas l'aîné de fa Maifon. Cependant cette tylaifon 
K 4 étoit 
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étoit fi grande, & le Comte cPEu'qui en étoit l'al- 
lié, venoit d'époufer une perfonne fi proche de la 
Maifon Royale, que c'étott plutôt la timidité que 
donne l'amour , que de véritables raifons qui cau- 
saient les craintes de Mr. de Cleves. Il avoit un 
grand nombre de Uvaux. LeOhevalïer deGuife 
rui paroiflbit le plus redoutable par fa naiflance , 
f>ar fon mérite, cVpar l'éclat oue In faveur don- 
noît à fa Maifon. Ce Prince étoit devenu amou- 
reux de Mademoifelle de Chartres le premier jour 
qu'il 1 Ta voit vue. Il s'était appèrçu de la paffion de 
Mr. de Cleves, comme Mr. de Cleves s'étoit ap- 
pèrçu de' la fienne. Quoiqu'ils fuflent amis, Pé- 
loignement que donnent les mêmes prétentions , 
ne leur avoit pas permis de s'expliquer enfembie ; 
& leur amitié s'étoit refroidie , fans qulls euflent 
eu la force de s'édatrcir. L'avanture qui étoit 
arrivée à Mr. de Cleves , d'avoirvft le premier Ma- 
demoifelle de Chartres, hit paroiflbit un heureux 
préfage , & fembloit lui donner quelque avantage 
far fesKivaur; mais il prévoyoit de grands ob- 
ïhcles par le Duc de Nevers' fon Père. Ce Duc 
avoit d'étroites liaifons avec la DucheffedtfValcn- 
tinois. Elle étoit ennemie du Vidâme , & cette 
raifon étoit fuffifante pour empêcher le Duc de 
Nevers de confentir que fon Fiis'peniàtàfaNiéce. 
Madame de Chartres qui avoit eu tant d'appli- 
cation pour infpirer la Vertu â f a Fille, ne di Con- 
tinua pas de prendre les mômes foins dans un lieu 
où ils étoient fi néceflfaires, & où il y avoit tant 
d'exemples fi dangereux. L'ambition &' la galan- 
terie étoient l'ame de cçtte Cour , & occupoier.t 
également les hommes & les femmes. Il y avoit 
tant d'intérêts & tant de cabales différentes , ce 
les Dames y avoien't tàrft de part , que l'Amour 
étoit toujours mêlé aux Affaires, & les Affaires à 
l'Amour. Perfonne n'étoit tranquille , ni indiffé- 
rent; on fongeoit à s'élever, à plaire , à fervir , 

ou 
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ou à nuire ; on ne connoiflbit ^ ni l'ennui ,. ni 
l'otfiveté , .& on étoit toujours occupé des plaf- 
ftrs , ou dès intrigues. Les Dames avoient des 
attachements particulier* pour la Reine, pour la 
Reine- Dauphirie , pouf la Reine "de Navarre, 
pour Madame Sœur du Roi, ou pour la Duchef- 
fe 4e Vafeatinois* Les inclinations , les rai Ton s 
de bienféancé , ou le lipport d'humeur , filfoient 
ces différens. attache mens. Cejes qui avoient paf- 
fé la première, jeunefle* & qui faifoient profeffion 
dune yertu .plus auflere , étoient attachée* à \i 
Reine, - Celles qui étoient plus jeunes , & cjul 
cherchaient la joye & la galanterie* faifoient leur 
Coût à là Reme-Qauphine. La Reine de Navar- 
re avoit fes -Favorites ; elle étoit jeune, & elle a- 
voic du pouvoir, fur le Roi- fon Mari. Il étoit 
joint au Connétable,, & avoit par-là -beaucoup de 
crédit.- Madame Sœur du Rôi confervoit encore 
de la beauté , & attiroit plusieurs Dames auprès 
délie. La.Ducheffe jde Valentinois avoit toutes 
celles qu'elle daignoit regarder, mais peu de fem- 
mes lui étoient. agréables.; & excepté quelques- 
unes qui auoient fa familiarité & fa confiance, & 
dont rhume*jr avoit du rapport avec la fieene , 
elle n'en recevoit chez elle que les jours où elle 
prçuoît plaifîx à avoir une Cour comme celle de la 
Reine. . * - , • 

Toutes ces différentes cabales avoient de l'ému- 
lation & v de l'envie les unes contre les autres. 
Le9 Dames qui les compofoient, avoient auffi de la 
jaiQufie entre elles, ou pour la faveur, ou pour les 
Arnahs. Les intérêts de grandeur & d'élévation fe 
tro «voient (cuvent joints à ces autres intérêts 
moins important ,. mai» qui n'étotentpas moins, 
fcnfibles. Ainfi il y avoit une forte dVgitaton 
fans aefordr^ dans cette Cour, qui la rendoittrès- 
2gréable ,*nais -auffi -très-dangereufe pour une jeune 
perfonne. Madame de Chartres voyoit ce péril , & 
K 5 ne 
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ne (bngeoit qu'aux moyen» d'en garantir fa Fille, 
ïlle la pria , non pas comme fa Mère, mais com- 
me fon amie, 4e lui faire confidence de. toutes 
les galanteries qu'on lui diroit ; &. elle lui pro- 
mit de lui aider à fe conduire dans des chofcs 
où on étoit fotyvent embarraflëe quand on étoit 
jeune. 

Le Chevalier de Guife fit tellement paroître les 
femhnens & les deffeins qu'il avoit pour Mademoi- 
felle de Chartres , qu'ils ne furent ignorez de per- 
fonne. Il ne voyoit néanmoins que de HnipoUr- 
bilité dans ce qu'il defiroit. Il favoit bien qu'il 
n'étoit point un parti qui convint à Madeuîoifel- 
le de Chartres , par 1© peu de bien qu'il* avoit 
pour foutenit fon rangi &.il ûvoit bienauffi, 
que fts Frères n'approuveroient pas qu'il fe ma- 
riât , par 1* crainte dé rabaiffement que les ma- 
riages des Cadets apportent d'ordinaire dans les 
grandes Maifons, Le Cardinal de Lorraine lui fi- 
bien-tôt voir, qu'il ne fe trompoit pas. Il condam- 
na l'attachement qu'il témoigdoit pour Mademoi- 
selle de Chartres avec une chaleur .extraordinai- 
re ; mais il ne lui en dit pas les véritables rai- 
fons. Ce Cardinal avoit une haine pçur le Vidà- 
me,qui étoit fecrete alors, & qui éclata depuis, 
ïl eût plutôt confenti à voir fon Frère entrer 
dans toute autre alliance , que dans celle de ce 
Vidâme ; & il déclara fi publiquement combien il 
en étoit éloigné, que Madame de Chartres en fut 
fenfiblement offenfée. Elle prit de grands foins 
de faire voir, que leXardinài de Lorraine n'avoit 
rien à craindre , & qu'elle ne fongeoit pas à ce 
mariage. Le Vidâme prit la même conduite , & 

Îîntit encore plus que Madame de Char très, celle 
.i Cardinal de Lorraine , parce qu'il en favoic 
icux la caufe. 
Le Prince de Cleves n'avoit pas donné des 
qerques moins, publiques defapaffion , qu'avoit 

fait 
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fait le Chevalier de Guife. Le Duc de Nevers ap- 
prît cet attachement avec chagrin. Jl crut néan- 
moins , qu'il n'avoit qu'à parter à fon Fils, pou* le 
faire changer de conduite ; mais, il fut bien* fur- 
pris de trouver en lui le deflein "formé d'époufer 
Maderaoifelle de Chartres. Il blâma ce deflein ; 
il s'çraporta , & cacha fi peu fon emportement , que 
le fujet s'en répandit bien-tôt à*la Cour , & alla 
jtifqu'à Madame de Chartres. Elle n'avoit pas mis 
en doute, que Mr. de Ne vers ne regardât le majria- 
ge de fa Fille comme un avantage pour fon Fils. 
Elle fut bien étonnée , que la Maifon de Cleves & 
celle de Guife , crafgniffent fon alliance au lieu 
de la fouhaiter. Le dépit qu'elle eut , lui fit penfer 
à trouver un p^ti pour fa fille, qui la mîtau-det- 
fus de ceux qui fe croyoient au-deiïus d'elle. A-~ 
près avoir tout examiné, ette s'arrêta au Prince- 
Dauphin ; fils du Duc de Montpenfier. Il étoit 
alors à marier, & c'éfoit ce qu'il y avoit de plus 
grand à la Cour. Comme Madame de Chartres 
avoit beaucoup d'elprit, qu'elle éteît aidée du Vi- 
dânie qui étoit dans une granâe confédération f & 
qu'en effet fa Fille étoit un parti confidérable , elle 
agit avec tant d%dreffe & tant de fuccès , que Mr. 
de Montpenfier parut fouhaîter ce mariage, & il 
fembloit qu'il ne s'y pomvoit trouver de dim> 
cultez. 

Le Vidâme qui favoit rattachement de Mr. 
d'Anville pour la Reine- Dauphine , crut néan- 
moins qu'il fal bit employer le pouvoir que cette 
PrincefTe avoit te lui, pou* l'engager à fervir Ma- 
demoifelle de. Chartres auprès du Roi & auprès du 
Prince de Montpenfier , dont il étoit ami intime. 
11 en parla à cette Reine , & elle entra avec joye 
dans une affaire où il s'agiflbit de l'élévation d'une 
perfbnne qu'elle aimoit beaucoup. Elle le témoi- 
gna au Vidâme , & l'afiura que , quoiqu'elle fût 
bien qu'elle feroit une chofe defagréablè auCardi- 
K 6 nal 
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nal de Lorraine fon Qncîe, elle pafleroit avec joye 
par-deflus cette confidération , parce qu'elle avoit 
fujet de fe plaindre dé lui , & qu^H prenoit tous 
les jours ks Intéfêts de la Reine contre les flens 
propres. 

Les perfonnes galantes font'toujours bien-aifes 
qu'un prétexte leur donne Heu de parler à ceux 
qui les aiment. Sitôt que le Vidâme eut quitté 
Madame la Dauphine , elle ordonna â Châtelart 
qui étoit Favori de Mr: d'Anville, fit qui favoit 
h paiîion qu'il avoit pour elle, de lui aller dire 
de fa part de fe trouver te foir" chez la* Reine. 
Châtelart reçut cette ccfflimiflïon avec beaucoup 
de joye & de refpecV Ce Gentilhomme étoit 
d'une bonne maifon de Dauphine v mais fon méri- 
te & fon efprit le mettoiênt au-deflîis de fa jiaif- 
fance. Il étoit reçu & bien traité de tout ce qu'il 
y avoit de grands Seigneurs àlaCour,&1a faveur 
de la Maifon de Montmorenci Ta vbit particulière- 
ment attaché à Mr. d'Anvillc. .11 étôit bienfait de 
faperfonne, adroirà toutes fortes d'exercices; il 
chantok agréablement, il faifoitdes vers, & avoit 
un efprit galant & pafîîonné,qui plut frfort àMr. 
d'Anvilie, qu'il le fifconfident de l'amour qu'il 
avoit pour la Reine-Dauphine. Cette confidence 
l'approchoit de cette Princefle ; & ce fut en la 
voyant fouvent , qu'il prit le commencement de 
cette milhcureufe paflîon qui lui ôta laiaifon, & 
qui lui coûta enfin la vie. 

Mr. d'Anvilie ne manqua pas d'être le foir chez 
în Reine. Il fe trouva heureux que Madame la 
Dauphine l'eût choifi pour travailler à une chofe 
qu'elle defiroit , & il lui promit d'obéir exacte- 
ment à fes ordres. Mais Madame de Vatentinois 
ayant été avertie du defTein de ce mariage, Tavoit 
traverfé avec tant de foin,& avoit tellement pré- 
venu le Roi , que , lorfquc Mr. d'Anville lui en 
parla, il lui fit paroître qu'il ne l^pprouYoit pas. 
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& lui oïdonna même de le dire au Prince de 
Montpenfier. On peut juger ce que fentit Ma- 
dame de Chartres par la rupture d'une çhofe 
qu'elle a voit tant crairée, dont le mauvais fuccès 
donnoit un-fî grand avantage à fes ennemi* , & 
faifpit un fi grand tort à fa Fille. 

La Reine -Dauphine témoigna à Mademoifelle 
de Chartres, avec beaucoup d'amitié, te déplaifir 
qu'elle avoit de lui avoir été inutile : Vous voyez , 
lui dit-elle -, - que f ai un médiocre pouvoir. Je 
fuisfïhâïe'dela Reine & de la Duchefle de Va- 
lentinois, qu'il eft difficile que par elles > ou pai 
ceux qui font dans leur dépendance , elles ne tra- 
verfent toujours toutes 4es chofes que je defife. 
Cependant, «jouta-t-elle, je n'ai jamais pènfé qu'à 
leur plaire; anflî elles ne me haïflent! qu'à caufe 
de la Reine ma Mère, cjui leur a donné autrefois 
de l'inquiétude &*de la jaloufie. Le Roi efi avoit 
été amoureux, avant qu'il le fût de Madame de 
Valentiàois ;• & dans les premières' aftnées de fo» 
mariage qu'il n'avoit point encore d'enfans , quoi- 
qu'il aimât' cette Duchefle, il^pai-ut quafi réfolu 
de fe démarier pour époufer la Reine ma Mete. 
Madame de Valefltinois qui "craignoit une femme 
qu'il avoU déjà aimée, & dont la beauté & l'efprit 
pouvaient diminuer fa faveur , s'unit au Connéta- 
ble qui ne foufeaïtdit pas auffi'que le Roi'épou- 
fât une Sœur de Meffieurs -de Guifé. Ils> mirent le 
feu Ror dans leurs fentimens ; & quoiqu'il haït 
mortellement la Duchefle de Valentinois , tomme 
il aîmoit la Reine , il travailla avec eux pour em- 
pêcher le Roi de fe démarier. Mais pour lui ôter 
abfolumfut la penfée d'époufer la Reins ma Mère, 
ils firent fon marîage avec le Roi d'Ecofle, quié- 
toit veuf de Madame Madelaine Sœur du Roi ; & 
ils le firent, parce qu'il étoit. le plus prêt à conclu- 
re, & manqueTent aux engagemeris qu'on avoit 
avec le Roi d'Angleterre qui la fouhaitoit ar deia- 
K 7 ment 
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nagent. Ils'enfalloitpeu même, que ce manquement 
ne fît une rupture entre les deux Rois. Henri 
VIII. ne pouvait fe confoler de n'avoir pas épau- 
lé la Reine ma Mère; & quelque autre Princefle 
Frangoife qu'on lui proposât , il difoit toujours 
qu'elle ne remplaceroit jamais celle qu'on lui a- 
voitôtée. Ileft vrai auffi, qu* la Reine m» Mère 
étoit une parfaite Beauté; & que c'eft une chofe 
remarquable, que veuve d'un Duc de Longueville, 
trois Rois aient fouhaité de l'époufer. Son mal- 
heur Ta donnée au moindre, & Ta mife dans un 
Royaume où elle ne trouva que des peines. On 
dit que je lui reflfemble , je crains de lui reflem- 
bler auffi par fa malheufeitfe deflinée ; & quelque 
bonheur qui femble fe préparer pour moi, je ne 
- (aurois croire que j'en jouïfTe. 

Mademoiselle de Chartres dit à la Reine, que 
ces triftes preflfentimens étoieflfc- fi mal fondez , 
qu'elle ne les conferveroit pas long-teras, & 
qu'elle ne devoit point douter que fon bonheur ne 
aépondit aux *ppaiences. 

Petfonne n x ofoit plus penfer à Mademoifelle de 
Chartres, par la crainte de déplaire au Roi , ou 
par la pentée dt ne-pas réuflir autres d'une per- 
fonne qui avoit efperé- un Prince dtfSang. Mr.de 
Cleves ne fut retenu par aucune «de ces confédéra- 
tions*' La mort du Duc de Neyers- fon Père qui 
arriva alors, le mit dans une entière liberté de 
fuivré fon inclination ; & fi-tôt que' le teins de la 
bienféance du deuil fut paffé , il ne fongea plus 
qu'aux moyens d'époufer Mademoiselle de Char- 
tres». 11 fe trouvoit heureux d'en faire la propo- 
rtion dans un tems où ce qui s'étoit pafEé , avoit 
éloigné les autres partis , & où H étoit quafi affil- 
ié qu'on ne la lui refuferoit pas. Ce qui troubloit 
fa }oye, étoit la crainte de ne lui ôtre plus agréa- 
ble, & il eût préféré le bonheur de hri plaire, à 
la certitude de l'époufier ûa* ea être aimé. 

Le 
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L* Chevalier de Guifeiui avoit donné quelque 
foite de jaloufîe ; mais, comme elle étoit plutôt 
fondée fur le mérite de ce Prince , que fur aucu- 
Reine des a&fon» de Maàemoifelle de Chartres , il 
fongea feulement à tâcher de découvrir s'il étoit 
allez heureux pour qu'elle approuvât la petrfée qu'il 
avoit pour elle. Il ne la voyoit que chez ks 
Reines, ou aux aflemblées ;*il étoit difficile d'avoir 
une converfarioa particulière. Il en trouva pour- 
tant les moyens , & il. lui parla de fon deflein fit 
de fa paifîon avec tout le reipeét imaginable. Il 1* 
prefia de lui faire, connoitre quel* étoient les- fer* 
timens qu'elle avait pour lui; & il lui dit que 
ceux qu'il avoit pour elle, étoient d'une nature 
qui le rendroient éternellement malheureux, fi ei~ ■ 
le n'obéïflbit qtie p^r devoir aux volantes de Ma- 
dame fa Mère. 

Comme Mademoifelle de Chartres avoit le cœur 
très noble & très-bien fait, elle fut véritablement 
touchée de teconnoiflance du procédé du Priace 
de Cleves. Cette reconneiffance donna à fes ré>- 
ponfes & à fes paroles^in certain air de douceur 
quiïuffîfoic pour donner de l'efperance à un Jiorn- 
me auffi éperdfcment aiçoureux quel'étoit ce Prin- 
ce ; de-forte qftll fe flata d'une partie de Ce qo'H 
fouhaitoit. 

£Ue rendit compte à fa Mère de cette conver- 
fation; & Madame de Chartres -toi dit qu'il y a- 
voit tant de grandeur & de bonnes qualités dans 
Mr. de Cleves, & qu'il' faifoit paroître tant defr 
gefle pour fon âge, que fi elle fentoit fon inclina- 
tion portée à l'époufer , elle y confentiroitsavec 
joyç. Mademoifelle de Chartres répondit, qu'elle 
lui remarquoit les mêmes bonnes qualitez ; qu'el- 
le r.épouferoit même avec moins de répugnance 
qu'un autre; mais qu'elle n'avoit aucune inclina- 
tion particulière pour fa perfonne. ^ 
Dès lç lendemain ce Prince fit parler à Madame 

de 
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de Chartrts ; elîa reçût- la propofition qu'on lui 
feifoit, & elle ne craignit poînt de 'donner à fa 
Fille un Mari qu'elle ne pût aimer, en lui donnant 
le Prince de Clcvcs. Les articles furent, con- 
clus. On paifa au Roi, & ce mariage fut fû de 
tout le monde. 

Mr.- de Cleves fe trouvoit heureux, fans être 
néanmoins entièrement content. Il voyait avec 
beaucoup de peine, que les .fentioaens de Made- 
moifelle de Chartres ne paflbient pas ceux de 
Tcftime & de la reconnoillance; & il ne pouvoit 
fcfîater qu'elle en Gâchai déplus obligeans, puit- 
qu» l'état où ils étaient, lui pçjmettoit de les fai- 
re paroitre .fans choquer fon extrême moJcuie. 
Il ne fe paûoit gueres de jours qu'il ne lui tn fit 
£es phintts* Eft-il pofiibîe,.lui diCoit-il, que je 
puiffe n'être pas heureux en vous époufant ! Ce- 
pendant il cft vrai que je ne le fuis pas ; vous 
n'avez pour moi qu'une forte de bonté qui ne me 
pout fatisfaire ; vousn'avez, &i impatience, ni in- 
quiétude , ni chagrin; vous n'êtes pas plus tou- 
chée de ma paiïiou, que vous le feriez d'un atta- ^ 
cheraent qui ne feroit fondé que fur le* avantages * 
de votre fortune, & non «.pas fur Jes charmes de 
votre perfonne. ; I1 y a. de Tinjurtioç 4» vous plain- 
dre, lui répondft-elle. Je ne fais ce que vous 
pouvez fouhaiter au delà de ce que. je fais ; & il 
■nm femble que «la bienféance ne permet pa* que 
j'en faffe davantage. Il eft vrai, lui repliqua-t-il , 
•que vousmedonnez.de certaines apparences dont 
je feroi s content , s'il- y avoit quelque-chofe au-de- 
là; mais au lieu» que te bienféance vous retien- 
ne,, c'çfl: elle feule qui vous fait faire ce que vous 
faites, je ne touche, ni votreinclination , ni vo- 
tre cœur,* & ma prefence ne vous donne, ni de 
plaifir, ni de trouble. Vous ne fauriez douter, 
reprit-elle, que je n'aie de la joye de vous voir; 
& je rougis û fouvent en .vous voyant, que vous 

ne 
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ne fuiriez douter auffi que votre vue ne me don- 
ne du trouble. Je ne me trompe pas à votre rou- 
geur, réffc>ndit-il; c'eft vm featiraent de modef : 
tie, & non pas un mouvement de votre cœur > 
& je n'en tire que l'avantage que j'en dois tirer. 

MademoifelFe de Chartres ne favOitf que ré- 
pondre, & ces diftin&ions étoient au deflfcs de Ces 
connoîfïânces. Mr. de Cleves ne voyoitquetrop 
combien elle étoît éloignée d'avoir pour lui des 
fentime'ns qui le pouvoient fatisfaife, puifqu'il lui 
paroilîbit înëftie qu'elle ne les entendoit pas. 

Le Chevalier de Guife revim d'un voyage peu 
de jours avant les noces. Il avoit vu tant'd'obfta- 
cl es in-furm on tables ai| defïein qu'il avoit eu d*é- 
pouiex Mademoifelfe de ^Chartres , qu'il n'avoit 
pu fe fiatef d'y réuflïr, 6c néanmoins il fut fenfr 
blement afflige de la voir devenir la Femme d'un 
autre. Cette douleur n 'éteignît pas fô paflion , & 
il ne demeura pa£ moins amoureux. Mademoifel- 
le de Chartres n'avoit. pas ignoré les fentimens 
que ce Prince avoit eus pour elle. Il lui fit cotf- 
noître â fon retour, qu'elle étoît caufe de Y extrême 
trifteîTe qui paroiftoit. fur fon vifage ; & il avôit 
tant de îpérité & tant d'agrément, qu'il étoit difl*- 
cile de le rendre malheureux fans en avoir quel- 
que pitié. Aufïï ne fe pouvoit-elle défendre d'en 
avoir; mais cette pitié ne la conduifoit pas* à 
d'autres fentîmens. Elle CQtttoit à fà Mère la peine 
que lui dotfnoit l'affe&ion de ce Prince. 

Madame de Chartres admfroit la fîneerité de fa 
Fille, & elle l'admfroit avec rai fon , car jamais 
perfonne n'en a eu une fi grande & fi naturelle ; 
maïs elle n'admiroit pas moins que fon cœur 
ne fût point touché , & d'autant plu* qu'elle 
voyoit bien que le Prince de Cleves ne l'avoitpas 
touché, non plus xjue Tes autres. Cela fut caufe 
qu'elle prit de grands foins de l'attacher à fon 
Mari, & de lui faire comprefadrexe qu'elle devoit 

à 
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à l'inclination qu'il avoic eue pour elle avant 

que de la connoitre , & à- la paffion qju'il lui * 

*oit témoigné en ta préférant à tous les autres 

partis dans im tçjns où perfonas n'ofoit plqs 

penferlelle. 

Ce mariage s'acheva „ la* cérémonie &'en fit an 
Louvre; &1« foir le Roi & lesi Reines vinrent 
louper ehez Madame de. Chartres avec toute la 
Cour, où ils fureit reçus avec une magnificence 
admirable.. Le Chevalier de Guife. n'ofa fe diftin- 
guer des- autres, & ne pas affilier à* cette cérémo- 
nie,- mais H y fut fi peu ma tore de fa triftefTe , 
çu'il étoit* aifé de la remarquer* 

Mr. -de Geves ne trouva pas que Mademoifelle 
de ^Chartres eût changé de ftnwment , en . chan- 
geant de nom» La qualité de Mari lui donna 4c 
plus grands privilèges ; mai» .elle ne lui- donna 
pas une autre place dans le cœur de fa Femme. 
Cela fitauffi que, pour être.ibn Mari, il ne laiflà 
pas d'être Ton Amant, parce qu'il avoft toujours 
quelque- chofe à fouhaiter au-delà de fa -ppfleflîon ; 
& quoiqu'elle vécût parfaitement bien avec lui , 
S O'étoit pas entièrement heureux. Il confervoit 
pour elle une paffion violente & inquiète quitrou- 
bioit fa joye. La jaloufïe n'avoit point Je part à 
ce troubla; jamais Mari n'a été- fi loin d'en pren- 
dre, & jamais Femme n'a été û loin d'en donner. 
Ella étoit néanmoins expofée au milieu de la Cour. 
Elle alloit tous Tés jours chez les Reines , & chez 
Madame. Tout ce qu'il y avoit d'homme* jeu- 
nes 6c galans , la vçyoient chez elle & chez le 
Duc de Ne vers fon Beau-Frere, dont la maifon é- 
toit ouverte- b tout le monde; mais elle avoit 
un air qui infpitoit un fi grand refpeft , & qui 
parohToit fi éloigné de galanterie , que le Ma- 
réchal 'de Saint- André , quoi qu'audacieux *• fou- 
tenu de la faveur du Roi ," étoit touché de fa 
"beauté, fans ofer le lui faire paroître qne par des 

foins 
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foins & des devoir» Plufieura autres ét«eî>fA»& 
le même état, & Madame cle Chartres >ignoit * 
la fageffe de fa Ftlle une c&ià&u fï e^ôe cour 
toutes les bienféanc«* r qu'elle achevcat-deja»» 
paroître une perfbnne- où ©a ne couvrit at- 
teindre. ' .«11- 
La Ducheffe? de lorraine , en travaillant * l» 
Paix, «voit auf& travailla pour Je,* mariage dus 
Dur de Lorraine fon Fils. B «voit écé côûdu avec 
Madame Claude de France, fecondeFiU> du mu 
Les noces enfurent réfoiued pour le mois. 4e *e- 
vrier. * * ■ *• 

Cependant le Duc de Nemours étoit deipeui* 
à- Bruxelles*, entièrement retofli & occupé de tes. 
defleins poux l'Angleterre. Il en recevait ou? en* 
voyoitcontinueHèflient des Courier* S«9 etperai** 
ces augnientoient tous les jours;- & enfin Ligne- - 
rolles lui manda, qu'il étoit tems qu^fcprefencep 
vînt achever ce qui étoit iî bieft commencé, il 
reçut cette-nouvelle avec toute l*joye que peut 
avoir un Jeune -houîuie ambitieux, qui Ce voit 
porté au Trône par fa feule réputation. Son egnr 
s'ëtoït infenfiblement accoutumé à la grandeur 
-de cette fortune; & au lieu qu'il l'avoit rejettée* 
d'abord comme une chofe où il ne pouvoit parve* 
nir, les difficultez s'étoient effacées de fon imagi-' 
nation , & il ne voyoit plus d'obftacles, 

Il envoya en diligence à Paris donner tous les- 
ordres nécéffaires pour faire un équipage magnifi- 
que, afin de paroître en Angleterre avec un éclat 
proportionné au deflein qui l'y conduifoit ; & il 
fe hâta lui-même devenir à la Cour, pour affilier 
au mariage de Mr. de Lorraine. 

Il arriva la veille des fiançailles; & dès le mô- 
me foir qu'il fut arrivé, il alla rendre compte au 
Roi de l'état de fon def&in , & recevoir fes or- 
dre^ & fes confeils pour ce qui reftoit à faire. H 
alla enfuite chez les Reines. Madame de Clevés 

ny 
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n*y étoit pas ; de-forte qu'elle »e le vit point , & 
ne fut pas même qu'il fût arrivé. Elle avoit ouï 
parter de ce Prince à tout le monde , comme de 
ce qu'il y avoir de mieux fait & de plus agréable 
à la C*ur ; & fur-tout Madame la Dauphine le 
lui avoit dépeint d'une forte , & lui en avoit par- 
lé tant de fois, qu'elle lui avoit' donné de la cu- 
riofité, & même de l'impatience 4e le voir. 
* Elle paffe tout le jour des fiançailles chez elle 
à fe parer f " pour, fe trouver le foir au bal & au 
feftin Royal qui fe faifoit au Louvre. Lorsqu'el- 
le arriva, on admira fa beauté & fa parure. Le 
bal commença; & comme elle danfoit avec Mr. 
de Guife, il fe fit un affez grand bruit vers la porte 
de la falle , comme de quelqu'un qui entroit , 
& â,qui on faifoit place. Madame de Cleves 
acheva- de danfer ; & pendant qu'elle chereboit 
des yeux quelqu'un qu'elle avort dette in de pren- 
dre, le Roi lui cria de prendre celui qui arrivoit. 
Elle fe tourna, & vit un homme qu'elle crut d'a- 
bord ne pouvoir être que Mr. '3e -Nemours , qui 
paffolt paf-defllis quelque fiége , pour arriver où 
on 'danfoit. Ce Prince étpit fait d'une forte , 
qu'il étoït difficile de n'être' pas furprife de le voir 
quand on ne l'avoit jamais vu , fur-tout ce foir- 
là, où le foin qu'il avoit pris de fe parer, augmen- 
toit encore l'air brillant qui étoit dans fa perfon- 
ne; mais il étpit difficile aufli de voir Madame 
de Cleves, pour la première fois , fans avoir un 
grand étonnement, • ' 

Mr. de Nemours fut tellement furpris de fa 
beauté, "que lorsqu'il fut proche d'elle , & qu'elle 
lui fit îa révérence ; il ne put s'eippêcher de don- 
ner des marques de fon admiration. Quand ils 
commencèrent à danfer , il s'éleva dans la falle un 
murmure de louanges. Le Roi & les Rejnes fe 
fouvinrent , qu'ils ne s'étoient jamais vus , & trpu- 
veren*queIque-chofe de fingulier de les voir dan- 
fer 
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fer enfemble fans fe connoître. Ils les appelèrent 
quand ils curent fini , fans leur donner le loifir 
de parler à perfohne , &'leur demandèrent -s'il» 
n'avoîent pas bien envie de {avoir qui- ils et oient, 
& s'ils ne s'en doutoient point. Pour moi , 
Madame, dit Mrl de Nemours , je n'ai pas xl'in- 
certitode ; triais , comme Madame de Cleves n'a 
pas les marnes rai fons- pour deviner qui je fuis, 
que celles que j'ai pour la teconnoltre* je vou» 
droisbien o^ue votce Majefté eût la bonté da lui 
apprendre mon nom. „ Je crois , dit Madame la 
Dauphine , : qu'elle le fait auffi-bien que vous fa- 
vez le iien. Je vous aflure , Madame , reprit 
Madame dé Cleves qiTi' paroi (Toit un peu embar- 
raûée , qpe je ne devine pas fî bieu que vous pen- 
fez. Vous devinez fort £>ien , répondit Madame 
la Dauphine; & il y a même que Lque-cbofe. d'obli- 
geant pour Mr. de Nemours , à ae vouloir, pas.a- 
vouer que vous, le çpnnQiiïez fans l'avoir jamais 
viï, La. Reine les interrompit , pour faire conti- 
nuer le bal. Mu de Nemours prit la Reine-D;ui- 
phine. Cette Prmceffe étoit d'une .parfaite beau- 
té , & avoit paru telle aux yeux de Mr. de Ne- 
mours , avant qu'il allât en Flandres ; mais de 
tout le. foir il ne put admirer que .Madame. Uc 
Cleves. 

Le Chevalier de Guife qui Tadoroit toujours, 
étoit à Tes pieds , & ce qui fe venoit de paiRr, lui 
avoit donné une douleur fenfible.- Il lepritçarums 
un préfage , que la fortune deftinoit Mr. de Nç- 
niours à être amoureux Me Madame de Cleves; 
& foit qu'en effet il eût paru quelque trouble fur 
fon vifage , ou que la jaloùûe fît voir au Cheva- 
lier de' Gulfe au-delà de la vérité , il cuit quelle 
avoit été touchée de la vue de ce Prince,. & il ne 
put s'empêcher de lui dire que Mr. de Nemours 
écoit bien heureux de commencer à être connu 

d'elle, 
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d'elle» par une avanture qui avoit quelque-chofc 

de galant & d'extraordinaire. 

Madame de Cleves revint chez elle l'efpiit fi 
.rempli de ce qui s'étoit paffé.au bal, que, quoi- 
qu'il fût fort tard, elle alla dans la chambre* de fa 
Mère pour lui en rendre compte ; & elle lai loua 
Mr. de Nemours avec un certain air qui donna à 
Madame de Chartres la même penfée qu'avoitene 
le Chevalier de Guife. 

Le lendemain la cérémonie des ftôces fe fît 
Madame de Cleves y vit le Duc de Nemours avec 
aine mine & une grâce fi admirables » quelle en 
.fut encore plus furprife. 

Les jours foi vans elle le vit chez la Reine-Dau- 
phin e ; elle le vit jouer à la-paume avec le Roi; 
elle le vit courre la bagne; elle l'entendit paxler ; 
mais elle le vit toujours fiirpafTer de fi loin tous 
•les autres , <5c f e rendre tellement maître de h 
converfation dans tous les Ueux où il étoit , par 
-l'air de fon efprit , qu'il fit en peu de tems une 
grande impreflion dans fon cœur. 

Ileltvxaiauflî que, comme Mr. de Nemours fen- 
toit :pour elle une inclination violente , qui lui 
donnoit cette douceur & cet enjoûment qu'infpi • 
rent les premiers defirs de plaire , il étoit encore 
plus aimable qu'il n'avoit accoutumé de l'être. 
•De-forte que fe voyant fouvent, & fie voyant l'un 
& l'autre ce qu'il y avoit de plus partait à ,1a 
Cour , il étoit difficile qju'ils ne fe piaffent infi- 
niment. 

La Ducheflè de Vaîentinois étoit de. toutes les 
parties de piaifir , &"le Roi avoit pour elle la 
même vivacité & les mêmes foins que dans les 
commencemens de fa paillon. Madame de Cleves 
qui étoit dans cet âge où on ne croit pas qu'u- 
ne femme puifle être aimée quand elle a paiTé 
vingt cinq ans , regardoit avec un extrême éton- 
nement l'attachement que le Roi avoit poux cette 

Du- 
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Duchefle qui* étoit Grand-Mere , & qui venoit de 
marier fa Petite-Fille. Elle en partait fouvent à 
Madame de Chartres* Eft- il polfible , Madame, 
lui difoit-elle , qu'il y ait fi long-tems que le 
Roi en (bit amoureux? Comment s'eft-il pu atta- 
cher à une perfbnne qui étoit beaucoup plus âgée 
que lui , qui avoir été Maîtreffe* de fon Père, & 
qui l'eft encore de beaucoup d'autres , à ce que 
j'ai ouï dire ? U eft vrai , répondit-elle % que ce 
n'eft , ' ni le mérfte , ni la fidélité de Madame de 
Vaientirfôis , qui a fait naître la paffipn du Roi, 
ni qui i*a confervée ; & c*eft aufli en quoi il n'eft 
pas excufable. Car , fi cette femme avoit eu de la 
jeunefle & de te beauté jointe à fa nâiflaifce , 
qu'elle eût eu le mérite de n'avoir jamais rien ai- 
mé , qu'elle eût aimé le Roi avec une fidélité exac- 
te , qu'elle l'eût aimé par rapport à fa feule per- 
fonne, fans intérêt de grandeur ni de fortune , Se 
fans fe fervir tie fon pouvoir que pour des cho- 
fes honnêtes ou agréables au Roi-môme ; il faut 
avouer, qu'on aurait eu de lapeîne à s'empêcher 
de louer ce Prince du grand* attachement qu'il a 
pour elle. Si je ne craignois , continua Madame 
de Chartres , que vous diffiez de moi ce qu'on 
dit de toutes les femmes de mon âge , qu'elles 
aiment à conter les Hiftoires de leur tems, 
je vous apprendrois le commencement de la paf- 
fion du Roi pour cette Duchefle , & plusieurs 
chofes de la Cour du feu Roi , qui ont même 
beaucoup de rapport avec celles qui fe paflfent en- 
core prefentement. Bien loin de vous aceufer, 
reprit Madame de Cleves , de redire les Hiftoires 
paffées , je me plains , Madame , que vous ne 
m'ayez pas inftruite des prefentes , & que vous 
ne m'ayez point appris les divers intérêts & les 
diverfes liaifons de la Cour. Je les ignore fi en- 
tièrement , que je croyois , il y a peu de jours., 
que Mr. le Connétable étoit fort bien avec la 

Reine, 
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Reine. Vous aviez une opinion bien oppofée i la 
vérité, répondit Madame de Chartres. La Reine 
hait Mr. le Connétable ; & $ elle a jamais quel- 
que pouvoir, il ne s'en appercevrâ que trop. El- 
le fait, qu'il a dît plufîeurs fois ail Roî, que de 
tous fis en fans il n'y avait qup les naturels qui 
lui reflèmblaiTent. Je n'euffe jamais . foupçonné 
cette haine, interrompit Madame de Cleves, a- 
près avoir vu le foin que la Reine* avoit dé- 
crire à Mr. le Connétable pendant fa prifon , la 
jove qu'elle a témoigné à fon retour, & comme 
elfe l'appelle toujours mon Compère, auffi- bien 
que le Roî. Si vous jugez fur les apparences ea 
ce lieu -ci, répondit Madame de Chartres, vous 
ferez fouvem trompée; ce qui paroît^n'eft pref- 
que jamais la vérité. 

Mais pour revenir à Madame de Valenttftoi* , 
vous (avez qu'elle s'appelle Diane *de Poitiers. 
SaMaifon cft trcs-îîlufhe. Elle vient des ancier.s 
Dits d'Aquitaine. SonAyeule étoit Fille naturelle 
de Louis XL ; & enfin il n'7 a rien que de grand 
dans fa nailîance. Saint Valier fon Pçre fe trou- 
va embarraifé* dans l'affaire du Connétable de 
Bourbon , dont vous avez ouï- parler. Il fut 
condamné à .avoir; la tête tranchée , & con- 
duit fur l'échafaut. Sa Fille dont la beauté étoit 
admirable, & qui avoit déjà plû au feu Roi, 
fit fî bien (je ne fai par quels moyens) qu'elle 
obtînt la vie de fon Père. On lui porta fa grâce 
comme il n'attendoit que le coup de la mort. Li 
peur l'avoit tellement faifi ," qu'il n'avoit plus Jj 
connoiflance ; & il mourut peu de jours ' après. 
Sa Lille parut à îa Cour comme la Maîtreitc da 
Roi. Le voyage d'Italie, & la prifon dece Prince, 
interrompirent cette paillon. Lorfqu'il revint d*Ef- 
pagnê, & que Madame la Régente alla au-devar.t 
de lui à Rayonne , elle mena toutes fes Filles, 
parmi lefquelles étoit Mademoifelle de PuTcteu, 

qui 
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qui: a été depuis la Ddcheiïe d'Etampes. Le Roi 
en devint amoureux* Elle étoit inférieure en naif- 
fance, en cf prit, &en beauté à Madame de Valen- 
tinois , Scelle n'avo^au-cteffiw.d'elie que l'avantage 
de la grande jeuoeffe. Je lui ai ouï dire plufieurs. 
fois , qu'elle étoit née le jour que Diane de Poi- 
tiers avoit été mariée. La haine le lui faifoitdire, 
& rlon pas la vérité; car je fuis bien trompée f 
fi la DiicheiTe de Valentinois n'époufa Mr. deBre? 
zé Grand-Sénéchal de Normandie daps le ml* 
me tems que le Roi devint amoureux de Mada- 
me d'Etampes. Jamais il n'y a eu une fi grande 
haine, que Ta été celle dç ces deux femmes.. La 
Duchefle de Valentinois nç pouvoit pardonner à 
Madame d'Etampes de lui avpir ôté le titre de 
Maitreffe du Roi. Madame d'Etampes avoit une 
jaloufie. violente contre Madame de Valentinois/ 
parce que^ le Roi confervoit un commerce avec el- 
le. Ce Prince n'avoit pas une fidélité extfte pour 
fes Maitreffes. Uyen avoit toujours une qui avoit 
le titre & les honneurs ; mais les Dames qu'on 
appeHoit de la petite bander le partagpoient tour 
à tour. La perte du Dauphin fon Fils qui mou- 
rut à Tournpn , & qu'on crut empoifonné , lui 
donna une fenfible ami&ion. Il n'avoit pas la mê- 
me tendreffe.ni le même «goût pour fon fécond 
Fils qui.regne prjeÇe^tepeot ; il ne lui trouvoit 
pas afle;z de harflieffe ni afrez de vivacité. Il s'en 
plaignit un jour & % Ma{laLne de Valentinois , & elle 
lui dit qu'elle vouloit le faire devenir amoureux 
d'elle,* pour le rendre plus vif & plus agréable. 
Elle y reuffit comme vous le voyez ; il y a plus de 
vingt ans que cette paflîon dure, fans qu'elle ait 
été altérée , ni par le . tejns , ni par les obfta- 
cles. * , 

. Le feii Roi s'y oppofa d'abord ; & Soit qu^l 
eût encore affez d'amour pour Madame de Valen- 
tinois pour avoir de la jaloufie > ou qu'il ifyp pouflB 
Tome F. L par 
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par la puchcfle d'Etampes qui étoic au defefpoif 
que Mr. le Dauphin fût attaché à foo ennemie, 
il eft certain qu'il vit cette paillon avec une eoie- 
te & un chagrin dont il donnoit tous les jours 
des marques. Son Filé ne craignit ni fa colère, 
ni Ta haine, & rien ne put l'obligera diminuer fon 
attachement, ni à le cacher; il fallut que le Roi 
t'accoutumât à le fouffrir. Auffi cette oppofttion 
i Tes volontez l'éloigna encore de lui, & l'atta- 
cha davantage au Duc d'Orléans fon croifléme 
Fils. C'étoit UO Prince bienfait, beau, plefr de 
feu & d'ambition , d'une jeunefle fougueufe , qui 
«voit befoin d'être modéré , mais qui eût fait 
iuflS un Prince d'une grande élévation , fi l'âge 
eût meuri fon efprit. 

Le Rang d'aîné qu'aTOit le Dauphin, & la fa- 
teur du Rot qu'a voit le Duc d'Orléans , falfoit 
entre eux une forte d'émulation qui allpit jufqu'à 
la haine. Cette émulation avôit commencé dès 
leur enfance, & s'était toujours cortfervée. Lorf- 
que l'Empereur pafla en France , il donna une 
préférence entière au Duc d'Orléans fur Mr. le 
Dauphin, qui la reflfentit fi vivement , que coin* 
me cet Empereur étoit à Chantillï, il Voulut obli- 
ger Mr. le Connétable à Pattête* , fans attendre 
le commandement du Rôi. Mr. le Connétable ne 
le voulut pas. Le Roi le Mima dans la fuite, de 
n'avoir pas fuivi le confeiide fon Fils; & lorfqn'il 
Féloigna de la Cour, cette f âéfoa y eut beaucoup 
et part. 

La divifion des deux Frères donna h penfée i 
la DucheiTe d'Etampes de s'appuyer de Mr. le 
Duc d'Orléans, pour la fouténir auprès du Roi 
contre Madame de Valeminois. Elle y réuflït: 
ce Prince, fans être amoureux d'elle , n'entra 
gneres moins dans fes intérêts , que le Dauphin 
«toit dans ceux de Madame de Valentiriofe. Ceil 
<S deux cabale* dans là Cour f telles ^ue tous 

►4 j^OU- 
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pouvez vous les imagtoet ; mais ces intrigues 
ne fe bornèrent pas feulement i ces démêlez de 
femmes. 

L'Empereur qui avoit confervé de l'amitié pour 
le Duc d'Orléans , ayoit offert plufîeurs fois de 
lui remettre le Duché de Milan. Dans les propo- 
rtions qui fe firent depuis pour la paix, il feifoit 
efperer de lui donner les dix - fept Provinces , & 
de lui faire époufer fa Fille. Mr. le Dauphin ne 
fouhaïtoit, ni la paix, ni ce mariage. Il fe fer vit 
de Mr.' le Connétable qu'il a toujours aimé , pour 
faire voir au Roi de quelle importance il étoit 
de ne pas donner à fon* fucceffeur un Frère auffi 
puiflànt que le feroit un Duc d'Ortéans , avec 
l'alliance de l'Empereur, & les dix- fept Provin- 
ces. Mr .le Connétable entra d'autant mieux dans 
les fentimens de* Mr. le Dauphin, qu'il s'oppo- 
foit par-là à ceux de Madame d'Etampes , qui 
étoit fon ennemie déclarée , & qui fouhaitoit 
ardemment l'élévation de Mr. le Duc d'Or- 
léans. 

Mr. le Dauphin commandoit alors l'Armée du 
Roi en Champagne, & avoit réduit celle de l'Em- 
pereur en une telle extrémité , qu'elle eût péri 
entièrement , fi la Duchefle d'Etampes , crai- 
gnant que de trop grands avantages ne nous fif- 
fent réfufer la paix & l'alliance de l'Empereur 
pour Mr. le Duc d'Orléans , n'eût fait fecrete- 
ment avertir les ennemis de furprendre Efpernai 
& Château-Thierri, qui étoient pleins de vivres. 
Ils le firent, & fauverent par ce moyen toute leur 
Armée. 

Cette Duchefle ne jouît pas long-tems du fuc- 
cès de fa trahifon. Peu âpres Mr. le Duc d'Or* 
léans mourut à Farmoutiers , d'une efpéce de ma* 
ladie contagieufe. Il aimoit une des plus belles 
femmes de la Cour , & en étoit aimé. Je ne 
vous la nommerai pas, parce qu'elle a vécu depuis 

L i avec 
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avec tant defageffe, & qu'elle a même caché avec 
tant de foin la paffion qu'elle avoit pour ce Prin- 
ce , qu'elle, a mérité qu'on confërve fa réputa- 
tion. Le hâzard fit qu'elle reçut la nouvelle de la 
mort de fon Mari , le même jour qu'elle apprit 
celle de Mr. d'Orléans; de- forte qu'elle eut ce 
. prétexte, pour. cacher fa véritable affliction, fans 
avoir la pe^ne* defe contraindre. 

Le Roi ne furvécut gueres le Prince fon Fils; 
il mourut deux ans après. Il recommanda à Mr. 
le Dauphin de fe fervir du Cardinal de Tournon 
& de l'Amiral d'Annebaut, & ne parla point de 
Mr., le Connétable qui étoit pour lors relégué à 
Chantilli. Ce fut néanmoins la première chofe 

3ue fit le Roi fon Fils , de le rappeller , & de lui 
onner le gouvernement des affaires. 
Madame d'Etampes fut chaflee, & reçut tous 
les mauvais traitemens qu'elle pouvoit attendre d'u- 
ne ennemie toute puiflante. La Duchefle de Va- 
lentinois fe vengea alors pleinement-, & de cette 
Duchefle , & de tous ceux qui lui âvoient déplu. 
Son pouvoir parut plus abfoiu fur l'efprir du Roi, 
qu'il ne paroiffoit encore pendant qu'il étoit Dau- 

Î>hin. Depuis douze ans que ce Prince règne, el- 
e eft maîtrefle abfolue de toutes chofes; elle dif- 
pofe des charges & des affaires ; elle a fait chaf- 
fer le Cardinal de Tournon , le Chancelier, & 
Villeroi. Ceux qui ont voulu* éclairer le Roi fui 
fa conduite, ont péri dans cette entreprife. Le 
Comte de Taix Grand-Maître de l'ArtiHerie, 
nui ne l'aimoit pas , ne pût s'empêcher de parler 
de fes galanteries, &fur-tout de celle du Comte de 
BrifTac, dont le Roi avoit déjà eu beaucoup de 
jaloufïe. Néanmoins elle fit û bien , que le Com- 
te de Taix fut difgracié, on lui ôta fa charge; 
& ce qui eft prefque incroyable, elle la fit donner 
au Comte de BrifTac, & l'a fait enfuite Maréchal 
de France. La jaloufie du Roi augmenta néan- 
moins 
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moins d'una telle forte , qtfil ne put fouffrir que 
ce Maréchal demeurât à la Cour. Mais la jaioufie 
qui eft aigre & violente en tous les autres , eft 
douce & modérée en lui par l'extrême refpeû 
qu'il a pour fa MaîtreiTe, en-forte qu'il n«ofaéloi- 
gnerïbû Ri**l, que fur le prétexte de lui donneur 
le Gouvernement de Piémont.. Il y a paffé plu- 
lîeuxs années ; il revint l'Hyver dernier , fut le 
prétexte de demander ,des troupes & d'autres 
chofes rjéceiTaires pmir l'Année qu'il commande. 
Le defiç de revoir Madame de Valentinois , & la 
crainte d'en être oublié, avoit peut être beaucoup 
de part à ce voyage. Le Roi le reçut avec une 
grande froideur. Meilleurs de Guife qui ne l'ai- 
ment pas-» mais, qui n'ofent le témoigner à caufe 
de Madame de Valentinois , fe fervîrent de Mr. 
le Vidâme qui eft fon ennemi déclaré , pour em- 
pècbex qu'il n'obtînt aucune des chofes qu'il étoit 
vemt demandes. Il n'étôit pas difficile de lui nui- 
je. Le Roi le baïfToit, & fa prefence lui donnoît 
de l'inquiétude; de -forte qu'il fut contraint de 
• s'en retourner-, fens remporter aucun fruit de 
ion voyage , que d'avoir peut-être allumé dansie 
cœur de Madame de Valentinois, des fentinu-ns 
que Tabfence commençoit " à éteindre. Le Roi a 
bien en d'auttes fujets de jaloufîe ; mais , ou 
. il ne les * pas connus , ou il n'a ofé s'en plain- 
dre. 

Je ne fai, ma Fille, ajouta Madame de Chartres 
fi vous ne trouverez point que je veus ai plus ap- 
pris de chofes , que vous ji'aviez envie d'en fa- 
voir. Je fuis très-éloignée , Madame , de faire 
cette plainte , répondit Madame de Cleves ; & 
fans la peur de vous, importuner , je vous de- 
jnanderois encore pîufieurs circonftances que 
j'ignore. 

La pafïïon de Mr. de Nemours pour Madame 

de Cleves fut d'auprd fi vtertente , qu'elle, lui ôta 

"' L 3 le 
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le goût,& même le Convenir de toutes, les perfon- 
nés qu'il avoit aimées ,& avec qui il «voiteonfer- 
vé des commerces pendant Ton ahfence. il ne prit 
pas feulement le foin de chercher des prétextes 
pour rompre avec elles ; il ne put fe donner la 

rtience d'écouter leurs plaintes , & de répondre 
leurs reproches. Madame la Dauphirie , pour 
qui i! avoitr'eu des fentimens allez paflfonnez , ne 
put tenir dans fon cœur contre Madame de Cle- 
Tes. Son impatienee pour ie voyage d'Angleter- 
re commença même à fe ralentir , & il ne pref- 
fa plus avec tant d'ardeur les chofes qui étoient 
néceffaires .pour fon départ. Il alloit fouvent chez 
la Reine-Da vhine, parce q*e Madame de Cleves 

L alloit fouvent ; & il n'étoit pas fiché de laiflcr 
aginer ce qu'on avoit cru de fes fentimens 
pour cette Reine. Madame de Cleves lui paroif- 
toit d'un (i grand prix , qu'if fe réfolût de man- 
quer plutôt a lui donner des marques de fe paf- 
sori,que de hazarder de la faire- connoitre au Pu- 
blic. Il n'en parla pas même au VÈdâme de Char- 
tres qui était fon ami Intime, & pour qui il n'a- 
*7Cî! riss de caché. Il prit une conduite fi fegs, 
ft s'obferva avec tant de foin , que perfonne ne 
te foupçonna d'être amoureux de Madame de 
Cleves, que le Chevalier de Guife; et elfe auroit 
eu peine à s'en appercevoir elle même , fi l'incli- 
nation qu'elle avoit pour lui, ne lui eût donné une 
attention particulière pour fes a&ions , qui ne lui 
permit pas d'en douter. 

Elle ne fe trouva pas la même difpofltion à di- 
re à fa Mère ce qu'elle penfoit des fentimens de 
ce Prince , qu'elle avoit eue à lui parler de fes au- 
tres Amans. Sans avoir un deflein formé de le lui 
cacher , elle ne lui en parla point ; mais Mada- 
me de Chartres ne le voyoit que trop , auffi-bien 
que le panchant que fa Fille avoit pour lui. Cette 
connofflànce loi donna une douleur fenflble. Elle 

jugeoit 
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jugeoit bien le péril où étoit cette jeune perfon* 
ne , d'être aimée d'un homme fait comme Mr. 
de Nemours , pour qui elle avoit 4e l'inclination 
Elle fut entièrement confirmée dans les fçupçon* 
qu'elle avoit de cette inclination ,- par une choir 
qui arriva peu de jours après. 

JLe Maréchal de Saint-André qui cherçboit tou- 
tes le* occaûons de faire éelater Ta magnificence, fup- 
plia le Roi, fur le prétexte de lui montrer fa maifon 
qui 11e venott que .d'être achevée, de lui vouloir 
faire l'honneur d*y aller fouper avec les Reines. 
Ce Maréchal étoit Men - aife auffi de faire pa- 
roître aux yeux de Madame de Cleves » cet- 
te dôpenfe éclatante qui allait jufqu'a la profu- 
sion. 

Quelques jours avant celui ^tri avoit été choifî 
pour ce fouper, le Roi . Dauphin dont la fauté 
«toit affe» mauvaife , s'étoit trouvé «al , & n'a- 
•voit vu perfonne. La Reine fa Femme avoit paf* 
fè tout le jour auprès de lui. Sur le foir , com- 
me, il fe portait % miatac>, il fit entrer toutes les 
perfoapes de qualité qui étoient dans fon anti- 
cbamfcre, La Reine -Dauphine sien alla chez el- 
le ; elle y -trouva Madame de Cleves & quel- 
oue» autres Dames qui étoient ie plus dans fa 
fesailiarité. 

Comme il étoit déjà allez tard , & qu'elle n'é- 
tait point habillée , elle n'alla pas chez la Reine j 
elle fit dire qu'en ne la voyok point , & fit ap- 
porter Ces pierreries, afin dlen choifir pour le bal 
du Maréchal de Saint*André , & pour en donner 
à Madame de Cleves, à qui £tte en avoit promis* 
Comme elles étoient dans cette occupation , le 
Prince de %Condé arriva. Sa qualité lui rendoit 
toutes les entrées libres* La Reine-Dauphint lui 
dit , qu'il venoit fans dpute de chez le Roi fon 
Mari , & lui demanda ce qu'on y faifoit. On 
difpute contre Mr.. de Nemours, Madame , r4- 
L 4 pou- 
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Pondit il, & il défend avec tant de cbalcur la eau- 
Ce qu'il foutieat , qu'il faut que ce foit 1* tienne. 
Je crois qu'il * quelque Maître fie qui lui "donne de 
'inquiétude quand elle eft au bal, tant il trouve 
*}ue c'eft une chofe fàcheufe pour un Amant, que 
d'y voir la perfonne qu'il aime. 
• Comment .' reprit Madame la Dauphinc , Mr. 
et Nemours ne veut pas que fa Maîtreûe aille am 
bal? J'avois bien cru que les Mari» ponvoient fou- 
fcuiter que leurs Femmes n'y allaitent pas ; mais 
pour les Amans, je n'avois jamais penfé qu'ils puf- 
fait être de ce fentiment. Mr. de Nemours trou- 
ve, répliqua le Prince de Coudé , que le bal eft 
ce qu'il y a de plus infuppoxtable pour les Amans, 
foit qu'ils foient aimez, ou qu'ils ne le foientpas. 
31 dit que s'ils foat airaex , ils ont le chagrin de 
l'être moins pendant plufieurs jours ; qu'il n'y a 
point de fouine que le foin -de fa parure, n'empê- 
che de fonger à ion Amant ; qu'elles en font en- 
tièrement occupées ; que ce foin de fe parer eft 
pour tout le monde. , .auffi-bten que pour celui 
qu'elles aiment ; que, lorfqu'elleafbnt au bal, elles 
veulent plaire à tous ceux qui les regardent; que, 
quand elles font contentes de leur beauté , elles 
«n ont une joye dont leur Amant ne fait fias la 
plus grande partie. Il dit aulD que , quand, on 
s' eft point aimé, on ibuffre encore davantage de 
.voir la Maitrefle dans uneaflemblée; que plus el- 
le eft admirée du Public , plus on fe trouve mal- 
heureux -de n'en être point aimé ; qu'on craint 
toujours que fa beauté ne fafle naître quelque a- 
inour plus heureux que le lien. Enfin , il trou- 
ve qu'il n'y a point de fouffrance pareille i cel- 
le de voir fa Maîtreûe au bal , fi ce«n'eft de fa- 
voir qu'elle y eft- & de n'y être pas. * 

Madame de Cleves ne faifoit pas femblant d'en- 
tendre ce que difoit le Prince de Condé ; mais 
«Ue i'écoucoit avec attention. Elle jugeoit aifé- 

mem 
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meut quelle part elle avoit à l'opinion que foute- 
coit Mr. de" Nemours, & fur -tout à ce qu'il dt- 
foît du chagrin de n'être pas au bal où étoit fa 
Maîtreffe, parce qu'il ne devoit pal être à celui du 
Maréchal de Saint- André , & que le Roi l'en- 
Toyoit au-devant du Duc de Ferrare» 

La Reine -lîauphine rioit avec le Priftce de 
Condé, & n'approuvoit pas l'opinion de Mr. de 
Nemours. Il n'y a qu'une oçcafion , Madame t 
lui dit, le Prince ,• où Mr. de Nemours confente 
que fa Maîtreffe ajlle au bai , qu'alors que c'eft 
lui qui le donne; & il dit que Tannée paiTée qu il 
en donna un à Votre Majefté , il trouva que fy 
Maîtreffe lui faifoit une faveur d'y venir , quoi- 
qu'elle ne ferablât que vous y fuivre ; que c'eft 
toujours faire une grâce à un Amant , que d'aller 
prendre fa part à un plaifir qu'il donne ; que c'eft 
auffi unechofe agréable pour l'Amant, que fa Maî- 
treffe le voye le maître d'un lieu où eu toute la 
tour, & qu'elle le voye fe bien acquiter d'en 
faire les honneurs. Mr. de Nemours avoit raifon, 
dit la Reine*Dauphine en fouriant , d'approuver 
que fa- Maîtreffe allât au bal. Il y avoit alors un 
fi grand nombre de femmes à qui il donnoit cette 
qualité, que û elles n'y fuffent point venues* il y 
auroit eu peu de monde. 

SKtôt que le Prince de Condé avoit commencé 
à conter les fentimens de Mr. de Nemours fur le 
bal. Madame de Cleves avoit fenti une grande 
envie de ne point aller à celui du Maréchal de S. 
André. Elle entra aifément dans l'opinion qu'il ne 
falloit pas aller chez un homme dont on étoit ai- 
mée; & elle fut bien-aife d'avoir une raifon de 
févérité , pour faire une chofe qui étoit une faveur 
pour Mr. de Nemours. Elle emporta néanmoins 
la parure que lui avoit donnée la Reine - Datfphi- 
ue ; mais le foir qu'elle la montra à fa Meré , 
elle lui dit qu'elle n'avoit pas deffein de s'en fer- 
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vir; que te Maréchal de S. André prenofc ft&t 
de foin de faire voir qu'il était attaché à elle , 
qu'elle ne doutoit point qu'il ne voulût auffi faire 
croire qu'elle auroit part au dtvertiffement qu'il 
devoit donner au Roi ; j& qtffe fous prétexte 
de faire l'honneur de chez lui , il lui rendroit 
des foin* dont peut-être elle feroit embarraffée. 

Madame de Chartres combattit quelque tems 
l'opinion de fa Fille , comme là trouvant- particu- 
lière. ^ mais voyant qu'elle s'y opiniâtroit , elle 
s'y rendit, & lui dit qu'il fallait aonc qu'elle fit 
la malade, pour avoir un prétexte de n'y pas aller; 
parce que les raifons qui l'en empéchoient, ne fe- 
roient pas approuvées , & qu'il falloit même em- 
pêcher qu'on ne le foupçonnât. Madame de Cle- 
ves confentit volontiers à pafler quelques jours 
chez elle, pour ne point aller dans un Heu oi 
Mr. de Nemours ne devoit pas être; & il partit 
fens avoir le plaifir de favoir qu'elle n'iroit pas. 

Il revint le lendemain du bal. Il fut qu'elle ne 
t'y étoit pa* trouvée; mais; comme" il ne favoit 
pas qu'on eût redit devanc elle la converfation 
de chez le Roi-Dauphin , il étoit bien éloigné 
de croire qu'il fût affez heureux pour l'avoir cm* 
* pêchte d'y aller.. 

Le lendemain , comme il étoit chez, la Reine, & 
qu'il parloît à Madame la l>auphine, Madame de 
Chartres & Madame de Cleves y vinrent, & s'ap- 
prochèrent dfe cette Princefle. Madame de Cleves 
étoit un peu négligée, comme une perfonne qui 
s'étoit trouvée mal; mais fon vlfage ne répon- 
dôit pas à fon habillement. Vous voilà fi belle, 
lui dit Madame la Daupbtne , que je ne faurois 
croire que vous ayez été malade. Je penfe que 
Mr. le Prince de Condé, en vous contant l'avis de 
Mr. de Nemours Ipr le bal, vous a perfuadéeque 
vous feriez une faveur au Maréchal de Saint- An- 
dté d'aller, ckez lui, & que c'eft ce qui vous a 

cm- 
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eînpêché d'y venir. Madame de Cleves rougi t 
de ce que Madame la Dauphine devinoit jufte , & 
de ce qu'elle difoit devant Mr. de Nemours ce 
qu'elle avoit deviné. 

Madame de Chartres vit dans .ce moment pour- 
quoi fa Pille n'a voit pas voulu aller au bal; & pour 
empêcher que Mr» de Nemours ne le jugeât uuiU- 
&ien qu'elle, elle prit k parole avec un air qui 
fembloit être appuyé fur la vérité. Je vous ailu- 
re, Madame, dit -elle à Madame la Dauphine , 
que votre Majêfté fait plus d'honneur à n.a Fille 
qu'elle n'en mérite. Elle étoit véritablement ma* 
lade; mais je crois, que fi je ne l'en eu Te empê* 
chée,elle n'eût pas laifïë de vous fuivre & de ie 
montrer auflt changée qu'elle écoit , pour ^voir 
le plaifir de voir tout ce qu'il y a eu d'extnio-dt* 
«aire au divetfifTemeitt d'hier au foir. Ma iamela 
Dauphine crut ce que difoit Madame de Chartres, 
& Mr» de Nemours fut bien fâché d'y trouver de 
l'apparence; néanmoins kt rougeur de Madame de 
•Cleves lui fit foupçouner que ce que Madame la 
Dauphine avoit dit, h'étoit pas entièrement éloi- 

• gné de la -vérité. Madame de. Cleves avoit d'a- 
bord été fâchée , que Mr. de Nemours eût eu. 
îieu de croire , que c'étoit lui qui l'avoit empê- 
ché . d'aller chez le Maréchal de Saint-André i 
mais enfuîte elfe fentit quelque efpéce de cha- 
grin, que fa Mère lui en eût entièrement ôté 
ropimorc. 

Quoique rAflemblée de Cercamp eût été rom- 
pue, les négociations pour la paix a voient tou- 
~ jours continué, & les chofes s'y difpoferent d'u- 
ne telle forte , que fur la fin de Février on fe 

* ràffcmbla à Château-Cambrefîs.. Les mêmes Dé- 
putez y retournèrent , & l'abfence du Maréchal 
de S. André défit Mr. de Nemours du Rival qui 
feiï étoit plus redoutable, par l'attention qu'il avoît 
i^obfcïver ceu* qui appr ©choient Madame deCJe- 
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ves, que par le progrés qu'il pouvoit faire auprès 
d'elle. 

Madame de Chartres n'avoit pas vonlu laifler 
voir à fa Fille , qu'elle connohToftt Tes fentimens 
pour ce Prince , de peur de fe rendre fcfpefte 
fur les chofes qu'elle avoit envie de lui dire. Elle 
fe mit un jour à parler de lui. Elle lui en dit du 
bien , & y mêla beaucoup de louanges empoison- 
nées fur la fagcfle qu'il avoit d'être incapable de 
devenir amoureux, & fur ce qu'il ne fe raifort 
qu'un plaifir , & non pas un attachement férieux , 
du commerce des femmes. Ce n'eft pas , ajoutâ- 
t-elle ,_ qu'on ne l'ait foupçonné d'avoir une 
grande palîion pour la Reine- Dauphine, je vois 
même qu'il y va trèsfouvent; & je vous confeil- 
le d'éviter autant que vous pourrez de lui par- 
ler, & fur tout en particulier, parce que Madame 
la Dauphine vous traitant comme efle fait , on 
diroit bien-tôt que vous êtes leur confidente , & 
vous favez combien cette réputation eft -defagréa- 
t>le. Je fuis d'avis , fi ce bruit continue , que 
vxms alliez un peu moins chez Madame la Dauphi- 
ne, afin de ne vous pas trouver mêlée dans des a* 
yantures de galanterie. 

Madame de Cleves n'a voit ''aurais ouï parler de 
IMr. de Nemours & de Madame la Dauphine. Elle 
fut fi furprife de ce que lui dit fa Mère , & elle 
crut fi bien voir combien elle s'étoit. trompée dans 
tout ce qu'elle avoit penfé des fentimens de ce 
Prince, qu'elle en changea de vffage. Madame de 
Chartres s'en apperçut. Il vint du monde dans ce 
moment Madame de Cleves s'en aHa chez elle , 
& s'enferma dans fon cabinet. 
• On ne peut exprimer la douleur qu'elle feo- 
tit de connokre par ce que lui venoit de dire fa 
Mère, l'intérêt qu'elle prenoit à Mr. de Nemours. 
Elle n'avoit encore ofé fe l'avouer à elle-même. 
- £Ue vit alors , que les Centimes qu'elle avoit pour 
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kii , étoient ceux que Mr. de Cl ères lui. avait 
tant demandez ; ocelle trouva combien il étoithon*» 
teux de les avoir pour un autre, que pour uq Ma- 
ri qui les raérkoit. Elle fe -fentit bieffée &embar> 
raffée de k crainte que Mr. de Nemours ne la 
voulût faire fervLr de prétexte â Madame la Dau* 
phine; & cette penfée la détermina à conter à 
Madame de Chartres ce qu'elle ne lui avoit point 
encore dit. 

Elie*alla le lendemain matin dans fa chambre 
pour exécuter ce qu'elle avoit réfolu ; mais elle 
trouva que Madame de Chartres avoit un peu de 
fièvre, xie 'forte qu'elle ce voulut pas -lui parler. 
Ce mal paroiffoit néanmoins fi peu de chofe, que 
Madame de Cleves ne laUTa pas d'aller l'après-dt- 
née chez Madame la Dauphine. Elle étoit dans 
fon cabinet avec deux ou trois Dames qui étoient 
re plus, avant dans fa familiarité. Nous parlions 
de Mr. de Netnours, toi dit cette Reine en la 
voyant 9 & nous .admirions combien il eft chan- 
gé depuis fon retour de Bruxelles. Devant que 
d'y aller, il avoit un nombre infini de MaitreflW, 
& c'était même un défaut en lui ; car il mena- 
geoit également celles qui avoient du mérite , & 
celles qui n'en avoient pas. Depuis qu'il eft reve- 
nu, il ne connoît, ni les unes, ni les autres, il 
n'y. a jamais eu .un û grand changement; je trou- 
ve même, qu'il y. en a dans fon humeur, '& qu'il 
eit moins gai que de coutume/ 

Madame de Cleves ne répondit rien; * elle 
penfoit avec honte , qu'elle auroit pris: tout.ee 

Su' on difok du changeaient de ce Prince , . fcqar 
es marques de fa paffîon , fi elle a'avoifc point 
été détrompée. Elle fe fentoit quelque aigreur 
contre Madame la Dauphine , de lui voir chercher 
des ratfbns v & s'étonner dune chofe dont apparem- 
ment elle favoit mieux la vérité que perfonne. 
EUe -ne pût s'einpêchex dç IuLen. témoigner quel- 
L 7 ^nc- 
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que-chofe { & comme les antres Dames a'éMne* 
tttïtf elle s'approcha d'elle» & lui dit tant bas: 
Eft-eeauffi pour moi, Madame» que vous venez 
déparier, & voudriez -vous me cacher, que vous 
fhffiez celle qui a fait changer de conduite à Mr. 
de -Nemours? Vous êtesinjufte, lui dit Madame 
la Dauphine ; vous favez que je nfei rien de ca- 
ché pour vous. 11 eft vrai que Mr. de Nepuracs, 
devant que d'aller à Bruxelles, a eu, je^ csois, 
intention de me laiffer entendre qu'il ne me haïf 
/oit pas; mais depuis qu'il eft revenu, il ne m'a 
pas même paru qu'il fis Convint des. chofes qu'il a- 
voir faites, & j'avoue que j'ai de le ctuiouté de 
favoir ce qui fa fait changer. Il fera bien diffi- 
cile que je ne le démêle, a jouta -t -elle. Le Vidâ- 
me de Chartres qui eft Ton ami intime, eft amou- 
reux d'une perfonne fur qui j'ai quelque pouvoir; 
& je faurai par ce moyen ce qui a fait ce chan- 
gement. Madame la Dauphin^ parla d'un air 
qui perfuada Madame de Cleves, & elle Ce trouva 
malgré elle dans un état plus calme & plu» doux, 
que celui oh elle étoit auparavant* 

Lorsqu'elle revint chez fa Mère, elle fut qu'el- 
le étoit beaucoup plus mal qu'elle ne l'avoit laif- 
fëe. La fièvre lui avoit redoublé , & les jours 
toi vans elle augmenta de telle forte, qu'il parut 
que ce feroit une maladie confiderable. Madame 
de Cleves étoit dans une affliâlon extrême; elle 
ne fortoit point de la chajnbre de fa Mère. Mr. 
de Cleves y paflbit* auffî prefque tous les jours, 
& par l'intérêt qu'il prenait à Madame de Char- 
fret , & pour empêcher fa Femme de s'abandon- 
ner à la triftefle '; mais pour avoir auffi le 
plaifir de la voir, fa paf&on n'étoh point dimi» 
nuée. 

Mr. de Nemours qui avoit toujours eu beat- 
coup d'amitié pour lui, n'avoit pas ceflë de lui en 
fépoJgner depuis foa mous de Braxelk* Pen- 

:• dant 
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âant 1* maladie <Je Madame de Chartres, ce Prin- 
ce trouva le moyen de voir pktfietirs fois Madame 
de Cievcs , en faifant femwant de chercher fan 
Mari, eu de le venir prendre pour le mener pro- 
mener,- Il le cherchât même à dès heures où il 
lavoit bien qu'il n'y étoit pas ; & fous le pré- 
texte de l'attendre, il demeuioit dans l'anticharn* 
bre de Madame de Chartres, où il y avoit tou- 
jours plufteurs ? *perronnes de qualité. Madame de 
Cleves y venoit fou vent; & pour être afligée, el- 
le n'en paroifFoit pas moins belle à Mr. de Ne- 
mours. Il lui faifoit voir combien II prenait 
d'intérêt à fon afffi&ion , & il lui en parloit avec 
un air fi fournis, qu'il fa perfuadoit aifément que 
ce n'étoit pas Madame la Dauphine dont il étoit a- 
xnoureux. 

EJle ne pouvoit s 'empêcher d'être troublée de 
fa vûë,. & d'avoir pourtant du platflr à le voir; 
maïs , quand elle ne le voyoit plus , & qu'elle pen- 
foit que ce charme cjuMlé trôuvoit dans fa vûë., 
étoit le cominencement des paffions, il s'en falloit 
peu qu'elle ne crût le haïr par la douleur que lui 
donnoit cette penfée. 

Madame de Chartres empira fi confiderable- 
ment, qu'on commença à defefperei de fa vie. 
Elle reçut ce que les Médecins M dirent du péril 
où elle étoit, avec un courage digne de fa vertu 
& de fa piété. Après qu'ils furent fortis, elle 
fit retirer tout le monde, & appelier Madame de 
Çieves. 

Il feut nous quitter ma FîBe , lui dit-eiîe en M 
tendant la main; le péril où je vous laide, 4 le 
befoiti que vous ave* de moi , augmentent le dé- 

ÎilaMîr que j'ai de vous quitter. Vous ave* 4e 
'inclination pour M*, de Nemours; je ne vous 
demande point de tne l'avouer. Je ne fuis pfiw 
ta état de me fervit de votre fincerité, pou* vous 

con- 
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conduire. U y a déjà long-tems que je me fuis 
apperçue- de cette inclination ; mais je ne vous 
.en ai pas voulu parler d'abord, de peur de von 
en faire appercevoir vous •même. Vous ne la 
connoiflez que trop prefentement ; vous êtes fur 
le bord du précipice, il faut de grands efforts & 
de grandes violences pour vous retenir. Songez 
ce que vous devez à votre Mari , fongez ce 
• que vous devez à vous-même , & penfez que 
vous allez perdre cette réputation que vous vous 
êtes acquife , & que je vous ai tant fouhaitée. 
Ayez de la force & du courage , ma Fille. Reti- 
rez-vous de la Cour ; obligez votre Mari de vous 
emmener. Ne craignez point de prendre des par- 
tis trop rudepAÉ trop difficiles; quelque affreux 
3u'ils vous paroiffent d'abord , ils feront plus 
oux dans les fuites , que les malheurs d'une ga- 
lanterie. Si d'autres raifonsque celles delà vertu 
& de votre devoir vous pou voient obliger â ce 
, que je fouhaite , je vous dirois , que fi quelque 
chofe étoit capable de troubler le bonheur que 
j'efpere en fortant de ce monde, ceferoitdevous 
voir tomber -comme les autres femmes ; mais , 
fi ce malheur vous dok arriver, je reçois la mort 
avec joye , pour n'en être pas le témoin. 

Madame de Cleves fondoit en larmes fur la 
main de fa Mère , qu'elle tenoit ferrée entre les 
Hennés ; & Madame de Chartres fe fentant tou- 
chée elle-même : Adieu, ma Fille v lui dit-elle, fi- 
niflbns une converfation qui nous attendrit trop 
l'une & l'autre , a & fauvenez - vous , fi vous pou- 
vez, de tout ce que je viens de vous dire. 

Elle fe tourna de l'autre côté en. achevant ces 
paroles, & commanda à fa Fille d'appellet (es fem- 
mes, fans vouloir l'écouter, ni parler davantage. 
Madame de Cleves fortit de la chambre de fa 
Mère en l'eut «l'on peut s'imaginer ; * & Ma- 
dame 
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dame de Chartres ne fongea plus qu'à fe préparer 
à la mort. Elle vécut encore deux fours, pcn* 
dant lefquels elle ne voulut pkis revoir fa Fille, 
qtii étoit la feule chofe-à quoi elle fe fentoit at- 
tachée. 

Madame de Crevés étoit dans une affliction ex- 
trême, fon Mari ne I* quittait point,* & fi-tôt 
que Madame de Chartres rat expirée, il l'emmena 
à la campagne, pour l'éioîgrie* d'un lieu qui ne 
faHbit qu'aigrir- fa douleur. On n'en a jamais vu 
de pareille; quoique la tendreffe & la reconnoif- 
faric« y euffent fa plus*g*ande part, le befoin 
qu'elle fentoit 'qu'eue -atoit de fa Mère pour fe 
défendre contre Mr. de Nemours, ne' laiffoit pas 
d'y en avoit beaucoup.* Bftele tro«voit malheu- 
reufe d'être abimdomiée à dte-même, dans ufc 
teins où elle étoit fi peumaîtreffedefes fentimer», 
& où elle eût tant fouhâité. d'avoir quelqu'un qui 
pûfela plaindre^ lui donner de la- force. La maniè- 
re dont Mr.* de CleVes en ufoit pouf elle, lui fat- 
foit fouhaitrer plus fortement que jamais, de ne 
manquera rien de -ce qu'elle luidevoit. Elle lui 
témolghoit auffi plus d'amitié & plus de tendreffe 
qu'elle n'avoit -encore fait. Elle ne voûtait poiot 
qu'il la quitta** & il lui fenabJoit qu'à force de 
s'attacher à lui* il la défendrait contre Mr. de 
Nemours. • * > . : . 

Ce Prince vint voir Mr. deCteves à la campai 
♦ gne. Il «fit- ce qu'il pujt pour rendre^aufï une vifî- 
to> à Madame de Cteves , mais elle, ne le voulut 
point recevoir} & fentanthten qu'elle ne pouvait 
s'empêcher de le trouver aimable ,- elle avoit raie 
une forte réfolution de s'empêcher de le voir, & 
d'en éviter toutes Ies.occaOons q*i dépendraient 
d'elle.' , -. ... 

* Mr. de Cleves vint à Paris pour faire ;fa cour, 
& promit à fa Femme de s'en retourner le lende- 
main. 
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main. Il ne revint néanmoins que le jour d'aprè* 
i]e vous attendis tout hier , lui dit Madame de 
Cleves lorfqu'il arriva « & je vous dois faire des 
reproches de n'être pas venu comme vous me l'a- 
viez promis. Vous (avez que fi je pouvois fentir 
une nouvelle affliûion en l'état oh je fuis, ce fe- 
rait la mort de Madame de Tournon que j'ai 
apprife ce matin. J'en aurois été touchée quand 
je ne i'aurois point connue. Ceft toujours une 
éhofe digne de pitié, qu'une femme jeune A bel- 
le» comme celle-là, foit morte en deu? jours; 
mais de plus c'étoit une des perfonnes du monde 
qui me plaifbit davantage , & qui paroiflbit avoir 
autant de facétie que de mérite. 

Je fus trè«-fâché de ne pas revenir Jûer , ré- 
pondit Mr. de Cleves; mais j'éteis fi néceflâire à 
la confolation d'un malheureux , qu'il m'étoit im* 
poifible de le quitter. Pour Madame de Tour- 
non, je ne vous confeille pas d'en être affligée, 
S vous la regrettez comme upe femme pleine de 
iagefle, & digne de votre eftime. Vous m'éton- 
nez, reprit Madame de Cleves, 4 je voui ai ouï 
dire phifieurs fois, qu'il ny atoit point de femme 
i la Cour, que vooj eftimaffieg davantage. 11 eft 
-vrai, répondit-il , mais les femmea font incom- 
préhenfibles ; & quand je les vois toutes , je me 
trouve fi heureux de vous avoir, que je ne fav- 
fois aflei admirer mon bonheur. Vous m'eftimez 
plus que je ne vaux , répliqua Madame de Cleves 
en foupirant; ft il n'eu pas encore tama de me 
trouver digne de vous. Apprenez moi, je vous 
en fupplie, ce qui vous a détrompé de Madame 
de Tournon. Il y a long-tans que je le fuis , re- 
pliqua-t-il, & ne je fais qu'elle aimoit le Comte 
de Sancerre, à qui elle donnoit des efperancesde 
Tépoufer. Te ne faurols croire , interrompit Ma- 
dame de Cleves, que Madame de Tournon, a- 

près 
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près cet éloignement fi extraordinaire qu'elle a té- 
moigné pour le mariage depuis qu'elfe eft veuve, 
6c après les déclarations publiques qu'elle a faites 
de ne fe remarier jamais , ait donné des efperan- 
ces à Sancerre. Si elle n'en eût donné qu'à lui, 
répliqua Mr. de Cleves, il ne faudrait pas s'é- 
tonner 5 mais ce qu'il y a de furprenant , c'efl 
qu'elle e&donnoit ftulH % Etoufe ville dans le mô- 
me tems, & je vais yous apprendre toute cette 
Hiftoire. 
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SECONDE tA&TIB. 

jOus favez l'amitié qu'il, y a entre San- 
' cerre & moi. Néanmoins il devint a- 
mourenx de Madame de Tournon il y 
a environ deux ans , & me le cacha 
avec beaucoup de foin, aufli-hien qu'à 
tout le refte du monde ; j'étois bien éloigné de / 
le foupçonner. Madame de Tournon paroiflhic 
encore inconsolable de la mort de Ton Mari , & 
vïvoit dans une retraite auftere. La SœurdeSan- 
cerre étoit quati la feule perfonpe qu'elle vit ; 
& c'étoit chez elle, qu'il en étoit devenu amou- 
reux. 

Un foir qu'il devoit y avoir une Comédie au 
Louvre , & qu'on n'a tten doit plus que le Roi 
& Madame de Valentinois pour commencer , on 
vint dire qu'elle s'étoit trouvée mal, & que le Roi 
se viendrait pas. On jugea aifémear, que le mal 

d'~ 
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de -cette Ducheffe étoic quelque démêlé avec le 
^RoL Nous favions les jaloufîes qu'il avoit eues 
du Maréchal de Briffac pendant qu'il avoit été à la 
Cour;. mais il étoit retourné en Piémont depuis 
quelques jours , & noua ne pouvions imaginer le 
fujet de cette brouillerie. 

Comme j'en parlois avec Sancerre , Mr. d'An* 
ville arriva dans la faile, & me dit tout bas, que 
le Roi étoit dans une affliction & dans une colè- 
re qui faifoit pitié; qu'en un xacommodement qui 
s'étoit fair entre lui & Madame de Valentinois, 
il y avoit quelques jours , fur des démêlez qu'ils a- 
voient eus pour le Maréchal de Briffac, le Roi lui 
avoit donné une bague , & l'avoit priée de la por- 
ter ; que pendant qu'elle s'habilloit pour venir à 
la Comédie , il avoit remarqué, qu'elle n'avoït 
point cette bague, & lui en avoit demandé la 
raifon; qu'elle avoit paru étonnée de ne la pas 
avoir ; qu'elle l'avoit demandée à Tes femmes* lef- 
quelles par malheur , ou faute d'être bien inftrui- 
tes, a voient répondu, qu'il y avoit quatre ou cinq 
jours qu'elles ne l'avoient vue. 

Ce iems étant précisément celui du départ du 
Maréchal de Briflac, continua Mr. d'Anville, le 
Roi n'a point douté qu'elle ne lui ait donné la 
bague, e& lui difant adieu. .Cette penfée a re* 
veillé fi vivement toute cette jaloufie qui n'étoir, 
pas encore bien éteinte, qu'il s'eft emporté con- 
tre fon ordinaire, & lui a fait mille reproches. 
11 vient de rentrer chez lui très - affligé ; mais je 
ne fais s'il l'eft davantage de «l'opinion que Ma- 
dame de Valentinois a facrifié fa bague , que delà 
crainte 4e lui ayoir déplu par fa colère. 
. Si -tôt que Mr. d'Anville eut achevé de me con- 
ter cette nouvelle, je me rapprochai de, Sancerre 
pour la lui apprendre. Je la lui dis'coipmej'ur^fer 
cr'et qu'on venpit de me confier, Cttfont jeluidé- 
fendois de parler; . ' " J > 
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Le lendemain ftiatin j'alhi d'aflez bonne heure 
éhtt ma Belle-Steâr ; je trouvai Madame de'four- 
éon au chevet de fôn lit. Elle n'aimoit pas Ma- 
dame de Valentinois, & elle fa voit bien que ma 
Belle-Scfeur n'avoit pas fujet de s'en louer. Sancer- 
re avoit été chez elle au fortir de h Comédie. Il 
lui avoit appris la brouillerie du Roi avec cette 
Ducheffé, a Madame de Tournon étoit venue la 
conter à ma Belle- Sœur, fans favoir, ou fans fai- 
te réflexion, que c'étoit moi qui Pavoit apprife à 
fon Amant. 

Si-tôt que je m'approchai de ma Belle-Sœur , 
elle dit à Madame de Tournon , qu'on pou- 
voir me confier ce qu'elle -venoit de lui dire , & 
fans attendre la permifîion de Madame de Tour- 
non , elle me conta mot pour mot tout ce que f a- 
vois dit à Sancferré le foîr précédent. Vous pou- 
vez juger côftime j'en fus étonné. Je regardai 
Madame de Tournon ; elle me parut embarraflëe. 
Son embarras me donna du foupçon. Je n'avois 
dît la chofe qu'à Sancerre; il m'avoit quitté au for- 
tir de la Comédie fans m'en dire la raifon ; je me 
fouvins de lui avoir oui extrêmement louer Ma- 
dame de Tournon. Toutes ces chofes m'ouvri- 
tent les yeux ; & je n'eus pas de peine à démêler 
^u'il avoit urte galanterie avec elle , & qu'il l'avoit 
vue depuis qu'il m'avoit quitté. 

Je fus fi piqué de voir qu'il me cachoit cette 
avanture , que je dis piments chofes qui firent 
conîioître à Madariie de Tournon l'imprudence 
qu'elle avoit faite. Je ht remis à fon carotte , & 
je Talfiirai en la quittant , que j'envioîs le bon- 
heur de celui qui lui avoit appris la brouillerie 
du Roi & de Madame de Valentinois. 

Je m'en allai à l'heure-même trouver Sancerre. 
Je foi fis des reproches, & je lui dis que je fa- 
fois fa pafton pour Madame de Tournon , fana 
lui état tonnent je t'avois découverte. H M 

•on- 
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contraint de me l'avouer. Je toi contai enfuite ce 
qui me l'avoit apprlfe; & il m'apprit aufB le dé- 
tail de leur avanture. 11 me dit que, quoiqu'il fût 
cadet de fa Maifon , & très-éloigné de pouvoir 
précendre un auffi bon parti , que néanmoins elle 
étoit réfolue de l'époufer. On ne peut être plus 
furpris que je le fus.. Je dis à Sancerre de prefler 
la concluiîon de fen mariage , & qu'il n'y avoit 
rien qu'il ne pût craindre d'une femme qui avoit 
l'artifice de foutenir aux yeux du Public un 
perfonnage fi éloigné de la vérité. D me répondit, 
qu'elle avoit été véritablement affligée | mais gue 
l'inclination qu'elle avoit eue pour lui , avoit fur- 
monté cette affli&ion, & qu'elle n'avoit pu lai (Te* 
paroltre tout d'un coup un fi grand changement* 
Il me dit encore plufieurs autres raifons pourl'ex- 
cufer , qui me firent voir à quel point il en étoit 
amoureux. Il m'aflurà , qu'il la feroit confenttr 
que, je fuffe la paflîon qu'il avoit pour elle , puif- 
qu'auifi-bien c'etoic elle-même qut me l'avoit ap- 
prife. Il l'y obligea en effet , quoiqu'avec beau- 
coup de peine ;& je fus enfuite .très-avant dans 
leur confidence. 

ie n'ai jamais vu une femme avoir uneconduité 
onnête & û agréable à l'égard de fon Amant ; 
néanmoins j'étois toujours choqué de fon affecta- 
tion à parottre encore affligée. Sancerre étoit Û 
amoureux & fi content de la manière dont elle en 
ufoitpour lui, qu'il n'ofoit quafi la preffer de 
conclure leur mariage, de peur qu'elle ne crût 
qu'il le fouhaitoic plutôt par intérêt que par une 
véritable paflîon. Il lui en parla toutefois, & el- 
le lui parut réfolue à l'époufer. Elle commença 
même à quitter cette retraite où elle vivait , & à 
fe remettre dans le monde. Elle venoit chefc ml 
Bclle-SoÈurrà des heures où une partie de la Cour 
«'y trôuvoit. Sancerre n'y vefiok que rarement ; 

Apis 
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mais ceux qui y et oient tous les foirs». & qui l'y 
voyoiçnt fouyent, la trouvoient très-aimable. 
• Peu de teins après qu'elle eût commencé à quit- 
ter fa folitude, Sancerre crut voir quelque refroi- 
di dément dans la paffioja qu'elle avoir pour lui. 
11 m'en parla pluûeurs fou , fans que je fiffe au- 
cun fondement fur fes plaintes ; mais à la fin , 
comme il me dit, qu'au lieu d'achever leur maria- 
ge , elle fembloit l'éloigner , je commençai à 
croire qu'il n'avoit pas tort d'avoir de l'inquié- 
tude. Je lui répondis, que quand la pafHon de Ma- 
dame de Tournon diminuer oit après avoir, duré 
deux ans, il ne faudroit pas s'en étonner .; que 
quand même, (ans être diminuée, elle ne feroitpas 
aflez forte pour l'obliger à l'époufer , qu'il ne de- 
vroit. pas s'en plaindre ; que ce mariage , à l'égard 
du Public, lui feroit un extrême tort , non-feu- 
lement parce qu'il n'étoit pas un aflez bon parti 
pour elle, mais par le préjudice qu'il apporteront 
à fa réputation; qu'ainfi tout ce qu'il pouvoit 
fouhâiter, étoit qu'elle ne le trompât point , & 
qu'elle ne lui donnât pas de fauffes efperancts. 
Je lui dis encore , que fi elle n'avoit pas la for- 
ce de l'époufer, ou qu'elle lui avouât qu'elle en 
aimoit quelque autre, il ne falloit point qu'il s'em- 
portât, ni qu'il fe plaignit; mais qu'il devoit 
conferver pour elle de l'eflime & de la reconnoif- 
fance. 

Je vous donne, lui dis-je , le confeil que je 
prendrons pour moi-même ; car la fincerité me 
touche d'une telle force, que je crois que fi ma 
Maîtreffe, & même ma Femme, m'avouoit que quel- 
qu'un lui plût, £en ferois affligé fans en être ai- 
gri. Je quitterois le pcrfonnage d'Amant ou de 
Mari, pour la confeiller & la plaindre. 

Ces paroles firent rougir Madame de Cleves ; 
£ die ^trouva . uii . certain ^rapgortj avec VI- 
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4X1 où elle étoit, qui la furprit, & qui lui donna 
un trouble donc elle fut lorig-tems. à fe remet- 
tre. 

Sanceire paria à Madame de Tour non , con- 
tinua Mr. de Cleves. Il lui dit tout ce que je lui 
avois confeillé ; mais elle le r affûta avec tant de 
foin, & parut û offenfée de fes foupçons , qu'elle 
les lui ota entièrement. Elle remit néanmoins 
kur mariage après' un voyage qu'il alloit faire, & 
qui devoit être aflez long; mais elle fe conduiilt (i 
bien jufqu^à fon départ , & en parut fi affligée , 
que je crus auffi-bien que lui, qu'elle Paim oit véri- 
tablement. . Il partit, il y a environ trois moi*. 
Pendant fon abfence j'ai peu vu Madame de Toui;- 
non ; vous m'avez entièrement occupé, & je fa- 
vôis feulement qu'il devoit bien-tôt revenir. . 

Avant hier, en arrivant à taris, j'appris qu'elle 
étoit morte. J'envoyai (avoir chez lui fi on n'avoit 
point eu de fes nouvelles ; on me manda qu'il 
étoit arrivé dès la veille, qui étoit précifément le 
jour de la mort de Madame de Tournon. J'allai 
le voir à l'heure même , me doutant bien dé l'état 
où je le trouverais ; mais fon afrMlon paffoit <fe 
beaucoup ce que je m'en étois imaginé. 

Je ' n'ai jamais vu' une douleur (î profonde & B. 
tendre. Dès le moment qu'il me vit , il m'embrafli 
fondant en larmes» Te ne la verrai plus , me dit- 
il y je ne la verrai plus, eHe eft morte , je n'en 
étois pas digne; mais je la fui vrai bien-tôt* 

Après cela il fe tût;& puis de tems en tems redï- 
fanê toujours elle eft morte, & je ne la verrai plus» 
il revenoit aux cris*& aux larmes , & demeuroit 
comme un homme qui n'avoit plus de raifon. Il me 
dit" , qu'il n'avoit pas reçu fouvent de fes lettres 
pendant fon abfence ; mais qu'il ne s'en é*toit pas 
étonné, parce qu'il la connoiffoit , & qu'il fa- 
voit la ■ peine qu'elle avoit à bazarder de fes 
itttres. Il ne doutoit point qu'il ne l'eût épou- 
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fée è Ton retour ; il la regar doit comme la pks 
aimable & la plus fidèle perfonne qui eût jamais 
été ; i! s'en croypit tendrement aïiné ; il la per- 
floit dans le moment qu'il pehfoit s'attacher â el- 
le pour jamais. Tontes ces penfées le plongeoient 
dans une affliction violente dont il étoit entière- 
ment accablé ; & j*avoue que je ne poavois 
tn'empêcher d'en être touché. 

Je fus néanmoins contraint de le quitter pour 
*Uer chefc le Roi ; je lui promis que je revfen- 
drois bientôt. Je revins en effet , & je ne fus 
jamais fi furprîs , que de le trouver tout diffé- 
rent de ce que 'fi TavOis quittée II étoit debout 
dans fa chambre avec uft vifage furieux , mar- 
chant & s'arrêtant comme s'il eût été "hors de 
lui-même. Venez, venez, me dit-il , venez 
Voir l'homme du monde le plus defefçeré : * je 
'fuîs plus malheureux mille fois , que je n'étois 
tantôt; & ce que je viens d'apprendre de Mada- 
me de Tournon , eft pire que fa mort. 

Je crus que la douleur le troublait entièrement; 
*& je ne pouvois m'imaginer qu'il y eût quelque- 
éhofe de pire que la mort d'une Maîtfefie qu'on 
Aime , & dont on eft aimé. Je lui dis , que 
tafit que fon affliction avoit eu des bornes , je l'a- 
Voîs approuvée, & que j'y ëtois entré ; mais 

3 ne je ne le plaindrois plus , s'il s àfrandonnoît au 
efeipoir, & s'il perdoït îa raifon. Je ferois trop 
heureux de Pavoir perdue , & la vie , s'écria-t- 
il. Madame de Tournon m'étoit infidèle , & 
Vapprens fon infidélité & fa trahifon le lende- 
main que j'ai appris fa mort , dans un tems où 
mon ame eft remplie & pénétrée de la plus vive 
douleur & de la plus tendre amour qu'on ait 
jamais fentie ; dans un tems où fon idée cil dans 
mon cœur comme la plus parfaite chofe qui ait 
jamais été, & la plus parfaite à mon égard. Je 
trouve que je me fuis trompé , & qu'elle ne mé- 
rite 
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rite pas que je h pleure. Cependant j'ai la mégie 
affliâtion de fa mort , quç fi elle m'itoit fidèle, 
& je fens fon infidélité comme fi elle «fié toi c 
point morte. Si j'avois appris fon changement de- 
vant fa mort , la jalouiie, la colère , la rage, 
m'auroient rempli & m'auroient endurci en quel- 
que forte contre la douleur de fa perte ; mais je 
fuis dans un état où je ne puis, ni n'en confoler» 
si la iiaîr. 

Vous pouvez juger fi je fus furpris de ce que 
me difoit Sancerre. Je lui demandai comment il 
avoit fû ce qu'il venoit de ne dire. 11 me conta* 
qu'un moment après que j'étois forti de là cham- 
bre, Etoutevilie qui eft fon ami intime, mais qui 
ne faroit pourtant rien xle fon amour pour lia- 
dame de Tournon > l'étoit venu voir ; que d'à* 
bord qu'il avott été aJEs , il avoit commencé à 
pleurer , & qu'il lui demandoit pardon de kii 
avoir caché oe qu'il lui alloit apprendre; qu'il le 
prioit d'avoir pkié de lui ; qu'il venoit lui ou- 
vrir foa cœor; & qu'il voyait l'homme du monde 
1* plus affligé de k mort 4e Madame de Tour- 
non. 

Ce nom , me dit Sancerre , m'a tellement for- 
pris , que , quoique mon -premier mouvement aie 
été de lui dire que j'en étois plus affigé que lui , 
je n'ai pas eu néanmoins la force de parier, lia con- 
tinué, & m'a die qu'il etoit amoureux d'elle depuis 
fix mois ; -qu'i} avoit toujours voulu me le dire, 
mais qu'elle le lui avoit -défendu exprefféraent , & 
avec tant d'autorité , qu'il n'avoit ofé lui defobéïr; 
qu'il lui avoit plû quafidans le même tems qu'il l'a-, 
voit aimée ; qu'ils avoient cach£ leur paflion -à 
tout le fcionde % qu'il n'avoit jamais été chez elle 
publiquement ; qu'il avoit eu le plaifir de la con- 
foler de ïa x mort de fon Mari ; & qu'enfin il l'al- 
loit époufér dans le tems qu'elle étoît morte ; 
mais que ce mariage qui étoit un effet de paillon» 
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suroît paru un effet de devoir & d'obéïftànce ; qu'el- 
le avoit gagné (on Père* pour fe faire commander 
de l'époufer, afin qu'il n'y eût pas .un trop grand 
changement dans' fa conduite, qui avoft été fi 
éloignée .de fe remarier. 

Tant qu'Etouteville m'a parlé , me dit Saccer- 
re, j'ai ajouté foi à fes parotes , parce que j'y ai 
trouvé de la vrai-femblance , & que le tcms où 
il m'a dit qu'il avoit commencé à aimer Madame 
de Toùrnon , eft précifëment celui où elle m'a 
paru changée. Mais un moment après, je l'ai cru 
un menteur , ou du moin6 un viûonnaire ; j'ai 
été prêt à le lui dire. T'ai paiTé enfuite à vouloir 
•m'éclaircix ; je l'ai queftionné ; je lui ai fait pa- 
roitre des doutes. Enfin j'ai tant fait pourm'afTa- 

. rer de mon malheur , qu'il m'a demandé G je con- 

. noiffois l'écriture de Madame de Tournon. Il a 
mis fur mon lit quatre de fes lettres & fon por- 
trait. Mon Frère eft entré dans ce moment. Etou- 
teville avoit le vifage fi plein de larmes , qu'il a 

. été contraint de fortir pour ne fe pas laifler voir: 
il m'a dit qu'il revienciroit ce foir requérir ce 
qu'il me laiflfoit; & moi, je chaflai mon Frère, fin- 
ie prétexte de me trouver mal , par l'impatience 
de voir ces lettres qu'on m'avoit laiffées , & ef- 
perant d'y trouver quelque-chofe qui ne me* per- 
fuaderoit pas tout ce qu'Etouteville venoit de me 
iire. Mais hélas ! que n'y ai je point trouvé? 

Sluelle tendrefle , quels fermens , quelles afïurancci 
e Tépoufer, quelles lettres! Jamais elle ne m'en 
a écrit de femblables. Ainfi, ajouta-t-il, j'éprou- 
ve à la fois la douleur de la mort, & celle de l'infi- 
délité. C« font deux maux qu'on a foovent 
comparez , mais qui n'ont jamais été fentis en 
fnême tems par la même perfonne. J'avoue à ma 
honte , que je fers encore plus fa perte que fon 
chargement; je ne puis la trouver affez coupable , 
pour confentir à fa mort. Si elle vivoiç, j'aurois 
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ïe plaiOr de lui faire des reproches, & de me 
venger d'elle en lui faifant connoltre Ton injuftice.- 
Mais je ne la verrai plus , reprenoit-il , je ne la- 
verrai plus; ce mal eft le plus grand de tous fes 
maux. Je fouhaiterois de lui rendre la vie aux dé- 
pens de la mienne. Quel fouhait! Si elle revcnoit, 
elle vivroit pour Etouteville. Que j'étois heureux 
hier r s'écrioit-il , que j'étois heureux ! J'étois 
l'homme du .monde le plus affligé ; mais mon 
affli&ion étoit raifonnable , & je trouvois quelque 
douceur àpenfà* que je ne devois jamajs me con- 
foler. Aujourd nui tous mes fentimens font injus- 
tes. Je payera une paflion feinte qu'elle a eue pour 
moi , le même tribut de douleur que je croyois 
devoir à une paflion» véritable. Je ne puis , nfc 
haïr, ni aimer fa mémoire; je ne puis me con* 
foler, ni m'affliger. Du moins, me dit il en ft 
retournant tout d'un coup vers moi , faites , je 
vous en conjure, queje ne voye jamais EtoutevtN 
f le; fon nom feu! me fait horreur. Je fais bien 
que * je n'ai nul fujet de m'en plaindre ; c'eft ma 
faute de lui avoir .caché que j'aimois Madame de 
Tournon; s'il l'eût fû, il ne s'y feron peut être- 
pas attaché, elle ne m'auroit pas été infidèle; iL 
eft venu me chercher, pour me confier fa douleur» 
il me fait pitié. Hé/ c'eft avec raifon, s'écrioit-il ; 
il aimoit Madame de Tournon, il en étoit aimé , 
& il ne la verra jamais. Je fens bien néanmoins 
que je ne faurois ra'empécher de le haïr ; & 
encore une fois je vous conjure de faire enforte 
' que je ne le voye point. 

Sancerre fe remit enfuite à pleurer , à regre- 
ter Madame de Tournon, à lui parler, & à lui 
dire les chofes du monde les plus tendres. Il re-- 
paiïa enfuite à la haine, aux plaintes, . aux re- 
proches , & aux imprécations contre elle. Com- 
me je le vis dans un état violent, je connus bien 
qu'il me failok quelque fec,ours , pour m'aider à: 
M 3 cal- 
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calmer fonefprit J'envoyai quérir fon Frère que 
je venois de quitter chez le Roi. J'allai lui parler 
dans l'antichambre avant qu'il entrât , & je lui. 
contai l'état où étoit Sancerre. Nous donnâmes 
des ordres pour empêcher qu'il De vit Etouteville, 
& nous employâmes une partie de la Huit à tâcher 
de le rendre capable de raifoo. Ce matin , je l'ai 
encore trouvé plus affligé. Son Frère eft demco- 
ré aupièa de lui,,& je fuis revenu auprès de 
vous. 

On ne peut être plu» furprite que je le 
fuis, dit alors Madame de Cleves, & je crayoit 
Jéadame de Tournon incapable d'amour & de 
tromperie. L'adreife à. la cbflîuiulation , reprit 
B|r. de Cleves, ne. peuvent aller plus loin qu'el- 
le les » portez.. Remarquez que quand Sancenc 
ciut qu'elle étoit changée pour lui» elle l'étoit 
véritablement , <& qu'elle rotnniençort à aimer 
Etouteville. Elle difofcà ce dernier, qu'il la con- 
foloit de la mort de fon Mari, & que c'était loi 
eut étoit caufe qu'elle quittoit cette grande retraite ; 
a il paroiffait a Sancerre ♦ qwe cfétoit parce que 
nous avions réfolu qu'elle ne témoignerait plus 
d'être ri affligée. Elle fiufoit valoir à Etouteville 
de cacher leur intelligence, & de paroitre obligée 
à répoufet par le commandement de fon. Père, 
cpmme un effet du foin qu'elle avait de fa répu- 
tation ; & c'étoit pour abandonner Sancerre, 
fans qu'il eût fujet de s'en plaindre. Il feue que 
je m'en retourne, continua Mr. de Cleves, pour 
voir ce malheureux; & je crois qu'il faut que vous 
reveniez auffi à Paris. 11 eft teins que vow voyiez 
Je monde , & que vous receviez ce nombre infini 
de vifrtes, dont auffi- bien vous ne {auriez vour 
difpenfer, 

Madame de Cleves confentit à fon retour, & 
elle revint le lendemain. Elle f* trouva plus tran- 
quille for Mi. de Nemours qu'elle n'àveit été; tout 

ce 
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ce que lui avoit dit Madame de Chartres et) mou- 
rant, & la douleur de fa mort, avoientfait une fut 
penftfx* à fe* fentto.ens , qui lui fcifoit croire 
qu'ils étaient entièrement effacez. 

Dès W «tétme foir qu'elle fut arrivée , Madame 
la Dauphine a viet voir ; & après lui avoir té* 
moigaé la pwt qu'elle avok prife à Ton afflittiou f 
elle hài dit, que pour fa détourner de ces triitet 
pe&fées , eWe vouloit l'inftruire de tout ce oui 
s étoit paffé.à la Govx en fpn abfence ; elle lui 
conxa enfuite pluiieurs chofes partie lieres. Maia 
ce que j'ai le plus d'envie de vous .apprendre , a- 
jouta-t-elk?» c'eft qu'il eft certain que Mr. de Ne- 
meurs eft paffionaement amoureux, & que fes r> 
rais les plus intimes , non-feulement ne font point 
dans fa confidence, mais qu'ils ne peuvent de- 
viner qui eft la perfonne qu'il aime. Cependant 
cet amour eft allez fort pour lui faire négliger, oa 
abandonner» pour mieux dire, lea efpciaaces d'u- 
ne Couronne* 

Madame la Dauphins conta enfuite tout ce qui 
s'&oit paffié .ftir l' Angleterre. J'ai appris ce que 
je viena de vous dire» continua t-qlle , de.Mr* 
d'AeviUe; & Il m'a dit ce matin-, que le Roi en- 
voya quérir hier au foir Mr. de Nemours , fu* 
des lettres de Liguerolles. qui demande à revenir % 
& qui écrit au Roi qu'il ne peut plus feutenir 
auprès de la Reine d'Angleterre les. retarderriena 
de Mr« de Nemours \ qu'elle CQrarnen.ce à s'en 
qffenfer, & qu'eiicore qu'elle n'eût point donné 
de parole pofitlve, elle en avoit affez dit pour; 
faire bazarder un voyage, J^e Roi lut cette let- 
tre i Mr„ de Nemours qui , pu Uçu de parler fé- 
rieufemeM comme il avoit fait dans les commen- 
cement, ne fit que rire, que badiner, & fe mo-. 
quer des eftperances de.LigneroUes. Il dit, .que 
toute l'Europe condamner oit ion imprudence, s/il 
tozaxdat d'aller en Angleterre çox&rne un préten- 
M 4 da 
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4u Mari de la Reine , fans être allure du (accès; 
II me femble auffi, ajouta-t-il, que je prendrais 
jnal mon tems de faire ce voyage, prefentemeiit 
que le Roi d'Efpagne fait de fi grandes inftanccs 
four époufér cette Reine. Ce ne feroit peut être 
pas un Rival bien redoutable dans une galanterie ; 
mais je penfe que dans ua mariage vplre Majefté 
ne me confeilleroit pas de lui difputer quelque- 
chQfe. Je vous le confeillerois en cette occafion, 
reprit le Roi. Mais vous n'aurez rien a lui difpu- 
ter, je fais qu'il a d'autres perifées; & quand il 
n'en .auroit pas , la Reine Marie s'eft trop mal 
trouvée du joug de l'gfpagne , pour croire que 
ft Sœur te vedille reprendre, & qu'elle fe laiflè 
éblouir à l'éclat de tant de Couronnes jointes 
cnfeinble. Si elle ne s'en laiffe pas éblouir , re- 
partit Mr. de Nemours , il y a apparence qu'elle 
- voudra fe rendre hèureufe par l'amour. Elle a ai- 
mé Mylord Courtenai , il y a déjà quelques an- 
nées, y étoit auffi aimé de la Reine Marie qui 
l'auroit époufé du confenfement de toute l'An- 

Î;leterre, fans qu'elle connût que la jeuneffe & 
a beauté de fa-Sœur EHfabeth le touchoient da- 
vantage que l'efyerance de régner. Vôtre Majefté 
fait, que les violentes jaloufies qu'elle en eut, la 
portèrent à les mettre l'un & l'autre en prifon, à 
exiler enfuite ce Mylord Courtenai , & la détermi- 
nèrent enfin à époufer le Roi d'Efpagne. Je croit 
qu'Elifabeth qui eft prefentement fur le Trône» 
rappellera bien-tôt ce Mylojd, & qu'elle chohlra 
un homme qu'elle a aimé, qui eft fort aimable, 
qui a tant fouifert pour elle , plutôt qu'un autre 
qu'elle n'a jamais vu. Je ferois de votre avis , 
répartit le Roi, fi Courtenai vivoit encore; mais 
faufû depuis quelques jours , qu'il eft mort à 
Padouë où il étok relégué. Je vois bien , ajou- 
ta-t-il, en quittant- Mr. de Nemours, qitfl fau- 
droit faire votre mariage comme on ferofc celui 

de 
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de "Mr. le. Dauphin, & envoyer époufer la Reine 
d'Angleterre par des Ambaffadeurs. 
• Mr. d'Anville .& Mr. Je Vidâme qui étoient 
chez le Roi avec Mr. de Nemours , font perfua- 
dez que c'efl: cette même pafïïon dont il effr occu- 
pé , qui le détourne d'un fi grand deffein. Le 
Vidàme qui le voit" de plus près que perfonne , a 
dit à Madame de Martigues , que ce Prince elt- 
tellement changé , qu'il ne le reconnoît plus ; & 
ce qui l'étonné davantage , c'eft qu'il ne lui voit 
qucun commerce, ni aucunes heures particulières 
où il fe dérobe, enforte qu'il croit qu'il n'a point 
d'intelligence avec la perfonne qu'il aime; & c'efl 
ce <jui fait méconnoître Mr. de Nemours , . de lui • 
voir aimer une femme qui ne répond point à fon* 
amçur. 

Quel poifon pour-Madame de Cleves , que le* 
difcours de Madame la Dauphin e ! Le moyen de- 
ne fe pas reconnoître pour cette perfonne dont on 
ne favoit point le nom ; & le moyen de n'être 
pas pénétrée de reconnoiffance & de tendreûe.,.ea» 
apprenant par une voye qui ne lui pouvoit être 
fufpe&e ,~que ce Prince qui. touehoit déjà fon' 
cœur, cachoit fa paffion à tout le monde , & né- 
gligeoit pour l'amour d'elle tes efperances d'une 
Couronne? Auffî ne peut-on représenter ce qu'-elle * 
fentit. &*le tr.ouble qui s'éleva dans fon ame. Si . 
Madame la Daupbine Peut regardée avec attention, . 
elle eût aifément remarqué , que les chofes qu'elle • 
venoit de dire, ne lui étoient pas indifférentes ;♦ 
mais,, comme elle n'avoit aucun foupçon de la- 
vérité, elle continua de parler, fans y faire à& 
réflexion. Mr. d'Anvilie, ajouta-t-elle , qui, com- 
me je viens de vous dire, m'a appris tout- ce dé-- 
tail , m'en croit mieux inftruite que lui ; & il a 
une (i grande opinion de mes charmes , qu'il eft 
jjerfuadé que je fuis la feule perfonne qui.puif* 
* M 5: te 
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Te faire de fi grands changement en Mr. de He- 
mours. 

Ces dernière? paroles de Madame la Dauphine 
donnèrent une autre forte de trouble à Madame 
de Cleves , que celui qu'elle avoic eu quelques 
uoraens auparavant Je ferois aifément de lavis 
de Mr. d'Anville, répondit-elle; & il y a beaucoup 
d'apparence , Madame , qu'il ne faut pas moins 
qu'une Princeffe telle que vous, pour faire mépri- 
fer la Reine d'Angleterre. Je vous l'avouerois fi 
je le favois , repartit Madame la Dauphine , & 
je le fourois s'il étoit véritaWe. Ces fortes de 
pallions n'échappent point à la vue de celles qui les 
caufent, elles s'en apperçoivent les premières. Mr. 
de Nemours ne m'a jamais témoigne que de légè- 
res complaifances ; mais II y a néanmoins une fi 
grande différence de la manière dont il a vécu 
avec moi» à celle dont il y vit prefemement, que 
je puis vous répondre, que je ne fuis pas la caufe 
de l'indifférence qu'il a pour la Couronne d'An- 
gleterre. 

je m'oublie avec vous , interrompit Madame la 
Dauphine, & je -ne me fouviens pas qu'il faut que 
j'aille voir Madame. Vous favez que la Paix eft 
quafi conclue ; mais vous ne favez pas , que le 
Roi d'Efpagne n'a voulu pafler aucun article , qu'à 
condition d'époufer cette Princeffe , au lieu du 
Prince Dom Carlos fan fils. Le Roi a eu beau- 
coup de peine à s'y réfoudre ; enfin il y a confen- 
ti, & il eft allé tantôt annoncer cette nouvelle à 
Madame, je crois qu'elle fera inconfolable. Ce 
n'eft pas une chofe qui puifle plaire, d'époufer un 
homme de l'âge & de l'humeur du Roi d'Efpa- 
gne, fur-tout à elle qui a toute la joye que don- 
ne la première jeanefle jointe à la beauté, & qui 
s'nttendoit d'époufer un jeune Prince pour qui el- 
U ^dc iiucliïiaûoa (lias l'avoir vu. Je ne fais fi 
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le" Roi trouvera en elle toute l'obéfflancc qu'il 
defire. Il m'a chargée de la voif , parce qu'il 
fait qu'elle m'aime , & qu'il croit que j'aurai 
quelque pouvoir fur fou efprit. Je ferai enfuit* 
une autre vifite bien différente , j'irai me rejouir 
avec Madame Sœur du Roi. Tout eft arrêté pour 
fon mariage avec Moniteur de Savoy e , & il fera 
ici dans peu de tems. Jamais perfonne de l'a* 
ge de cette Princeflc n'a eu une joye fi entière de 
4e marier. La Cour va être pins belle & plus 
grofle qtfon ne Ta jamais vue ; & malgré votre af- 
fitétion il faut que* vous veniez nous aider à faire 
voirai» Etrangers , que nous n'avons pas de mé*- 
ocres Beautez. 

Après ces paroles Madame la Dauphine quitta 
Madame de Cleves, & le lendemain le mariage de- 
Madame fut fû de tout le monde. Les jour a 
jbivans le Roi & les Reines allèrent voir Madame 
de Cleves. Mr. de Nemours qui avoir attendu 
fon retour avec une extrême impatience , & qui 
fbuhaitoit ardemment de lui pouvoir parler fam 
témoios, attendit pour aller chez elle à l'heure 
que tout le monde en fortîrdît , & qu'apparem- 
ment il ne reviendront plus perfonne. Il réulfit 
dans fon deffein ; & il arriva comme lés derniè- 
res vifites en fortoient. 

Cette Princeffe étoit fur fon lit. Il faifoit. chaud, 
& la vûë de Mr. de Nemours acheva de lui donner 
une rougeur qui ne diminuoit pas fa beauté. Il 
s'afflt vis-à-vis d'elle , avec cette crainte & cette 
timidité que donnent les véritables paffions. 11 
demeura quelque tems fan* pouvoir parler. Ma- 
dame de Cleves n'étoit pas moins interdite ; de- 
forte qtfiH gardèrent allez long-tems le filence. 
Enfin Mr. de Nemours prit la parole , & lui fit 
des complimens fur fon affli&ion. Madame t*e 
€îeves étant bien-aife de continuer la converfation 
fur ce fujet , parla aflez long-tems de la perte 
M 6 qu'elle 
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qu'elle avoit faite; & enfin elle dit, que quand le 
tems auroit diminué la violence de fa douleur, 
il lui en demeurerait toujours une fi forte impref- 
fion , que fon humeur en feioit changée. Les 
grandes affligions & les pallions violentes , repar- 
tit Mr. de Nemours, font de grands changemens 
dans l'efprit; & pour moi, je ne me reconnois pas, 
depuis que je fuis revenu de Flandres. Beaucoup 
de gens ont remarqué ce changement, & même 
Madame la Dauphine m'en parloît encore hier. Il 
eft vrai , repartit Madame de Cleves , qu'elle Ta 
remarqué , & je crois lui en avoir ouï dire quef- 
que-chofe. Je ne fuis pas fâché , Madame , ré- 
pliqua Mr. de Nemours , qu'elle s'en foit apper- 
çue ; mais je voudrois quelle ne fût pas feule à 
s'en appercevoir. Il 7 a des perfonnes à qui oit 
n'ofe donner d'autres marques de la paflîon qu'om 
a pour elles , que par les chofes qui ne les. regar- 
dent point; & n'ofant leur faire paroître qu'on leJ 
aime, on voudroit du moins qu'elles vident qu'on 
Vft veut être aimé de perfonne. On voudroit 
qu'elle fuflent, qu'il n*y a point de Beauté , dans 
«juelque rang qu'elle pût être , qu'on ne regar- 
dât avec indifférence, & qu'il n'y a point de Cou- 
ronne qu'on voulût acheter au prix de ne les 
voir jamais. Les femmes jugent d'ordinaire de 1$ 
pa/Oon qu'on a pour elles , contimia-t-H , par le 
foin qu'on prend de leur plaire & de les chercher; 
mais cen'eft pas une chofe difficile , pour peu 
qu'elles foient aimables. Ce qui eft difficile», c'eft 
de ne s'abandonner pas au plaifir de les fuivre ; 
c'eft de les éviter par 1? peur de laiiïer paroltre 
au Public, & quafi à elles-mêmes, les fentimens 
qu'on a pour elles. Et ce qui marque encore 
mieux un véritable attachement, c'eft de devenir 
entièrement oppofé à ce qu'on étoit , & de n'a- 
voir plus d'ambition, ni de plaifirs , après avoir 
été toute ùl vie occupé de l'un & de l'autre. 

Madame 
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- Madame de Cleves entendoit ajfétoent là part 
qu'elle avoit à ces paroles. Il lui fembloit , qu'el- 
le devoity répondre /& ne les pas fouffrir. Il 
lui fembloit auffi , qu'elle ne devoit pas les enten- 
dre, ni témoigner qu'elle les prît pour elle. Elle 
croyoi* devoir parler, & croyoit ne devoir rie», 
dire; Le difcours de Mr. de Nemours lui pkifoit 
& TefFenfoit quafi également; elle y voyehla con- 
firmation de tout ce oue lui avoit fait penfer Ma» 
dame la Daupfrine; elle y trouvoit quelque-chofe 
de galant & de refpedkueux , mais auffi quelque* 
ehofe de hardi & de trop intelligible. L'inclina» 
tion qu'elle avoit pour ce Prince, lui donnoit un 
trouble dont elle n'étoit pas maîtrefle. Les paro- 
les les plus obfcures d'un homme qui plaît , don- 
nent plus d'agitation , que des déclarations ouver- 
tes d'un homme qui ne plaît pas. Elle demeuroit 
donc fans répondre , & Mr, de Nemours fe fût 
apperçu de fon filence , dont il n'auroit peut- 
être pas tiré de mauvais préfaces , fi l'arrivée 
de Mt. de Cleves n'eût fini la conversation & fa 
vifite. 

Ce Prince venoit conter à fà Femme des nou- 
velles de Sàncerre ; mais elle n'avoit pas une 
grande curiofité pour la fuite de cette avanture; 
Elle étoit fi occupée de ce qui fe venoit de paf- 
fcr, qu'à peine pouvoit-elle cacher la diftra&ioa 
de fon efprit. Quand elle fut en liberté de rêver, 
elle connut bien qu'elle s'étoit trompée , lorfqu'el- 
le avoit cr.u n'avoir plus que de l'indifférence pour 
Mr. de Nemours. Ce qu'il lui avoit dit , avoit 
fait toute l'imprefîion qu'il pouvoir fouhaiter , & 
l'avoit entièrement perfuadée de fà paffion. Les 
actions de ce Prince s'accor doient trop bien avec 
fes paroles , pour laiffer* quelque doute à cette 
Princefle. Elle ne fe flata plus de l'efperance de 
ne le pas aimer , elle fongea feulement à ne lui 
en donner jamais aucune marque. C'écoit une en- 
M 7 tre- 
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treprife difBdie , dont elle connoiflbifc déia tes 
peines. EUe fa voit, que le fisul moyen d'y révffir 
étoit d'éviter laprefence de ce Prince; & comme 
ion deuil lui donnoit lieu d'eue plus retirée que 
de coutume; elle fe fervit de ce prétexte pour 
n'aller plus danS les lieux où il la pouvait voir. 
Elle étoit dans une triftefle profonde; la mort de 
(a Mère en naroifibit la caufe, & on n'en cher- 
chait point d'autre. 

Mr. de Nemours étoit defefperé de ne la voir 
pteique plus , & fâchant qu'il ne la trouvèrent 
dans aucune affismblée, & dans aucun des divertif- 
femens où étoit toute la Cour , il ne pouvoit fe 
réfoudre d'y paroiue. Il feignit une grande paffion 
pour la chatte , & il en faifoit des parties, les 
mêmes jours qu'il y avoir des aiïemhlées chez les 
Reines. Une légère maladie lui fervit long-tem» 
de prétexte pour demeurer chez lui , & pour 
éviter d'aller dans tous les lieux où il favoit 
bien que Madame de Cleves ne feroit pas. 

Mr. de Cleves fut malade à peu près daâs le 
même tems. Madame de Cleves ne fortit point 
de fa chambre pendant fon mal ; mais , quand il 
fe porta mieux, qu'il vit du monde, & entre au* 
très Mr. de Nemours qui fur le prétexte d'être 
encore foibie y. pofioit la plus grande partie du 
jour , elle trouva qu'elle n'y pouvoit plus demeur 
rer. Elle n'eut pas néanmoins la force d'en fortir 
les premières fois qu'il y vint. Il y avoit trop 
long-tems qu'elle ne l'avoit vu, pour fe réfoudre 
à ne le pas voir. Ce Prince trouva le moyen de 
lui faire entendre par des difeours qui ne fem- 
blot en t que généraux, mais qu'elle entendoitnéan* 
moins, parce qu'Us avoient du rapport à ce qu'il 
lui avoit dit chez elle, qu'il alloit à la chaffepour 
rêver, & qu'il n'alloit point aux afTemblées , par- 
ce qu'elle n'y étoit pas. 

Elle exécuta enfin la réfoiution qu'elle avoitpri* 
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feide foitir de chez fan Mari , lorfqtfil y ferait ; 
ce fut toutesfois en Je faifant une extrême vio- 
lence. Ce Prince vit bien qu'elle le fuyoit, & en 
fut fenfiblement touché. 

• Mr. de Cleyes ne prit pas garde d'abord à la 
conduite de fe, Femme $ mais enfin il s'apperçot 
qu'elle ne vouloit pas être dans fa chambre , lorf- 
qn'il y avoit du monde. Il lui en pari* ,* & elle 
lui répondit , qu'elle ne croyoit pas que febienfdaa» 
ce- voulût qu'elle fût tous tes Cours avec ce quftl f 
avoit de plus jeune à la Cour; qu'elle le fupplMt 
de trouver bon qu'elle fit une vie plus retirée ' 
qu'elle n'avoit accoutumé; que la vertu & là 
prefencedefa Mère autorifoient .beaucoup de 
cbofes qu'une Femme de fon âge ne pouvoit foi»» 
tenir. 

Mr. de Clercs qui avoit naturellement beaucoup 
de douceur & de complaifanee pour fa Femme # 
n'en eut pas en cette occafion, & il lui dit qu'il 
ne vouleit pas abfototoent qu'elle changée* decon- 
dufce. Elle fut prête de lui dire, que le bruk é- 
toit dans le monde» que Mr. de Nemours étolt 
amoureux d'elle ; mais elle n'eut pas la force de 
le nommer. Elle fentit auffi de le faon te de fe 
vouloir fervir d'une faufie raifon, & de déguifer 
la vérité à un homme qui avoit fi bonne opinion 
d'elle. 

Quelques jours après le Roi étoit chez la Reine 
à rheure du cercle. On parla des Horofcopes 
& de* Prédiétton». Les opinions étoient parta- 

g£es fur la croyance qu'on y devoit donner. La 
eine y ajoutoit beaucoup de foi ; elle foutïnt , 
qu'après tant de chofes qui avoient été prédites , 
& qu'oto avoit vu arriver , on ne pouvoit dou- 
ter qu'il n'y eût quelque certitude dans cette fciei*' 
ce. D'autres foutenoient, que parmi ce nombre 
inSni de prédittions, le peu <yii fe troutoient vé- 

rita- 
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îitables, falfoit bien voir quexe n'étoft qu'an cft 
fet du hazard. 

J'ai eu autrefois beaucoup de curiofîté pour l'a- 
venir, dit le Roi; mais on> m'a dit tant de cho- 
ies fauSes & fi peu vraifemblables , que je fuis de- 
fflcuré convaincu, qu'on ne peut rien favoir do 
véritable. Il y a quelques années, qu'il vint ici un 
homme d'une grande réputation dans l'Aftrologie, 
Tout le monde l'ai la voir., j'y allai comme les au- 
tre*, mais fans lui dire qui j'étois ; & je menai 
Mr. de Guife & Defcars. Je les fis pafler les pre- 
miers. L'Aftrologue néanmoins s'adrefla d'abord 
à moi, comme s'il m'eût jugé le- maître des autres; 
peut-être qu'il me connoiflbit. Cependant il me 
dit une chofe qui ne me convenoit pas, s'il m'eût 
connu. U-mc prédit , que je ferois tué en duel. 
Udit enuiitç â Mr. de Guife, qu'il ferok tué par 
derrière; & l Defcaçs, qu'4l auroit la tète caffée*. 
d'un coup de pied de cheval. Mr. de Guife s'of* 
fenfa quaÛ de cette prédiétoon , comme fi on 
l'eût accufé de devoir, fuir. Defcars ne fut gueres 
fatisfait de trouver qu'il devoit finir par un acci- 
dent fi malheureux. Enfin nous fortîmes tous 
très -mal conteas de l'Aftrologue. Te ne fais ce 
qui arrivera à Mr. de Guife & -à. Defcars; mais 11 
p'y a gueres d'apparence, que je fois Tué en duel. 
Nous venons de faire la paix , le Roi d'Efpagne &. 
moi; quand nous ne l'aurions pas faite, je doute 
que nous nous battions , & que je le fiffe appelle^ 
comme le Roi mon Père fit appeller Çharles- 
Quint.^ 

Après le malheur que le Roi conta qu'on lui 
âvoit ( prédit , . ceux qui a voient foutenu l' Altrologie, . 
en abandonnèrent le parti, & tombèrent d'accord 
qu'il n'y falloit donner aucune croyance. Pour 
moi , dit tout haut Mr. de Nemours , je fuis, 
l'homme, du monde qui dois le moins y en avoir.; 
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& fe tournant vers Madame de Cleves , auprès 
de qui il étbit : On mV prédit > lui dit-il tout 
bas , que je ferois heureux "par les bontez de la 

Î>erfonnedu monde pour qui j'aurois la plus Vio- 
ente & la plws refpeftueufe paffion. Vous pouvez 
juger , Madame , fi je dois croire aux prédic- 
tions. 

* ' MaSame la Daupbine qui crut par ce que Mr. 
de Nemours avoit dit tout haut, que ce qu'il di- 
foit tout bas, étoit quelque fauflfe prédiftton qu'on 
lui avoit faite, demanda à ce Prince ce qu'il dl- 
fbit à Madame" de Cleves. S'il eût eu moins de* 
prefence d'efprit , il eût été fuîpris v- de cette de- 
mande; mais prenant îa parole fans héfker : Je 
lui difois , Madame v répondit il , qu'on m'a pré- 
dit que je ferois élevé à une fi haute fortune , que 
je n'oferois même y prétendre. Si on ne vous a 
fait que cette prédi&ion , repartit Madame la 
Dadphine en fouriant & penfant à l'affaire d'An- 
gleterre, je ne vous confeflle pas de décrier i'Af- 
trologife , & vous pourriez trouver des raifons 
pour la foutenir. Madame de Cleves comprit 
bien ce que vouloit dire Madame la Dauphine; 
mais elle entendoit bien auffi que la fortune dont 
Mr. de Nemours vouloit parler, n'étoit pas d'être 
Roi d'Angleterre. 

Comme il y avoit déjà affez long-tems de la 
mort de fa Mère, il falloit qu'elle commençât a 
paroître dans lé monde, & à faire la cour com~ 
me elle avoit accoutumé. Elle voyoit Mr. de Ne- 
mours chez Madame h Dauphine; elle fe voyoit 
chez Mr. de Cleves où il venoit fouvent avec 
d'autres perfonnes de qualité de foa âge , afin de 
ne fe pas faire remarquer; mais elle ne le voyoît 
plus qu'avec un trouble dont il s'appercevâit aifé- 
meftt. "* 

Quelque application qu'elle eût à éviter fës re- 
gards > & à lui parler moins qu'à un autre, il lui 

écbag- 
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échappoït de certaines chûtes qui partaient d'ûo 

Premier mouvement , qui faifoienc jugpr i ce 
'rince qu'il ne lui étoit pas indiffèrent. Un hom- 
me moins pénétrant que loi ne s'en fût peut-être 
pas appezçu ; mats il avoit déjà été aimé uni; 
de fois , qu'il étoit difficile qu'il ne connût pas 
quand on l'aimoit. Il voyoit bien que le Cheva- 
lier de Guife étoit fan Rival, & ce Prince con- 
soifToit que Mr. de Nemours étoit le fien. U è- 
toit le feul homme de la Cour qxà eût démêlé cet- 
te vérité; fon intérêt J'avoit rendu plus clair- 
voyant que les autres. La connorffanae qu'ils a- 
voient de leirrs fenthnens, leur donnok une ai- 
gueur qui pnroifibit en toutes cboies , fyis éclater 
néanmoins par aucun démêlé ; mais ils étoieuc 
oppofez en tout. Ils étoient toujours de différent 
parti dans les coerfe*~de bagues, dans les combats 
à la barrière, & dans tous les diverti(fcroeo6 o\X 
le Roi s'occupoit, & leur émulation étoit fl gran- 
de , qu'elle ne fe pouvoît cacha*. 

L'affaire d'Angleterre revenoit ftmveat dan* Tet 
prit de Madame de Cleves ; il lui feœbioit , que 
Mr. de Nemours ne réflftetoit point ans contais 
du Roi & aux inftances de Lignerolles, Elle 
voyoit avec peine , que ce dernier n'étoît point 
encore de retour, & elle l ? attendoit avec impa- 
tience Si elle eût fuivi fes moxtvemens , elle fe 
feroit informée avec fom de l'état de cette affaire ; 
mais le même feutiment qui lui donnofr.de la en» 
riofité, l'obligeoit à la cacher, & elle s'enqueroit 
feulement de ta beauté, de refprit, & de Fhumear 
de la Reine Blifefaetb. On apporta un de fes por- 
traits chçz le Roi, -qu'elle trouva plus beauqtfel* 
le noroît envie de le trouver, & elle ne put s'em- 
pêcher de dire, qu'il étoit flaté. Je ne le crois 
pas, reprit Madame 1? Dauphine qui étoit pte> 
fente, cette Pr inceflfe a la réputation d'être belle , 
fc d'aww w efprk fort «0 *deffus du commun; 



& je Êtis bien qu'on me Pa propofée Conte ma vfc 
pour exempl* Elle doit être aimable, ff dleîef- 
feœbie à Anne de Boulen fa Mère, faisais femme 
n'a ea tant de charmes & tant d'agreméo* dam fin 
perfonne & dans fon humeur, l'ai ouï dire que 
fon vifago avoit quelque -ehofe de vif & de fingn- 
lier, & qu'elle n'avoit aucune reflèmblance avec 
les autres Beautez Angîoifes. Il me fembîe auffl, 
reprit Madame de Clever, qu'on dit qu'elle é- 
toit née en France. Ceux qui l'ont cru, fe font 
trompez , répondit Madame la Dauphine ; fit le 
vaws vouscomer fon hiltoire en peu de. mots'. 

Elle étoit d'une bonne maifdn d'Angleterre. 
Beroi V1IL a voie été amoureux de fa Sœur fit de . 
fa Mère, & on a mêfrie foupçonné qu'elle étoit 
fa KHe. ETle vint ici avec la Sœur da Henri V1IL 
qui -éçoufaJè Roi Louis Xîl. Cette PrhicefTe qui 
étoit jeune & galante, eut beaucoup de peine â* 
quitter la Cour de France après la mort de fon . 
Mari ; ma» Anne de Boulen qui avoit les mêmes . 
inclinations que fa maîtreffe „ ne fe put réfoudre 
à en partir. Le feu Roi en étoit amoureux ; flfc. 
elle demeura Fille d'honneur de la Reine Claude. . 
Cette Reine mourut, & Madame Marguerite Sœur 
du Roi , DuchefTe d'Alençon , depuis Reine de 
Na-varre, dont vous avez vu les Contes , Ta prit 
auprès d'elle, & elle prit auprès de cette FrjncefV 
fe les teintures de ht Religion nouvelle. Elle re- 
tourna enfttfte en Angleterre , & y charma tout 
le monde. Elle avoit lès manières de France , 
qni plaifent â toute* les Nations ; elle cban- 
toit bien, elle danfoit admirablement. On la mit 
Fille de la Reine Catherine d'Am^on , & le 
Roi Henri VIII. en deviat éperdûmeut amou- 
reux. • • ~ . 

Le Cardinal de Vol fei fon Favori & . fon pre- 
mier Mtniftre avoit prétendu au Pontificat ; & 
mal fatisfaft de l'Empereur qui ne l'avoit pas 

foa- 
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foutenu dans cette prétention , il réfolut de s*ef> 
venger, & d'unir le Roi Ton Maître à la France. 
Il mit dans l'efprit de Henri VIII. , que fon maria- 
ge avec la Tante de l'Empereur étoit nul, & lui 
propofa d'époufer la Duchefle d'Alençon dont le 
Mari venou de mourir. Anne de Boulen qui a- 
vbit de l'ambition , regarda ce divorce comme un 
chemin qui la pouvoit conduire au Trône. Elle 
commença à donner au Roi d'Angleterre des im- 
preffions de la Religion de Luther, & engagea le 
fçu Roi à favorifer à Rome le divorce de Henri, 
fur Tefperance du mariage de Madame d'Aiençoa. 
Le Cardinal de Volfei fe fit députer en France fur 
d'autres prétextes , pour traiter cette affaire; mais 
fon Maître ne put le réfoudre à fouffiir qu'on en 
fit feulement la propofttion , & il lui envoya 
mn ordre a Calais de ne point parler de ce ma* 
liage. 

Au retour de France, le Cardinal de Volfei fut 
reçu avec des honneurs pareils à ceux qu'on 
rendoit au Roi-mêine; jamais Favori n'a porté 
l'orgueil & la vanité à un fi haut point. Il mé- 
nagea une entrevue entre les deux Rois , qui 
fe fit à Bologne. . François L donna la main à 
Henri VHI. qui ne la vouloit point recevoir. Ils 
fe traitèrent tour à tour avec une magnificence 
extraordinaire, & fe donnèrent des habit* pareils 
à ceux qu'ils avoient fak faire jour eux-mêmes. 

Îe me fouviens d'avoir ouï dire , . que œux que le 
eu Roi envoya au Roi d'Angleterre, é toi ent de 
fatin cramoifî, chamarré en triangle, avec des 
perles & des diamans , & la robe de velours blanc 
brodée d'or. Apre* avoir été quelques jours a Bo- 
logne, ils allèrent encore à Calais. AnnedeBou- 
len étoit logée chez Henri VIII. avec le train 
d'une Reine ; & François I. lui fit les mêmes 
préfens, & lui rendit les mêmes honneurs, que fi 
elle l'eût été. Enfin, après une paillon de neuf an- 
nées,. 
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fiées, Henri i'époufa fans attendre la dîfïblution 
de Ton premier mariage, qu'il demandoic à Rome 
depuis long-tems. Le Pape prononça les fulmi- 
nations contre lui avec précipitation, & Henri 
en fut tellement irrité, qu'il fe déclara Chef db 
la Religion, & entraîna toute l'Angleterre dans 
le malheureux changement où vous la voyez. 

Anne de Boulen ne jouît pas long-tems de fa 
grandeur; car, lorsqu'elle la croyoit plus aŒurée 
par la mort de Catherine d'Arragon , un jour qu'el- 
le affiftoit avec toute la Cour à des courfes de 
bagues que faifoit le Vicomte de Rochefort fou 
Frère , le Roi en fut frappé d'une telle jaloufie , 
qu'il quitta brufquement le fpe&acîe, s'en vint à 
Londres , & laifla ordre d'arrêter la Reine , le 
Vicomte de Rochefort, & pîufieurs autres , qu'il 
croyoit Amans ou confidens de cette Princefle. 
Quoique cette jaloufie parût née dans ce moment, 
il y avoit déjà quelque tems qu'elle lui avoit été 
infpirée par la Vicomteffe de, Rochefort , qui ne 
pouvant fouffrir la liaifon étroite de fon Mari w- 
rec la Reine , la fk regarder au Roi comme une 
amitié criminelle ; en-forte que ce Prince qui 
d'ailleurs étoit amoureux de Jeanne Seimer , ne 
fongea qu'à fe défaire d'Anne de Boulen, En 
.moins de trois femaines il fit faire le procès à cet- 
te Reine & à fon Frère, leur fit couper la tête, & . 
^époufa Jeanne Seimer. Il eut enfuite pîufieurs fem- 
mes 9 qu'il répudia , ou qu'il fit mourir , & en- 
tre autres Catherine Havart , dont la Comtefle de 
Rochefort étoit confidente, & qui eut la tète cou- 
pée avec. elle. Elle fut ainfi punie des crimes 
qu'elle avoit fuppofez à Anne de Boulen , & Hen- 
ri VIIL mourut étant devenu d'une groffeur ptodi- 
gieufe. ; 

Toutes les Dames qui étoierçt prefentes au récit 
de Madame la Dauphine, la remercièrent de lès 
avoir fi bien inflruues de la Cour d'Angleterre, 
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& entre autres Madame de Cleves qui ne put «'em- 
pêcher de lui faire encore pluûeurs qaeuioas fur 
la Reine Elikbeth. 

La Reine Dauphine faitoït foire des portraits 
.en petit de toutes les belles perfemnes de la Cour, 
pour les envoyer à la Reine fa Mère. Le jour 
au' on achevoit celui de Madame de Cleves , Ma* 
canne la Dauphine vint patfer l'après-dînée chez 
elle. Mr. de Nemours ne* manqua pas de s J v trou- 
ver; il ne laiflbit échapper aucune occafion de 
toir Madame de Cleves , fans laitier paraître 
néanmoins qu'il les cherchât. Elle étoit € -belle 
ce jour-là , qu'il en feroit devenu amoureux quand 
il ne l'auroit pas été . Il n'ofort pourtant avoir les 
yeux attachez fur elle pendant qu'on la peignoir, 
& il cratgnoit de laiûer trop voir le plahrr qu'il 
«voit à la regarder. 

Madame la Daupbine demanda à Mr. de Cleves 
un petit portrait qu'il aveit de fa Femme, pour 
le voir auprès de celui qu'on achevait. Tout 
le monde dit fon femiment de l'un & de l'au- 
tre i & Madame 4e Cleves ordonna au Peintre 
4e raoonmoder quelque -chofe à la coefFure de 
celui qu'on venoèt d'apporter. Le Peintre 
pour hà obéir ôta le portrait de la boëte où il 
étoit , & «près y avoir travaillé il le remit for la 
«abie. 

Il y evoft tangueras que Mr. de Nemours fou- 
tmitoit d'avoir le portrait de Madame de Cleves. 
Lorfquil vit celui quiiétoit à Mu de Cleves, il 
se put réfifter i l'envie de le dérober à un Mari 
^u'H croyoit tendrement aimé \ & il penfa que 
parmi tant de personnes qui étaient dans ee mê- 
me lieu , U ne feroit pas foupçoftoé plutôt qu'un 
autre. 

Madame la Dauphine étoit «ffife Air le lit, & 
^partait bas à Madame de Cleves qui étoit debout 
jècms. die. MwUmti de Ckvcs apporçut par un 
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ies rideaux qui n'étoit qu'à demi fermé , Mr. de 
Nemours le. dos contre la table qui étoit au pied 
du lit, & elle vit que fans tourner la tête, il pré- 
Doit adroitement quelque-chofe fur cette table. 
Elle n'eut pas de peine à deviner que c'étoit fon 
portrait , & elle en fut fi troublée , que Madame 
la Dauphine remarqua qu'elle ne l'écoutoitpas , & 
lui demanda tout haut ce qu'elfe tegardoit. Mr. 
de Nemours fe tourna à ces paroles. Il rencon- 
tra ies yeux de Madame de Cleves qui étaient 
encore attàdhez fur lui , & il penfa qu'il n'étoit 
pas impoffible qu'elle eût vu ce qu'il venoit de 
faire. 

Madame de £lere* n'étoit pas peu embarraffée, 
la raifon vouloit qu'elle demandât fon portrait; 
mais en le demandant publiquement , c'étoit ap- 
prendre à tout le monde les fentimens que ce 
Prince sfvoit pour elle , & en le lui demandant en 
particulier , c'étoit quafi l'engager à lui parler de 
fa paffion. Enfin elle jugea qu'il valoit mieux le 
lui laiffer, & elle fut bien-aife de lui accorder une 
faveur qu'elle lui pou voit faire fans qu'il fut mê- 
me qu'elle la lui faifoit. Mr. de Nemours qui 
remarquoït fon embarras , & qui en devinoit qua- 
fi la euufe, s'approcha d'elle , & lui dit tout bas : 
Si vous avez vu ce que j'ai oté faire , ayez la bon- 
té , Madame , de me laiffer croire que vous Vi- 
gnorez, je.n'ôfe vous en demander davantage ; 8c 
il fe retira après ces paroles , & n'attendit point 
fa réponfe. 

Madame la Dauphine fortît pour s'aller prome- 
ner , fuivie de toutes lès Dames ; & Mr. de Ne- 
mours alla fe renfermer chez lui, ne pouvant foa- 
tenir en public la joye d'avoir un portrait de Ma- 
dame de Cleves. Il fentoit tout ce que la paffion 
peut Faire fèntir ta plus agréable. Ilaimôit la plus 
aimable perfonne de la Cour ; il s'en faifoit aime:r 
malgré elle , & voyoit datas toutes fes actions 
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cette forte de trouble & d'embarras que c&fi- 
Se l'amour dans l'innocence de la première jeu. 
neffe. 

Le foir on chercha ce portrait avec beaucoup 
de foin. Comme on trouvoit la boëte oùildevoit 
être , on ne foupçonna point qu'il eût été dé- 
robé , & on crut qu'il étoit tombé par hasard. 
Mr. de Cleves étoit affligé de cette perte ; & a- 
près qu'on eut encore cherché inutilement , il dit 
a fa Femme , mais d'une manière qui faifoit voir 
qu'il ne le penfolt pas , qu'elle avoit fans doute 
quelque Amant cacné à qui elle avoit donné ce 
portrait , ou qui l'avoit dérobé , & qu'un autre 
qu'un Amant ne fe feroit pas contenté de la pein- 
ture fans la boëte. 

Ces paroles, quoique dites en riant, firent une 
vive impreffion dans refont de Madame de Cle- 
ves; elles lui donnèrent des remords. Elle fit ré- 
flexion à la violence de l'inclination qui Pentraî- 
noit vers Mr. de Nemours ; elle trouva qu'elle 
nétoit plus maîtrefle de fes paroles & de fonvifa- 
ge; elle penfa que Lignerolles étoit revenu; qu'el- 
le ne craignoit plus l'affaire d'Angleterre; qu'elle 
n'avoit plus de foupçons fur Madame la Dauphine; 
qu'enfin il n'y avoit plus rien qui la pût défendre; 
& qu'il n'y avoit de fureté pour elle qu'en s'éloi- 
gnant. Mais , comme elle n'étoit pas maîtrefle 
de s'éloigner, elle fe trouvoit dans une grande ex- 
trémité , & prête à tomber dans ce qui lui paroif- 
foit le plus grand des malheurs , qui étoit de lail- 
fer voir à Mr. de Nemours l'inclination qu'elle a- 
voit pour lui. Elle fe fouvenoit de tout ce que 
Madame de Chartres lui avoit dit en mourant, 
*& des confeils qu'elle lui avoit donnez de prendre 
toutes fortes de partis, quelques difficiles qu'ils 
puflent être, plutôt que de s'embarquer dans une 
galanterie. Ce que Mr. de Cleves lui avoit dit 
"lur la fincerité , en parlant de Madame de Tour- 

«On, 
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-»on , lui revint dans l'efprit; il lui fembla qu'elle 
lui devoit avouer l'inclination qu'elle avoit pour 
Mr. de Nemours. Cette penfée l'occupa long- 
tems; enfuite elle fut étonnée çle l'avoir eue; el- 
le y trouva de la folie , 6c retomba dans l'em- 
barras de ne fa voir «quel parti prendre. 

La Paix étoit fignée; Madame Elifabeth après 
beaucoup de répugnance s'étoit réfolue i obéir 
*u Roi fon Père. Le Duc d'Albe avoit été nom- 
mé pour venir l'époufer au nom du Roi Catho- 
lique^ & il devoit bien -tôt arriver. On atten- 
doit le Duc de Savoye qui venoit époufer Madame 
Sœur- du Roi , & dont les noces fe dévoient faire 
en même tems. Le Roi ne fongeoit qu'à rendre 
ces noces célèbres par des divertiifemens où il pût 
faire paroître i'adrefle & la magnificence de fa 
Cour. On propofa tout ce qui fe pouvoit faire 
de plus grand pour des Baiets & des Comédies ; 
mais le Roi trouva ces divertiflemens trop par- 
ticuliers, & il en voulut d'un plus grand éclat. 
Il réfolut défaire un Tournoi, où les Etrangers 
feroient reçus , & dont le Peuple pourroit êt*e 
fpe&ateur. Tous les Princes & les jeunes Seigneurs 
entrèrent avec joye dans le defTein du Roi , & 
fur -tout le Duc deFerrare, Mr. de Guife, &Mr. 
de Nemours , qui furpaifoient tous les autres dans 
ces fortes d'exercices. Le Roi les choifit poar 
être avec lui les quatre Tenans du Tournoi. 

On fit publier par tout le Royaume, qu'en la 
Ville de Paris le Pas étoit ouvert au quinzième 
Juin, par Sa Majefté très -Chrétienne, & par les 
Princes Alphonfe d'Eft Duc de Ferrare , François 
de Lorraine Duc de Guife, & Jaques de Savoye 
Duc de Nemours,. pour être tenu contre tous ve- 
nans , à commencer le premier combat à cheval 
en lice, en double pièce, quatre coups de lance, 
& un pour les Dames. Le deuxième combat à 
coups d'épée , un à un, ou deux à deux , à 4a 
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volonté des Maîtres du Camp. Le troisième co~- 
bat à pi.ed, trois coups de pique & flx coups c 
pée; queues Tenans fourniroient des lances, dt •• 
pées & des piques, au choix des Aflàillans ;&»'/. 
fi en courant on donnoit au cheval , on k: 
mis hors des rangs. Qu'il y auroit quatre X. 
ttes du Camp pour donner les ordres , & c 
ceux des AfTaillans qui auroient le plus romp: .. 
le mieux fait, auroient un prix dont la valeur 
roità la difcrétion des Juges; que tous les A 
faillans, tant François qu'Etrangers, feroient • 
nus de venir toucher à l'un des Ecus qui fero.: 
pendus au Perron au bout de la lice , ou s r 
(leurs f -félon leur choix; que là ils trouvère:; 
un Officier d'Armes qui les recevroic pour 
enrôler félon leur rang & félon les Çcus qu 
auf oient touchez; que les AfTaillans feroient te- 
défaire apporter par un Gentilhomme leur £.. 
avec leurs armes, pour le pendre au Perron t:. 
jours avant le commencement du Tournoi; c/-" 
frement ils n'y feroient point reçus fans le cor- 
des Tênans. 

On fit faire une grande lice proche de la B:* 
le, qui venoit du Château des Touruelles , 
traverfoitla rue Saint- Antoine, & qui s'alloit:: 
dre aux Ecuries Royales. Il y avoit des deux : 
tez des\ Echafauts & des Amphithéâtres qui f 
moient des efpéces de Galeries qui faifoien: 
très -bel effet à la vue, & qui pouvoient con;: 
un nombre infini de perfonnes. Tons les PrK 
& Seigneurs ne furent plus occupez que du f 
d'ordonner ce qui leur étoitj nëceflàire peur - 
roître avecT éclat , & pour ifcêler dans u 
chiffres, ou dans leurs devifes, quelque - chc r . 
galant qui eût rapport àUx perfennes qui* 
moient. 

Peu de jours avant l'arrivée du Duc d'ATb?. 
Roi fit une partie de paume avec Mr. de >• 
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mours, le Chevalier de Guife, &le Vidàme de 
Chartres. Les Reines les allèrent voir jouer, fui- 
vies de toutes les Dames, & entre autres de Ma* 
dame de Cleves. Après que la partie fut finie > 
comme on fortoit du jeu de paume , Chételart 
s'approcha de la Reine - Dâuphine , & lui dit que 
le hazard lui venoit de mettre entre les mains une 
lettre de galanterie qui étoit tombée de la poche 
de Mr. de Nemours. Cette Reine qui avoit ton* 
jours de la curiofité pour ce qui regardoit ce Prin- 
ce, dit à Châtelart de la lui donner; elle la prit, 
& fuivit la Reine fa Belle - Mère qui s'en alloit a* 
vec le Roï voir travailler à la lice. Après qu'on 
y eut été quelque tems , le Roi fit amener des 
chevaux qu'il avoit fait venir depuis peu. Quoi* 
qu'ils ne ûiflent pas encore dreflez, il les voulut 
monter , & en fit donner à tous ceux qui l'a voient 
fuivi. Le Roi & Mr. de Nemours /e trouvèrent 
fur les plus fougueux. Ces chevaux fe voulurent 
jetter l'un à l'autre, Mr. de Nemours par la crain» 
te de bleffer le Roi, jrecula brufaucment, & por* 
ta fon cheval contre un pillier du manège , avec 
tant de violence que la lecoufle le fit chanceler. 
On courut à lui, & on le crut confiderablemenc 
bleffë. Madame de Cleves le crut encore plus bief- 
fé que les autres. L'intérêt qu'elle y prenoit , lui 
donna une appréhenfion & un trouble qu'elle ne 
fongea pas à cacher. Elle s'approcha de lui avec 
les Reines, & avec un vifage fi changé, qu'un hom- 
me moins intéreffé que le Chevalier de Guife s'en 
fût apperçu. Auffi le remarqua-t-il aifément, &il 
eut bien plus d'attention à Vétat où étoit Madame 
de Cleves , qu'à celui où étoit Mr. de Nemours» 
Le coup que ce Prince s'étoit donné, lui caufa 
un fi grand éblouïffement , qu'il demeura quelque 
teins la tête panchée fur ceux qui le foutenoient* 
Quand il la releva, il vit d'abord Madame de Cle- 
ves; il connut fur fon vikge la pitié qu'elle avok 
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de lui, & il la regarda d'une forte qui pût lui fai- 
re juger combien il en étoît touché. Il fît enfui- 
te des remercîmens aux Reines.de la bonté qu'el- 
les lui témoignoient, & des êxçufes de l'état où 
il avoit été devant elles. Le Roi lui ordonna de 
s'aller repofer. 

Madame de Cleves après être remife de la frayeur 
qu'elle avoit eue, fit bien -tôt réflexion aux mar- 
ques qu'elle en avoit données. Le Chevalier de 
Guife ne la laifTa pas long • tems dans l'efperance 
que perfonne ne s'en feroit apperçu. Il lui. donna 
la main pour la conduire hors de la lice. Je fuis 
plus à plaindre que Mr. de Nemours , Madame , 
fui dit-il. Pardonnez- moi, fi je fors.<ie ce profond 
refpeft que j'ai toujours eu pour vous, & fi je vous 
fais paroltre la vive douleur que je fens de ce 
que je viens de voir ; c'eft la première fois que 
j'ai été affez hardi pour vous parler, & ce fera 
aufïï la dernière. La mort, ou du moins un éloi- 
gnèrent éternel , m'Atera d'im . lieu oh je ne 
puis vivre , puifque je viens de perdre la trifte 
confection de croire que tous ceux qui ofent 
tous regarder, font auffi malheureux que moi, 

Madame de Cleves ne répondit que quelques 
paroles mal arrangées, comme fi elle n'eût pas en- 
tendu ce que fignifioient celles du Chevalier de 
Guife. Dans un autre tems elle auroit été of- 
fenfée qu'il lui eût parlé des fentiméns qu'îl avoit 
pour elle; .mais dans ce moment elle ne fentit 
que l'affliétion de voir qu'il s'étoit apperçu de ceux 
qu'elle avoit pour Mr. de Nemours. Le Cheva- 
lier de Guife en fut fi convaincu & fi pénéçré de 
douleur, que dès ce jour il prit la féfoiution de 
ne pcnfer jamais à être aimé de Madame de Cle- 
ves. . Mais pour quitter cette entreprise qui lui 
avoit paru fi difficile & û glorieufe, il en faîloit 
quelque autre dont la grandeur pût l'occuper. Il fe 
mit dans l'.efpric de prendre Rhodes , dont il a- 

voit 
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^oit déjà çu quelque penfée ; & quand la mort l'ô- 
tâ du monde dans la fleur oe fa jeunefle , & dan& 
le temt qu'il avok acquis la réputation d'un des plus 
grands Princes de fon fîécle, le feul regret qu'il 
témoigna de quitter la vie , fut de n'avoir pu exé- 
cuter une fi belle réfolution , dont il croyoit le 
fuccès infaillible par tous les foins qu'il en avoit 
pris. 

Madame de Cleves en fortant de là lice alla 
chea la Reine , l'efprit .bien occupé de ce qui s'é- 
toit paffé. Mr. de Nemours y vint peu de teins 
après f habillé magnifiquement, & comme un hom- 
me qui fce fe fentoit pas de l'accident qui lui étoit 
arrivé. .Iîparoîffoit même plus gai que de coutu- 
me; & la joye de ce qu'il croyoit avoir vu, lui 
donnoit un air qui augmentoit encore fon agré- 
ment." Tout le monde fut furpris lorfqull entra , 
& il n'y eut perfonne qui ne lui demandât de fes 
nouvelles , excepté Madame de Cleves -qui de- 
meura auprès de la cheminée fans faire ferablant 
de fe voir. Le Roi fortît d'un cabinet où il étoit, 
& le voyant parmi les autres , il l'appella pour 
luj parler de fon avanture. Mr. de Nemours paf- 
fe auprès de Madame de. Cleves, & lui dit tout 
bas : J'ai reçu aujourd'hui des marques de votre pi- 
tié, Madame; mais cen'eft pas de celtes donc 
je fats le plus digne, "Madame de Cleve* s «toic 
bien doutée que ce Prince s*étoit apperçu de la fen-. 
fibflîté qu'eîk àvôit eue pour lui , & fés paroles 
luiérefit voir qu'elle ne s'£toît pas trompée. Ce 
lui étoit une grande douleur de voir qu'elle n'é- 
toit plus mtîtreffe de cacher fes fentimena, & de 
les avoir IaifTé paroîtrë au Chevalier de Guife. El- 
le en avoit auffi beaucoup que Mr. de NemoUra 
les connût ; mais cette dernière douleur n'étoic 
pas fi entière, & elle étoit mêlée de quelque forte 
de douceur. 
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La Reine - Daupbine, qui avoit une extrême im- 
patience de favoir ce qu'il y avoit dans la, lettre 
que Cbatelart lui avoit donnée , s'approcha de 
Madame de Cleves : Allez lire cette lettre, lui 
dit-elle, elle's'adreflfe à Mr. de Nemours, &. félon 
les apparences elle cil de cette Maîtrefle pour 
qui il a quitté toutes les autres. Si vous ne la 
pouvez lire prefentement, gardez-la, venez au foir 
à mon coucher pour me la rendre , & pour me 
dire fl vous en connoiflez l'écriture.. Madame la 
Daupbine quitta Madame de Cleves après ces pa- 
roles , & la laifla fi étonnée & dans ^un 11 grand 
faififfement, qu'elle fut quelque tems fan* pouvoir 
fortir de fa place. L'impatience & le. trouble où 
elle étoit, ne lui permirent pas de demeurer chez 
la Reine , elle s'en alla chez elle , quoiqu'il ne fût 
pas l'heure où elle avoit accoutumé de fe retirer. 
Elle tenoit cette lettre avec une main tremblan- 
te; fes penféet étoient fi confufes qu'elle n'en a- 
voit aucune diftinâe ; elle fe trouvoit dans une 
forte de douleur infupportable , qu'elle ne connoif- 
foit point , & qu'elle n'avoit jamais fentie". Si- 
tôt qu'elle fut dans fon caBinet, elle ouvrit cette 
lettre, & la trouva telle : 

LETTRE. 

ÎE Vous ai trop aimé, pour vous laiffet croire que le 
changement qui vous far oît en moi , J oit otn effet 
ma légèreté,; jç veux vous apprendre que. votre in- 
fidélité en ejl la caufe. Vous êtes bien furfris , que je 
vous parle' de botre infidélité; vous me f aviez cachée 
avec tant d'adreffe, éf /*» pris tant de foin de vous 
tacher que je lafavois, que vous avez raifon d'être 
étonné qu'elle me foit connue. Je fuis furprife moi- 
même, que j % aie pu ne vous en rien faire paraître. 
Jamais douleur n'a M pareille à la mienne. Je 
* eroyois 
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troyois que vous aviez pour moi une pajfion violente* 
je ne vous cachots plus celle que j'avois pour vousi 
& dans le tems que je vous la laijfois voir toute 
entière , j'appris que vous me trompiez , que vous en 
aimiez une autre , & que félon toutes les apparences 
vous me facrijiez à cette nouvelle Maître (Je. Je le 
fus le jour de la courte de bague ; c y efi ce qui fit que 
je n'y allai point, je feignis a* être malade pour ca- 
cher le defordre de mon efprit ; mais je le devins en 
effet , & mon corps ne put fupporter une fi violente 
agitation. Quand je commençai à me porter mieux , 
je feignis encore d x être fort mal, afin d'avoir un pré- 
texte de ne vous peint voir 6? de ne vous point écri», 
re. Je voulus avoir du tems pour réfoudre de quelle 
forte j'en devois ufet avec vous.' Je pris & quittai 
vingt fois iês mêmes réfolutions ; mais enfin je veus* 
trouvai indigne de voir ma douleur, $ je réfolusde. 
ne vous la point faire parottre. je voulus bleffer 
votre orgueil , en vous faifane voir que ma pajfion' 
s'affeiblweit f elle-même ; je crus diminuer par-là le 
prix dufacrifice que vous en faifiez* Je ne voulus pat 
que vous étoffiez le plaifir de montrer combien je vous 
aimois pour en parottre plus aimable. Je réfolus de 
vous écrire des lettres tiédes & Imguijfantes , pour 
jetter dans V efprit de celle à qui vous les donniez, 
qu'on cejfoit de vous aimer. Je ne voulus pas 
qu'elle eût le plaifir d'apprendre que je favois qu'elle 
triempboit de moi, ni augmenter J on triomphe par 
mon defefpoir & par mes reproches. * Je penfai que 
je ne vous punir ois pas ajje*. en rompant avec vous , 
& que je ne vous donnerois qu'une légère douleur, 
fi J e ceiïois de vous aimer torfque vous ne m'aimiez 
plus, je trouvai qu'il falloit que vous m'aimaffiez 
pour fentir le mal ae n'être point aimé, que fêprou* 
vois fi cruellement. Je crus que fi quelque-cbofe pou- 
voit rallumer lesfentimens que vous aviez eus pour 
moi, c' et oit de vous faire voir que les miens étoient 
changez; mais de veus le faire veir en feignant de. 
N 4 vous 
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vous le cacher , ff comme fi je n'eu fie pas eu la for- 
ce de vous V avouer. Je m'arrêtai à cette réfolution, 
tien qu'elle me fût difficile à prendre, ff qu'en vous 
revoyant elle me parût impojfible à exécuter. Je fus 
prête cent fois à éclater par mes reproches (f par 
mes pleurs i l'état où f et ois encore par ma fanti, me 
fervit à vous déguifer mon trouble & mon affii&ion. 
Je fus foutenue enfuite par le plaifir de diffimuler 
mvec vous, comme vous dijfimuliez avec moi ; néan- 
moins je me faif ois une fi grande violence pour vous 
dire & pour vous écrire que je vous aimois\ que 
vous vîtes plutôt que je riavois eu deffein de vous 
laijfer voir, que mes fentimens étaient changez. Fout 
en fûtes hleffê, vous vous en plaignîtes; je tâchais 
de vous rajjurer ; mais cet oit d'une manière fi for- 
éée, que vous en étiez encore mieux petfuadé que je 
ne vous aimoisplus. Enfin je fis tout ce que favois 
eu intention de faire. La bizarrerie de votre cœur 
vous fit revenir vers moi à me Pure que vous voyiez 
que te m'éloignois de vous. J'ai joui de tout le 
plaifir que peut donner la vengeance ; iL m* a paru 
que vous m'aimiez mieux que vous n'aviez jamais 
fait, if je vous ai fait voir que je ne vous aimois 
plus. J'ai eu lieu de croire , que vous laviez entiè- 
rement abondonnê celle pour qui voùsm*aviez quittée. 
J'ai eu suffi des raifons pour être perfuadée que vous 
ne lui aviez jamais parlé de moi; mais votre retour 
($ votre discrétion n'ont pu réparer votre légèreté. 
Votre cour a été partagé entre moi {f une autre, 
vous m'avez trompée ; cela fujfitpour m'ùter le plaifir 
d'être aimée de vous > m comme je croyois mériter, de 
l'.être, if pour me biffer dans cette réfolution que 
j'ai prifé de no vous voir jamais , if dont vous êtes 
fifurpris. 

Madame de Clercs lût cette lettre & la relût 
piufieurs fois, fans favoir néanmoins ce qu'elle 
«voit lu. Elle voyoit feulement, que Mr. de Ne- 

mour& 
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meurs ne l'aimoit pas comme ell» l'avoit penfé » 
& qu'il en aimoit d'autres qu'il trompoit comm e 
elle. Quelle vue & quelle connoiffance pour un* 
perfonnc de fon humeur , qui avoit une paflio» 
violente, qui venoit d'en donner des marques à 
un homme qu'elle en jugeoit indigne , & à un au* 
tre qu'elle maltraltoit pour l'amour de lui! Jamais 
afflicîion n'a été il piquante & fi vive. Il lui fem- 
bloit que ce qui faifoit l'aigreur de cette affii&ion, 
étoit ce qui s'étoit paffé dans cette journée ; 4 
que fi Mr. de Nemours n'eût point en lieu de 
croire qu'elle l'aimoit , elle ne fe fût pas fouciée 
qu'il en eût aimé une autre. Mais elle fe trom- 
poit elle-même ; & ce mal. qu'elle trouvoit fi hv 
fuppor table . étok la jalouftc avec toutes les hor- 
leurs dont elle peut être accompagnée. Elle voyoit 
par cette lettre», que Mr."?dc Nemours avoit une 
galanterie depuis long- teins. Elle trouvoit que 
celle qui avoit écrit la lettre ,. avoit de l'efprit & 
du mérite ; elle lui paroifibit digne d'être aimée ; 
elle lui trouvoit plus de courage qu'elle, ne s'en 
ttouvoit à elle-même, & elle envioit la force 
qu'elle avoit eue de cacher fes fenthrjens à Mr. de 
Nemours. Elle voyoit par la fin de la lettre , 
que cette perfonne fe croyoit aimée ; elle penfoit 
que la difcrétSon que ce Prince lui avoit tait pa- 
roître, & dont elle avoif été 11 touchée, n'étoit. 
peut-être que l'effet 4e h paffion qu'il avoit pour 
cette autre perfonne à qui il craignoit de déplai- 
re. Enfin ell» penfoit totfr ce qui pouvait aug- 
menter fon afflittion à fon defefpoir. Quels re- 
tours ne fit-elle point fur elle-même ? Quelles ré- 
flexions fur les confiais que (à Mère lui avoit don- 
nez ?,Combien fe repentit- elle de ne s'être pas opi- 
niâtrée à fe féparer du commerce du monde mal- 
gré Mr.de Cleves, ou de n'avoir pas fuivi la pen- 
fée qu'elle avoit eue de lui avouer l'inclination 
qu'elle avoit pouj Mr. de Nemours? Elle trouvoit 
N £ ' çu'el-- 
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qu'elle suroît mieux fait de la découvrir i un Ma» 
îi donc elie connoifîbit la bonté, & qui auroit en 
intérêt à la cacher, que de lalaifler voir a un hom- 
me qui en étoit indigne , qui la trompoit , qui la 
facrifioit peut-être , & qui ne penfoit à être aimé 
d'elle , que par un fendaient d'orgueil & de vani- 
té. Enfin elle trouva que touf les maux qui lui 
pouvoient arriver , & toutes les extrémitez ou el- 
le fe pouvoit porter , étoient moindres que d'a- 
voir laide voir à Mr. de Nemours qu'elle l'air 
moit , & de*connoitre qu'il eu aimoit une autre. 
Tout ce qui laconfoloit , étoit de p enfer au moins , 
qu'après cette connoiflânee elle n'a voit plus rien à 
craindre d'elle-même , & qu'elle feroit entière- 
ment guérie de l'inclination qu'elle âvoit pour.ee 
Prince. 

Elle ne penfa eueres à Tordre qpe Madame la 
Dauphine lui avoit donné de fe trouver à fon cou- 
cher , elle fe mit au Ht , & feignit de fe trouver 
mal; en forte que quand Mr. de Cleves revint de 
chez le Roi , on lui dit qu'elle étoit endormie. 
Mais elle étoit bien éloignée de la tranquillité qui 
conduit au fommeil. Elle pa(Ta la nuit fans faire 
autre chofe que s'affliger & relire la lettre qu'elle 
avoit entre les mains. 

Madame de Cleves n'étoit pas la feule perfonne 
dont cette lettre troufefbit le repos. Le Vidâme 
de Chartres qui l'avoit perdue , « non pas Mr. de 
Nemours , en écok dans une extrême inquiétude. 
Il avoit T>aflTé tout 4e fbir chez Mr. de Guife qui 
avoit donné» un grand (bupé au Duc de Ferrare 
fon Beau - Frère & a toute la jeunefie de la Cour. 
Le hazard fît qu'en foupant. on parla de jolies 
lettres. Le Vidâme de Chartres dit qu'il en avoit 
troe fur lui, plus jolie que toutes celles qui avoient 
jamais été écrites. On le prefla de la montrer t 
il s'en défendit. Mr.de Nemours lui foutint, qu'il 
aa'en avoit peiat , & qu'il ne pajtoit que pajr vani- 
té* 
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té. Le Vidârae lui répondit , qu'il pouffoit fa dif- 
çrétton à bout ; que néanmoins il ne montrer oit 
pas la lettre ; mais qu'il en lirait quelques en- 
droits qui feroient juger que peu d'hommes en 
recevoient de pareilles. En même tems il voulut 
prendre cette lettre , & ne la trouva point. Il la 
chercha inutilement , on lui en fît la guerre ; 
mais il parut fi inquiet , qu'on çeffa de lui en 
parler. Il Te retira plutôt que les autres , & s'en 
alla chez lui avec impatience , pour voir s'il n'y 
avoit point laiffé la lettre qui lui manquoit. Com-. 
me il la cherchoit encore , uti premier Valet-de- 
chambre de lia Reine le vint trouver , pour lui 
dire que la Vicomtefle dUfez avo i t cru néceflaire 
de l'avertir en diligence , qu'on avoit dit chez 
. la Reine qu'il étoit tombé une lettre de galante- 
rie de j fa pochfe pendant qu'il étoit au jeune pau- 
me ; qu'on avoit raconté une grande partie de 
ce qui étoit dans, la lettre ; que la Reine avoit 
témoigné beaucoup de curiofité de la voir; qu'elle 
Pavoit envoyé demander à un de tes Gentilshom- 
mes fervans ; mais qu'il avoit réporidu qu'il l'a- 
voit laiffée entre les maint de Chêtelart. 

Le premier Valet- de chambre dit encore beau» 
coup d'autres choies au Vidlme de Chartres, qui 
achevèrent de lui donner un grand trouble. Il 
ftfrtit à l'heure- même , pour aller chez un Gentil- 
homme qui étoit ami intime de Châteiart. 11 le fit 
lever, quoique l'heure fût extraordinaire , pour al- 
ler demander cette lettre, fans dire qui étoit ce- 
lui qui la demandoit , & qui l'avoit perdue. Çhâ- 
telart qui avoit l'cfprikprévenu qu'elle étoit à Mr. 
de Nemours, & que ce Prince étoit amoureux de 
Madame la Dauphin* , ne douta point que ce ne 
tfftt lui qui la tailoit redemander. Il répondit a- 
vec une maligne joye , qu'il avoit remis la lettre 
entre les mains dé la Reine-Dauphine. Le Gen- 
tilhomme tfint faire cette réponfeeu -Vidâme de 
N 6 Ci»** 
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Chartres. Ette augmenta l'inquiétude qu'il avoit 
déjà , & y en joignit encore de nouvelles. Après, 
avoir été long-tems irréfolu fur [ce qa'ii devoit 
faire , il trouva qu'il n'y avoit que Mr. de Ne- 
mours qui pût lui aider à fortir de l'embarras oà 
il étoit. 
11 s'en alla chez lui , & entra dans fa chambre 

?uand le jour ne commençoit qu'à paraître. Ce 
rince dormoit d'un fommeil tranquille; ce qu'il 
avoit vu le jour précédent de Madame de Cleves, 
ne lui avoit donné que des idées agréables. Il fut 
bien furpris de fe voit éveillé par le Vidâme de 
Chartres , & il lui demanda fi c'étoît pour fe ven- 
ger de ce qu'il lui avoit dit pendant le fouper f 
qu'il venoit troubler fon repos. Le Vidâme lui 
fit bien juger par fon vifage , qu'il n'y avoit rien 
que de ferieux au fujet.qui l'amenoit. Je Tiens 
vous confier la plus importante affaire de ma vie, 
lui dit il. Je fais bien que vous ne m'en devez 
pas être obligé , ptiifque c'eft dans un tems où 
j'ai befoin de votre fecours ;' mais je fais bien suf- 
fi , que j'aurois perdu de votre eftime , fi je vous 
avois appris tout ce que je vais vous dire , fans 
que la neccflité m'y eût contraint. J'ai laiflTé tom- 
ber cette lettre dont je parlois hier au foir ; ii 
m'eft d'une conséquence extrême, que perfonne ne 
fâche qu'elle s'adreffe à moi. Elle a été vue de 
beaucoup de gens qui étoient dans le jeu de pau- 
me où elle tomba hier. Vous y étiez auffi; & je 
vous demande en grâce de vouloir bien dire que 
c'eft vous qui l'avez perdue. Il faut que vous 
croyiez que je n'ai point de Maîtrefle , reprit Mr. 
de Nemours en.fouriant, pour me faire une pa- 
reille propofition, & pour vous imaginer qu'il n'y 
ait perfonne avec qui je me pnifle brouiller, en 
Jaiffant croire que je reçois de pareilles lettres. 
Je vous prie, dit le Vidàme, écoutez-moi férieu- 
icmtm.. Si. vous avez une MtUieffe, comme, je 

n'en, 
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n'en doute point , quoique je ne fâche pif qui 
elle eft, il vous fera aifé de vous juftifier, & je 
vous en donnerai les moyens infaillibles. Quand' 
vous ne vous justifieriez pas auprès d'elle , il ne 
vous en peut coûter que d'être brouillé pour quel- 
ques momens. Mais moi, parjeette avanture , je 
deshonore une perfonne qui m'a paflionnémenc 
aimé, & qui eft une des plus eftimables femme» 
du monde; & d'un autre côté je m'attire une hai- 
jie implacable qui me coûte» ma fortune , & 
peut-être quelque-chofe de plus. Je ne puis en- 
tendre tout ce que vous me dites , répondit Mr. 
de Nemours ; mais vous me faites- entrevoir que 
les bruits qui ont couru de l'intérêt qu'une grande 
Princefic prenoit à vous , ne font pas entièrement 
faux. Ils ne le font pas aufli, repartit le Vidàme 
de Chartres ; & plût à Ditu qu'ils le fuflent , je 
ne me trouverons pas dans l'embarras où je me 
trouve ; mais il faut vous raconter tout ce qui 
s^eft paffé; pour vous faire voir tout ce que j'ai 
à craindre. 

Depuis que je fuis à la Cour, la Reine m'a 
toujours traité avec beaucoup de diftinûion & d'a- 
grément, & j'avois eu lieu de croire qu'elle avoit 
de la bonté pour moi ; néanmoins il n'y avoit rien 
de particulier, & je n'avois jamais fongé à avoir 
d'autres fentimens pour elle , que ceux du refpeét 
J'étois même fort amoureux de Madame de Thé- 
mines, il eft aifé de juger en la voyant, qu'os 
peut avoir beaucoup d'amour pour elle quaad on 
en eft aimé, & je l'étois. 11 y a près de deux ans 
que, comme la Cour étoità Fontainebleau, je me 
trouvai deux ou trois fois en ctoverfftion avec la 
Heine à des heures où il y avoit très-peu de mon- 
de. Il me parut que mon efprit Fui plaifoit , de 
qu'elle entroit dans tout ce que je difois. Un jour 
entre autres on fe mit. à parler de la confiance. Je 
dit qu!il n'y. avoit peifonne en qui j'en enfle une 
N 7. **• 
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entière ; <jue ie trouvois qu'on fe repeotoit 
toujours d'en avoir,; & que je favois, beaucoup 
4e choses dont je n'avois jamais parlé. La Reine 
me dit , qu'elle m'en eftimoit davantage ; qu'elle 
n'avoit trouvé perfonne en France qui eût du fe- 
cret, & que c'étoit ce qui l'avoit le plus embarraf- 
fie, parce que cela lui avoit ôté le plaifîr de don- 
ner fa confiance. Que c'étoit une chofe néceflaire 
dans la vie, que d'avoir quelqu'un à oui on pût 

Eirler , & fur-tout pour les perfonnes de fon rang, 
es jours fuivans elle reprit encore plufïeurs fois 
lt même converfation ; elle m'apprit même des 
chofes aflez particulières qui fe paiïbient. Enfin 
il me fembla, qu'elle fouhaitoit de s'affurer de mon 
fecret, & qu'elle avoit envie de me confier les 
fîens. Cette penfée m'attacha à elle , je fus tou- 
ché de cette diftin&ion„ & je lui fis ma cour a- 
vec beaucoup plus d'affiduïté, que- je n'avois ac- 
coutumé. Un foir que le Roi & toutes les Da- 
mes a'étoient allez promener à cheval dans la Fo- 
rêt où elle n'avoit pas voulu aller , parce qu'elle 
Vétcrtt trouvée un peu mal , je demeurai auprès 
d'elle; eRe defcendit au bord de l'étang , & quit- 
tai la main de fes Ecuyers pour marcher avec plus 
de liberté. Après qu'elle eut fait quelques tours» 
«lie s'approcha de moi, & m'ordonna de la fui- 
•vre. Je veux vous parler, me dit-elle, & vous 
verrez parce que je veux vous dire , que je fuis 
de vos amies. Elle s'arrêta à ces paroles , & mje 
» egartbnt fixement : Vous êtes amoureux , conti- 
nua- 1- elle, & parce que vous ne vous fiez peuté- 
tre à perfonne, vous croyez que votre amour n'eft 
pas fû ; mais il eft connu» , & même à des per- 
fonnes iméreffées. On vous obEerve ; on fait les 
lieux où> vous voyez votre Maîtrefle , on a deflein 
4e vous y furprendre. Je ne fais qui. elle eft , je 
»e vous le demande point, & je veux feulement 
vous garantir des malheur* où vous pouvez .tom- 
ber. 
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ber. Voyez, je vous prit, quel piège me tei> 
doit la Reine, & combien il étoit difficile de n'y 
pas tomber. Elle voulut favoir fi j'étais amou- 
reux; & en ne me demandant point de qui je 
l'étois , & en ne me laiflant voir que la feuJe in- 
tention de me faire plaifir, elle m'ôtoit la pen- 
fée qu'elle me parlât par curiofité ou par def- 
fein. 

' Cependant contre toutes fortes d'apparence je 
démêlai la vérité. J'étois amoureux de Madame 
de îliémines ;,màis, quoiqu'elle m'aimât, je n'é- 
tais pas alTez hçureux pour avoir des lieux partir 
culiers à lavoir, fans craindre d'y être furpris ;. 
& ainfî je vis bien , que ce ne pouvoit être elle 
dont la Reine vouloit parler. Je favois bien auf- 
fi, .que j'avois un commerce de galanterie avec une 
autre femme moins belle & moins févere que Ma* 
dame deThémiaes, & qu'il n'-étoitpas impoflible 
qu'on eût découvert le lieu où je la voyois; 
mais , comme je m'en {bucioés peu, il m'étoit ai* 
fé de me mettre à couvert de toutes fortes de pé- 
rils en ceflànt de la voûv* Ainfi je pris le partide 
ne rien avouer à la Reine , & de l'afTurer au con- 
traire, qu'il y avoit très- long - tems que j'avois a» 
bandonné le defir de me faire aimer • des femmes 
dont je pouvois efpérer de l'être, parce que je les 
trouvais quafi toutes indignes d'atucher un hon- 
jiête-homme, & qu'il n'y avoit que queique-chofe 
fort au deflus d'elles qui pût m'engager. Vous ne 
joe répondez pas fîneerement, répliqua la Reine f 
je fais le contraire de ce -que vous me dites. La 
manière dont je vous parle , vous doit obliger à 
pe me rien cacher. Je veux que vous foyez de 
mes amis, eontinua-t-elle ; mais je ne irefcx pas, 
en vous donnant cette place* ignorer quels font 
vos attachemens. Voyez fi vous ht vouiez acheter 
eu prix de me les apprendre. Je vpus donoedeut 
jouis fQW 7 ^en&r y «aje après ce te^Wrii toà* 
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gezbien i ce que tous me direz , & fouvenez-vom 
que fi dans la fuite je trouve que vous m'ayez 
trompée, je ne vous le pardonnerai de ma vie. 

La Reine me quitta après m'avoir dit ces pata- 
tes, (ans attendre ma réponfe. Vous pouvez croi- 
re, que je demeurai l'efprit bien rempli de ce qu'el- 
le me venoit de dire. Les deux jours qu'elle m'a- 
voit donnez pour y penfer , ne me parurent pas 
trop longs pour me déterminer. Je voyois qu'elle 
vouloit lavoir fi j'étois amoureux, & qu'elle ne 
ftrohaitoit pas que je le fuiïe. Je voyois les fuites & 
les conséquences du parti que j'ailois prendre ; ma 
vanité n'étoit pas peu fiatée d'une liaifon parties 
liere avec une Reine, & une Reine dont la per- 
ibnne eft encore extrêmement aimable. D'un au- 
tre côté j'aimois Madame de Thémines ; & quoi- 
que je lui fîfie une efpéce d'infidélité pour cette 
autre femme dont je vous ai parlé, je ne incpou- 
vois réfoudre à rompre avec elle. Je voyois auflS 
le péril où je m'expofois en trompant la Reine, 
& combien il étoit difficile de Ja tromper. Néan- 
moins je ne pus me réfoudre à refofer ce que la 
fortune m'offroit , & je pris le haçard de tout ce 
que ma mauvaife conduite pouvoit m 'attirer. Je 
xompis avec cette femme dont on pouvoit décou- 
vrir le commerce; & i'efperatde cachçr celui que 
j'avois avec Madame de Thémines. 

Au bout des deu; jours que la Reine m'avolt 
donnez, comme j'entrois dans la chambre où tou- 
tes les Dames étoient au Cçrck, elle me dit tout 
kaut, avec un air gra*e qui me furjmt: Avez- 
vous penfé à cette affaire dont je vous ai chargé, 
& en favez-vons la vérité? Oui, Madame, lui 
jépondis-jc, & elle eft comme je l'ai dite à Votre 
Majetté. Venez ce foir à l'heure que je dois é« 
crue, repliaua-t-elle, & j'achèverai de vous don- 
ner mes ordres. Je fis une profonde révérence 
km rien répondre» * ne manquai pas 4e jne trou- 
ver 
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ver à l'heure qu'elle m'avoit marquée. Je la trou- 
vai dans la Galerie où étoit fon Secrétaire & quel- 
qu'une de fes femmes. Si -tôt qu'elle me vit, elle 
vint à moi, me mena à l'autre bout de la Galerie. 
Hé bien, me dit-elle, eft-ce après y avoir bien 
penfé, que vous n'avez rien à me dire, & la ma- 
nière dont j'en ufe avec vous, né mérite-t-elle pas 
que vous me parliez fincerement? C'eft parce que 
je vous parle fîncerement , Madame y lui répon- 
dis - je , que je n'ai rien â vous dire ; & je jure à 
Votre Majefté, avec tout le refpeft que je lui dois» 
que je n'ai d'attachement pour aucune femme.de 
la Cour. Je le veux crofre, repartit la Reine, 
parce que je le fouhaite ; & je le fouhake , parce 
que je délire que vous foyez entièrement attaché 
à moi, & qu'il feroit impoffible tjue je fuffe con- 
tente de votre amitié, û vous étiez amoureux. Ou 
ne peut fe fier à ceux qui le font; on ne £eut s'af- 
furer de leur fecret; ils font trop diftraits & trop 
partagez, & leur Maîtreffe leur fait une première 
occupation qui ne s'accorde point avec la* manière 
dont je veux que vous foyez attaché à moi. Sou- 
venez- vous donc, que c'eft fur la parole que vous 
me donnez que vous n'avez aucun engagement 9 
que je vous choiiis pour vous donner toute ma* 
confiance. Souvenez -vous, que je veux la vôtre 
toute entière,* que je veux que vous n'ayez, nia- 
mi , ni amie , que ceux qui me feront agréables ,. 
& que vous abandonniez tout autre foin que celui 
de me plaire. Je ne vous ferai pas perdre celui 
de votre fortune , je la conduirai avec plus d'ap- 
plication que vous-même; & quoi que je fafle pour 
vous, je m'en tiendrai trop bien recompenfée, fi 
je vous trouve pour moi tel que je i'efpere. Je 
vous choifis pour vous confier tous mes chagrins, 
& pour m'aider à les adoucir. Vous pouvez juger 
qu'ils ne font pas médiocres. Je fouffre en appa- 
rence, faas beaucoup de peine l'attachement que 

le 
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le Roi a pour la Duchefle de Valentinois; mais 
il m'eft infupportable. Elle gouverne le Roi , el- 
le le trompe , elle me méprife , tous mes gen9 
font à elle. La Reine ma Belle -Fflie , fiere de 
fa beauté & du crédit de Tes Oncles , ne me rend 
aucun devoir. Le Connétable de Montmorenri 
cil maître du Roi & du Royaume; il me hait, & 
m'a donné des marques de fa haine , que je nç 
puis oublier. Le Maréchal de Saint- André eft un 
jeune Favori audacieux qui n'en ufe pas mieux 
avec moi îque les autres. Le détail de mes mal- 
heurs vous feroit pitié. Je n'ai ofé jufqu'ici me 
fier à perfonne ; je me fie à vous , faites que je ne 
m'en repente point, & foyez ma feule confolation. 
Les yeux de la Reine rougirent en achevant ces 
paroles; je penfai me jetter à fes pieds, tant je 
fus véritablement touché de la bonté qu'elle me 
témoignoit. Depuis ce jour -là elle eut en moi 
une entière confiance , elle ne fit plus rien fans 
m'en parler ; & j'ai confcrvé une liaifon qui dure 
encore. 

En de la féconde Partie* 
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l Ependant quelque rempli & quelque 
~ «J occupé que je tiiffe de cette nouvelle 
v- CL liaifooavec la Reine, je tenois à Ma- 
gh^yS» dame àe Thémines par- une inclination 
¥&&¥ naturelle que je ne poutois vaincre; 
Il me parut qu'elle ceffoit de m'aimer; & au lieu 
que fi j'euffe été fage, je tne fuffe fervî du chan- 
gement qui ptroifipit en elle , pefor 1 aider k me 
guérir, mon amour- en redoubla, & je me coo- 
âulfois fi mal , que la Retee eut quelque connoif- 
fance de cet attachement. La jaloufie eft nature!- 
le aux perlbnnes de fa nation, & peut-être que 
cette Princefle a pour moi des fentimens pTus vifs 
qu'elle ne penfe elle -même. Mais enfin le bruit 
que j'étoîs amoureux , lui donna de fi grandes in- 
quiétudes & de fi grands chagrins , que je me 
cru6 cent fois perdu auprès d'elle. Je la raffuraî 
. • tnfla 
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e nfin à force de foins, fournirons , & de finir 
fermens ; mais je n'aurois pu la tromper long- 
teins , fi le changement de Madame de Thémi- 
nes ne m'avoit détaché d'elle malgré moi. Elle vat 
fit voir, qu'elle ne m'aîmoit plus , & j'en fus fi per- 
fuadé, que je fus contraint de ne lapas tourmenter 
davantage, &de lalaiiTer en repos. Quelque tem» 
après elle m'écrivit cette lettre que j'ai perdue. J'ap- 
pris par-là, qu'elle avoit fû le commerce <jue j'avois 
eu avec cette autre femme dont je vous ai parlé , & 
que cfétoit la caufe de fon changement; Comme 
je n'avois plus rien alors qui me partageât , la 
Reine étoitaflez contente de moi; mais , comme 
les fentimens que j'ai pour elle, ne font pas d'une 
sature à me rendre incapable de tout autre atta- 
chement , & qu'on n'eft pas amoureux par fa vo- 
lonté , je le fuis devenu de Madame de Martigues,. 
pour qui j'avois déjà eu beaucoup d'inclination pen- 
dant qu'elle étoit Villemontaîs , fille de la Reine- 
Dauphine. J'ai lieu de croire que je n'en fuis^pas 
haï ; la difcrétion que je lui fais paroître , & dont 
elle ne fait pas toutes les raifons , lui eft agréa- 
ble. La Reine n'a aucun foupçon fur fon fujet; mais 
elle en a un autre qui n'eft guer es moins fâcheux. • 
Comme Madame de Martigues eft toujours chez la 
Retne*Dai«pbiûe , j'y vais aiîffi beaucoup plus Cou- 
vent que de coutume* La -Reine s'eft imaginée , 
que c'eft de cette Prinœflfc que je fuis amoureux. 
Le rang de la Reine Dauphine qui eft égal au fien , 
& la beauté & la jeun elle qu'elle a au-deftus d'eu 
le ,• lui donnent une jaloufie qui va jufqoes à la fo- 
reur, du une haine contre fa Belle Fille qu'elle ne 
fauroit plus cacher. Le Cardinal de Lorraine 
qui me parott depuis long-tems afpirer aux bon- 
nes grâces de la Reine, & qui voit bien que j'oc- 
cupe une place qu'il voudrait remplir , fou* pré- 
texte de raccommoder Madame la Dauphine avec 
eHe, eft entré da&s tes difféxc&di qu'elles oateu en- 
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■femble. Te ne doute pas qu'il n'ait démêlé le vé- 
ritable fu|et de l'aigreur de la Reine, & je crois 
qu'il me rend toutes fortes de mauvais offices,fans 
lui lalfler voir qu'il a deflein de me les rendre. 
Voilà Tétat où font les chofes à l'heure que je 
vous parle. Jugez quel effet peut produire la 
lettre que j'ai perdue , & que mon malheur m'a 
fait mettre dans ma poche, pour la rendre à Ma- 
dame de Thémines. Si la Reine voit cette lettre, 
elle connoîtra, que je l'ai trompée, &que prefque 
dans le tems que je la trompois pour Madame de 
Thémines , je trompois Madame de Thémines pour 
une autre. Jugez quelle idée cela lui peut donner 
de moi , & fi elle peut jamais fe fier à mes paro- 
les. Si elle ne volt point cette lettre , que lui 
dirai-j* ? Elle fait qu'on l'a remife entre les mains 
de Madarhe la Dauphine ; elle croira que Châte- 
lart a reconnu l'écriture de cette Reine , & que l* 
lettre eft d'elle; elle s'imaginera, que la perfonne 
^ont on témoigne de la jaloufie, eft peut-être elle- 
même. Enfin il n'y a rien qu'elle n'ait lieu depen- 
fer , & il n'y a rien que je ne doive craindre defes 
penfées. Ajoutes à cela , que je fuis vivement tou- 
ché de Madame de Martigues ; qu'afïurémept Ma- 
dame Ut Dauphine lui montrera cette lettre qu'el- 
le croira écrite depuis peu. Ainfî je fervi égale* 
ment brouillé, & avec la 'perfonne du monde que 
j'aime le plus , & avec la perfonne du monde que 
je dois le plus craindre. Voyez après cela , fï je 
n'ai pas raifon de vous conjurer de dire que la 
lettre eft à vous, & de vous demander en grâce 
de l'aller retirer des mains de Madame la Dau- 
phine. 

Je vois bien, dit Monfîeur de Nemours, qu'on 
ne peut être dans un plus grand embarras 
que celui où vous êtes ; & il faut avouer que vous 
le méritez. On m'a aceufé de n'être pas un Amant 
£déle, & d'avoir plufieurs galanteries i la fois : 

mais 
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mais vous me paflez de fi loin, que je n'anrois 
feulement ofé imaginer les chofcs que vous avez 
entreprises. Pouviez-yous prétendre de conferver 
Madame de Thémines, en vous engageant avec la 
Reine ; & efperiez-vous de vous engager avec la 
Reine, & de la pouvoir tromper? Elle eft Italien- 
ne & Reine, & par conféquent pleine de Coup- 
çons, de jaloufie, & d'orgueil. Quand votre bon- 
ne fortune, plutôt que votre bonne conduite, 
vous a ôté des engagemens où vous étiez, vous 
en avez pris de nouveaux, & vous .vous êtes ima- 
giné, qu'au milieu de la Cour vous pouviez ai* 
mer Madame de Martigues, fans que la Reine 
s'en apperçût. Vous ne pouviez prendre trop de 
foins de lui ôter la honte d'avoir fait les premiers 
pas. £Ue a pour vous une paifion violente ; vo- 
tre difcrétion vous empêche de me lé dire , & la 
mienne de vous le demander: mais enfin elle a 
de la défiance , & la vérité eft contre vous. Eft- 
ce è vous à nVaccabler.de réprimandes , interrom- 
pît le Vidâme , & votre expérience ne vous doit- 
elle pas donner de l'indulgence pour mes fautes? 
Je veux pourtant bien convenir que j'ai tort; mais 
fongea , je vous conjure , à me tirer de l'abîme où 
je fuis. Il me paroît qu'il fau droit que vous vif- 
flezIaReine-Daupbine, ii-tôt qu'elle fera éveillée, 
pour lui redemander cette lettre , comme l'ayant 
perdue. Je vous ai déjà dit, reprit Monfieur de 
tyemours , que la propofition que vous me faites, 
eft un peu extraordinaire , & que mon intérêt par- 
ticulier m'y peut faire trouver des difficultez; 
mais de plus , fi on a vu tomber cette lettre de 
votre poche, il me paroît difficile de perfuader 
tju'eHe fait tombée de la mienne*. Je croyois vous 
avoir appris, répondit le Vidâme, qu'on a dit 
à la Reine-Dauphine, que c'étoit de la votre qu'el- 
le étoit tombée. Comment ! reprit brufquement 
Monfieur de Nemours qui vit dans ce moment 
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les mauvais offices que cette méprife lui pouvoit 
faire auprès de Madame de Cleves, on a dit à la 
Reine- Dauphine, que c'eft moi qui ai laiffé tom- 
ber cette lettre? Oui, reprit la Vidâme , on le 
lui a dit. Et ce qui a fait cette méprife , c'eft 
qu'il y avoit plufîeurs Gentilshommes des Reines 
dans une des chambres du jeu de paume où é- 
toîent nos habits , de que vos gens & les miens 
les OBt été quérir. En même tems la lettre eft 
tombée ; ces Gentilshommes l'ont ramaffée , & 
l'ont lue -tout haut. Les uns ont cru qu'elle étoit 
à vous, & les autres à moi. Châtelart qui l'apri- 
fe, & à qui je viens de la faire demander , a dit 
qu'il l'avoit donnée à la Reine-Dauphine f com- 
me une lettre qui étoit à vous; & ceux qui eh 
ont parlé à la Reine, ont dit par malheur qu'elle 
étoit à moi. Ainfi vous pouvez foire ^ifément ce 
que je fouhaite , & m'ôcer de l'embarras où je 
luis. 

MonGeur de Nemours avoit toujours fort aimé 
le Vidâme dé Chartres , & ce^u'il étoit à Mada- 
me de Cleves, le lui rendoit encore plus cher. 
Néanmoins il ne pouvoit fe réfoudre a prendre 
le hazard qu'elle entendit parler de cette lettre , 
comme d'une chofe où il avoit intérêt. Il fe mit 
àrèver Iprofondement , & le Vidâme fe doutant 
à peu près du fujet de fa rêverie : Je crois bien , 
lui dît-il, que vous craignez de vous brouiller a- 
vec votre Maîtreffe ; & même vous .me donneriez 
lieu de croire que c'eft avec la Reine-Dauphine , 
fi le -peu de jaloufîe que je vous vois de Monfieur 
d'Anville, ne m'en ôtoit lapenfée. Mais quoi qu'il 
eh foit, il eft jufte que vous ne facrifîez pas vo- 
tre repos au mien , & je veux bien vous donner 
les moyens de faire voir à celle que vous aimez , 
que cette lettre s'adrefle à moi , & non pas à vous. 
Voilà un billet de Madame d'Amboife qui eft a- 
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mie de Madame de Thémines , & à qui elle s^eft 
fiée de tous les fentimens qu'elle a eus pour moi. 
far ce billet elle me redemande cette lettre de 
fon amie que j'ai perdue; mon nom eft fur Je bil- 
let; .& ce qui eft dedans, prouve uns aucun doute 
de qui eft la lettre qu'on a trouvée. Je vous remets 
ce billet entre les mains , ôcjeconfensque vous le 
montriez à votre Maîtreffe pour vous juftifier. Je 
vous conjure de ne perdre pas un momeat , & 
d'aller dès ce matin chez Madame la Dauphine. 

Monfieur de Nemours le promit au Vidâme de 
Chartres, & prit le billet de Madame d'Amboife. 
Néanmoins fon deffein n 'étoit pas de voir la Rein e- 
Dauphine, & il trouvoit qu'il avoit quelque-cho- 
fe de plus preffé à faire. Il ne doutoit pas qu'elle 
n'eût déjà parlé de la lettre à Madame de Cleves, 
& il ne pouvoit fupporter qu'une perfonne qu'il 
.aîmoit fi é^erdûment , eût lieu de croire qu'il eût 
quelque attachement pour une autre. 

Il alla chez elle à l'heure qu'il crut qu'elle pou- 
voit être éveillée , & lui fit dire qu'il ne demandè- 
rent pas à avoir l'honneur de la voir à une heure 
fi extraordinaire, fi une affaire de conséquence ne 
l'y obligeoit. Madame de Cleves étoit encore au 
lit , l'e^>rit aigri & agité des triftes penfées qu'el- 
le avoit eu pendant la nuit. Elle fut extrême- 
ment furprife , lorfqu'on lui dit que Monfieur de 
Nemours la dftnandoit; l'aigreur où elle étoit, ne 
la fie pas balancer à répondre qu'elle étoit malade, 
& qu'elle ne pouvoit lui parler. | 

Ce Prince ne fut pas bleiTé de ce refus , une | 
marque de froideur dans un tems où elle pouvoit | 
avoir de, la ialoufîe , n'étoit pas un mauvais augu- | 
re. Il alla a l'appartement de Monfieur de Cleves, 
& lui dit, qu'il venoit de celui dî Madame fa Fem- 
me ; qu'il étoit bien fâché de ne la pouvoir entre- 
tenir, parce qu'il avoit à lui parler d'une affaire 

im- 
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hnpof tante pour le Vidâ-me de Chartres. Il fit en- 
tendre en peu de mots à Mon fi eu r de Cleves la 
conséquence de cette affaire ; & Monfieur de Cle- 
ves le mena à i'heure-même dans la chambre de far 
•Femme. Si elle n'eût point été dans l'obfcurité, 
elle eût eu peine à cacher Ion trouble & fon étonne- 
ment de voir, entrer Monfieur de Nemours conduit 
par fon Marj. Monfieur de Cleves lui dit*, qu'il 
s'agiflbit d'une lettre, où. on avoit befoin de fon 
fe cours pour les intérêts du Vidâme; qu'elle ver: 
rait avec Monfieur de Nemours, ce qu'il y avoit à 
faire; & que pour lui il s'en alloit chez le Roi 
qui venoit de l'envoyer quérir. 

Monfieur *de Nemours demeura feu! auprès fle 
Madame de Cleves , comme il je pouvoit fouhaiter* 
Je viens vous demander, Madame, lui dit-il, fi Ma- 
dame la Dauphine ne vous a point parlé d'une 
lettre que Châtelart lui remit hier entre lès mains? 
J£He m'en a dit quelque- chofe, répondit Madame 
de Clevfes; mais je. ne vois pas ce que cette lettre 
a de commun avec les intérêts de mon Oncle , & 
je vousjwis aflurer qu'il n'y eft pas nommé. Il 
eft vrai Madame, répliqua Monfleur de Nemours, 
il n'y eft pas nommé; néanmoins elle s'adrefle à 
lui , & il lui eft très-important que vous la reti- 
riez des 'mains de Madame la Dauphine. J'ai 
peine à comprendre, reprit Madame de Cleves, 
pourquoi il lui importe que, cette lettre foit vue f 
& pourquoi il faut la redemander fous fon nom? Si 
vous voulez vous donner le loifir de m'écouter, 
Madame, dit Monfieur de Nemours , je vous fe- 
rai bien-tôt voir la vérité , & vous apprendrez des 
chofes û importantes pour. Monfieur le Vidâme , 
que je ne les aurois pas même confiées à Monfieur 
le Prince de Cleves, fi^je n'avois eu befoin de fou 
fccours pour avcir l'honneur de vous voir. Je 
penfe que tout ce que vous prendriez la peine dé 
me dire, feroit inutile, répondit Madame deCIe- 
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ves avec un air afiez fec ; & il vaut mieux qae 
tous alliez trouver la Reiné-Dauphine , &quef;ni 
chercher de détours , vous lui difiez l'intérêt que 
vous avez à cette lettre, puifqu'aufli-bien oj 
lui a dît qu'elle vient de vous. 

L'aigreur que Monfieur de Nemours voyoit dans 
I'efprit dé Madame de Cleves , lui donnoic le pi:> 
fenfible plâifir qu'il eût jamais eu, & balacçoit fea 
impatience de fejufl:ifié*. Je ne fais, Madame , re- 
prit-il , ce qu'on peut avoir dit à Madame la Dan- 
phine; mais je n'ai aucun intérêt à cette lettre, 
& elle s'adreflfe à Moniteur le Vldâme. Je le crois, 
répliqua Madame de Cîèves,- mais on a dit le con- 
traire à la Reine-Dauphine; & il nfe lui parottn 
pas vrai-fembiable, que tes lettres de Monfieur le 
Vidàrne tombent de vos poches. T/ cil pourquoi ,i 
moins que vous n'ayez quelque raifon que je n: 
fais point» à cacher la vérité à la Reine Dauph: 
île , je vous confeille de U lui avouer. Je n'ai rien 
à lui avouer, reprit-il, la lettre ne s'adrefle p2* 
à moi; & s'il y a quelqu'un que je fouhaïte d'en 
perfuader, ce n'eQ pas Madame là Dauphin^. Mai*, 
Madame, comine il s'agit eh ceci de la fortune 
de Monfieur le Vidâine, trouvez bon que je vocs 
apprenne des choies qui font môme dignes de vo- 
tre curifofité. Madame de Cleves témoigna par fon 
fiience, qu'elle étoit prête à l'écouter; & Mon- 
fieur de Nemours lui conta le plus fuccintemen: 
qu'il lui fut pofîible, tout ce qu'il venoit d'appren 
tire du Vidâme. Quoique ce fuffent des choit; 
propres.! donner de Tétonnement, & à être éccu- 
tées avec attention , Madame de Cleves les entes 
dit avec une froideur fi grande, qu'il fembaic 
qu'elle ne les crût pas véritables , ou qu'elles ici 
fuflent indifférentes. Son efprit demeura dans cet- 
te fituation jufqu'à ce que Monfieur de Nem<n::> 
luï parla du billet de Madame d'Amboife, quîs;- 
pretToit au Vidâme de Chartres, qui étoit la pua- 
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▼e de tout ce qu'il lui venoit de dire. Comme 
Madame de Clevea favoit que cette femme étoit 
amie de Madame de Thémines , el!e trouva une 
apparence de vérité â ce que lui difoit Monfieur 
de Nemours , qui lui fit penfer que la lettre ne 
s'adrefToit peut - être pas à lui. Cette penfée la tira 
tout d'un coup, & malgré elle, de la froideuf 
qu'elle avoit eue jufqu'aîors. Ce Prince, après 
lui avoir lu ce billet oui faifoit fa juftification,le 
lui "préfénta pour le lire, & lui dit-qu'elle en 
pou voit connoître récriture. Elle ne put s'empê- 
cher de le prendre, de regarder le defliis pour voir 
s'il s'adreffoit au Vidâme de Chartres , & de le 
lire tout entier, pour juger fi la lettre qu'on 
redcmandoit, étoit la-même qu'elle avoit entre les 
mains. Monfieur de Nemours lui dit encore tout 
ce qu'il crut propre à la perfuader. Et comme on 
' pcrfuade aifément une vérité agréable, il convain- 
quit Madame de CÏeves, qu'il n'avoit point de parc 
à cette lettre. 

Elle commença alors à raifonner avec lui fur 
l'embarras & le péril où étoit le Vidâme, aie blâ- 
mer de fa méchante conduite, & à chercher les 
moyens delefecourïr. Elle s'étonna du procédé de 
la Reine. Elle avoua à Monfieur de Nemours , qu'el- 
le avoit la lettre. Enfin fi-tôt qu'elle le crut in- 
nocent, elle entra avec un efprit ouvert & tran- 
quille dans les mêmes chofes qu'elle fembloit d'a- 
bord ne daigner pas entendre. Ils convinrent qu'il 
ne falloît point rendre la lettre à la Reine-Dau- 
phine, de peur qu'elle ne la montrât à Madame 
de Martiguès, qui connoiffoit l'écriture de Ma- 
dame de Thémines, & qui auroit aifément devi- 
né, par l'intérêt qu'elle prenoit au Vidâme, qu'elle 
s'adreffoit à lui. Ils trouvèrent auflï, qu'il nefal- 
loit pas confier à la Reine-Dauphine tout ce qui 
regardoit la Reine fa Belle-Mere. Madame de. 
Cleves fous le prétexte des affaires de fon On- 
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cle , catroit avec plaifir à garder cous les fecrets 

que Monfieur de Nemours lui conçoit. 

Ce Prince ne lui eût pas toujours parte des in- 
térêts du Vidâme , & la liberté où il fe trouvoit 
de l'entretenir, lui eût donné une hardiefTe qu'il 
n'avoît encore ofé prendre, fi on ne fût venu 
dire à Madame de Cleves, que la Reine -Dauphi- 
ne lui ordpnnoït de l'aller trouver. Monfieur de 
Nemours fut contraint de fe retirer. Il alla trou- 
ver le Vidâme pour lui dire qu'après l'avoir quit- 
té , il avoit penfé qu'il étoit plus à propos de s'a- 
drefler à Madame de Cleves qui étoit fa Nièce , que. 
d'aller droit à Madame la Daupbine. 11 ne man- 
qua pas de raifons pour faire approuver ce qu'il a- 
voit fait, & pour en faire efperer un bon façcès. 

Cependant Madame de Cleves s'habilla en dili- 
gence pour aller chez la Reine. À peine parut- 
elle dans fa chambre, que cette Princefle la fit ap- 
procher, &lui dit tout bas: Il j a deux heures que 
je vous attens , & jamais je n'ai été fi embarraflee 
à déguifer la vérité , que je l'ai été ce matin. La 
Reine à entendu parler de la lettre que je vous 
donnai hier. Elle croit que c'eft le Vidâme de 
Chartres qui Ta laifTée tomber,- vous favez qu'el- 
le y prend quelque intérêt. Elle a fait chercher cet- 
te lettre ; elle Ta fait demander à Châtelart, il a 
dit qu'il me Tavoit donnée. On me i'efl venu de- 
mander, fur le prétexte que c'étoit une jolie let- 
tre qui donnoit de la curiofité à la Reine. Je n'ai 
ofé dire que vous l'aviez; je crus qu'elle s'imagi- 
neroit, que je vous l'avois mife entre les mains, à 
caufe du Vidâme votre Oncle , & qu'il y auroit 
une grande intelligence entre lui & moi ; il m'a 
déjà paru , qu'elle fouffroit arec peine qu'il me vit 
fouvent. De-forte que j'ai dit que la lettre étoit 
dans les habits que j'avois hier, & que ceux qui 
en avoient la clef, étoient fortis. Donnez - moi 
promptement cette lettre, ajouta-t-elle, afin que 
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Je la lui envoyé, & que je la life avant que de 
l'envoyer, pour voir fi je s'en corinokrai point ré- 
criture. '< 

• Madame de Cleves fe trouva enctore plus em> 
barraffée qu'elle n'avoit penfé. Je ne fais , Mada- 
me , comment vous ferez, répondit- elle '; car 
Monfîeur de Cleves à qui je Pavois donnée à lire, 
Fa rendue à Monfîeur de Nemours , qui eft Venu dés 
ce matin le prier de vous la redemander. Mon- 
fîeur de Cleves a eu l'imprudence de lui dire qu'il 
î'avoit, & il a eu la foibleffe de céder aux prières 
"*}oe Monfîeur de Nemours lui a faites de la lui 
•cendre. Vous me mettez dans le plus grand em- 
barras où je puifle jamais être, repartit Madame 
la Dauphtne ; & vous avez donné cette lettre à 
Gonfleur de Nemours? Puifque c'était moi qui 
vous l'avois donnée, vous ne deviez point la ren- 
dre fans ma permiffion. Que voulez- vous que je 
tjife-àla Reine, & que pourra-t-elle s'imaginer? 
-Eile croira , & avec apparence , que cette lettre me 
Tegarde, & qu'il y a quelque -chofe entre le Vi- 
dante & moi. Jamais on ne lui perfuadera, que 
TCette lettre foit à Mcmfieur de Nemours. Te fuis 
,*rès-affiigée, répondit Madame de Cleves, del'em- 
-barras que Je vous eaufë, je le crois aufli grand 
qu'il eft; mais c'eft. la faute de Monfîeur de Cle- 
ves-, & non pas la mienne. Ceft la votre, répli- 
qua Madame* la Dauphine,*de lui avoir donné la 
lettre; & il n'y a que vous de Femme au monde 
*jtti'faffe eonfidience àfon Mari de toutes les cho- 
ies qu'elle Tait. Je crois que j'ai tort, Madame*, 
répliqua Madame de Oteves^ mais fongez à répa- 
rer ma faute, & non pas à l'examiner. Ne. vous 
fouvenez -'vous point à peu près de ce qui eft dans 
•cette lettre? dit alors la Reine -Dauphine. Oui, 
Madame, répondit-elle, je m'en fouviens , & l'ai 
retue plus d'une fois. Si cela eft, reprit Madame 
la Dauphine, iifaut que vous alliez tout-à-l'heir- 
•* * '• O3 re 
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ic la faire écrire d'une main inconnue , je l'en- 
Terrai à la Reine. Elle ne la montrera pas à ceui 
qui l'ont vue ; quand elle 1e feroit , je foutiendrai 
toujours que c'eft celle que Châteltrt m'a donnée, 
& il n'oferoit dire le contraire. 

Madame de Cleves entra dans cet expédient, & 
d'autant plus qu'elle penfa qu'elle cnverroit que» 
lir Mon fîeur de Nemours, pour ravoir la lettre* 
«îême, afin de la faire copier mot à mot, &d'es 
faire à peu près imiter récriture , & elle crut que 
la Reine y leroit infailliblement trompée. Si -tôt 
qu'elle fut chez elle, elle conta i fon Mari l'eu* 
barras de Madame la Dauphine, & le pria d'en- 
voyer chercher Monfîeur de Nemours. On le cher- 
cha ; il vint en diligence. Madame de Cleves lui 
dit tout ce qu'elle avoit déjà appris à fon Mari, 
& lui demanda la lettre; mais Monfîeur de Ne- 
mours répondit, qu'il l'avoit déjà rendue au Vida* 
me de Chartres qui avoit eu tant de joye de la ra- 
voir , & de fe trouver hors du péril qu'il auroit 
couru, qu'il. l'avoit renvoyée à l'heure-même à l'ar 
*n»ç d« Madîîne de Thémines. Madame de Cleves 
fe retrouva dans un noùvei embarras ; & enfe s- 

Îirès avoir bien confulté, ils réfoiurent de faire la 
ettre de mémoire* Us s'enfermèrent pour y tra- 
vailler. On donna ordre à la porte de ne laifTer 
entrer perfonne, & on renvoya tous les gens de 
Monfieqr de Nemours. Cet air de myftere & de 
confidence n'étoit pas d'un médiocre charme pour 
ce Prince , & même pour Madame de Cieves. La 
prefence de fon Mari, & les intérêt* duVid&mede 
Chartres, la rafluroient en quelque forte fut fes 
fcrupules. Elle ne fentoit que le platÇr de voir 
Moniteur de Nemours; elle en avoit une joye pu- 
re & fans mélange qu'elle n'avoit jamais fentie. 
Cette joye lui donnoit une liberté & un enjoû- 
ment dans l'efprit , Que Monfîeur de Nemours ne 
lui avoit jamais va» & qui redoubloit foo amour. 

Coin- 
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Comme il n'avait point eu encore de fi agréables 
inomens, fa vivacité en étoit augmentée; & quand 
Madame de Cleves voulut commencée à fe fouve* 
nir de la lettre & à l'écrire, ce Prince au lieu de 
lui aider ferieufement, ne faifoit que l'interrom- 
pre, & lui dire des chefes plaifantes. Madame de 
Cleves entra dans le même efprit de gayeté ; de- 
forte qu'il y avoit déjà long-tems qu'ils étoient 
enfermez , & on étoit déjà Venu deux fois 
de la part de la Reine *D*uphine, pour dire à 
Madame de Cleves de fe dépêcher , qu'ils 
n'avoient pas encore fait la moitié de la let- 
tre- 

Monfieur de Nemours étoit bien-aife de faire du- 
rer un tems qui lui étoit fi agréable, & oublioip 
les intérêts, de fon ami. Madame de Cleves ne 
a'ennuyoit pas, & oublioit auffi les intérêts <Je fon 
Oncle. Enfin , à peine à quatre heures la lettre 
étoit- elle achevée; & elle étoit fi anal, & récri- 
ture dont on la fit copier, reffembloit fi peu à celle 
«ju'on avoit eu deffein d'imiter , qu'il eût fallu 
que ia Reine n'eût gueres pris de foin d'éciaircir 
la vérité , pour ne la pas conneltfe. Auffi n'y fut- 
elle pas trompée; quelque foin qu'on prit de 
lut perfuader que cette lettre s'adreffoit à Mon* 
fieur de Nemours , elle demeura convaincue, non 
feulement qu'elle étoit au Vidime de Chartres , 
mais elle crut que la Reine - Dauphine y avoit part, 
& qu'il y avoit quelque intelligence entre eux. Cet* 
te penfée augmenta tellement ia haine qu'elle a* 
Voit pour cette Princeffe, qu'elle ne lui pardonna 
jamais , & qu'elle la perfécuta jufqu'à^ ce qu'elle 
l'eût fait forttr de France. 

Pour le Vidime de Chartres, il fut ruiné auprès , 
d'elle; & foit que le Cardinal de Lorraine fe fut 
déjà rendu maître de fon efprk, ou que l'avantu- 
re de cette lettre qui lui fit voir qu'elle étoit 
trompée, loi aidât à démêler les ♦êtres trompe^ 
O 4 ries 
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ries que le Vidâme lui avoit -déjà faites ; il ef: 
certain , qu'il ne put jamais fe raccommoder fince- 
remene avec elle. Leur liaifon fe rompît; & el- 
le le perdit en fuite à la conjuration d'Amboife ci: 
il fe trouva embarrafîë. 

Après qu'on eut envoyé la lettre à Madame h 
Dauphine , Monfieur de Cieves & -Monfieur & 
Nemours s'en allèrent. Madame de Cieves demeu- 
ra feule, & fi- tôt qu'elle ne fut plus foutenueptx 
cette joye que donne . la prefence de ce qu'on 
aime , elle revint comme d'un fonge. Elle regar- 
da avec étonnement la prodigieufe différence de 
l'état où elle étoit le foir , d'avec celui où elle fc 
trouvoit alors. Elle fe remit devant les yeux l'ai- 
greur & la froideur qu'elle avoit fait paroltre 2 
Jionfîeur de Nemours, tant qu'elle avoit cru qa 
la lettre de Madame de Thémines s'adreiloic a 
lui ; quel calmé & quelle douceur avoit fuccédc * 
cette aigreur» fi -tôt qu'il l'avoit perfuadée que 
cette lettre ne le regardoit pas. Quand elle pen- 
foit, qu'elle s'étoit reprochée comme un crime k 
Jour précèdent de lui avoir donné des ^marques il: 
fenfibilité que la feule cojnpailion pou voit, faire naî- 
tre > & que par fon aigreur elle lui avoit fait p*- 
roître des fentimens de jaloufie qui étoient *z> 
preuves certaines de paffion, elle ne fe reco* 
nohToit plus elle-même.' Quand elle penfoit enco- 
re que Monfieur de Nemours voyoit bien Qu'elie 
connoiffoit fon. amour; qu'il voyoit bien auffi que 
malgré cette connoifiance elle ne l'en traitoit pas 
pi; s mal en prefence - môme de fon Mari; quia 
contraire elle ne l'avoit jamais regardé fi favora- 
blement; qu'elle étoit caufe que Monfieur de Cie- 
ves l'avoit envoyé quérir , & qu'ils venoientdeps- 
fer une^près-dînée enfemble en particulier; t..: 
trouvoit qu'elle était d'intelligence avec Monfieur 
de Nemours, & qu'elle trompoit le Mari du mon Je 
qui méiitoit iejnpins d'être uowp.éj & elle étos 
*. :. hon- 
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hcntcufe de paroître fi peu dtgne d'eftfrne aux 
yeux-mêmes de Ton Amant. Mais ce qu'elle pou- 
voir moins fûpporter que tout le relie , étoit le 
fouvenir de l'état où elle avoit pafTé la nuit , & 
res cuifantés douleurs que lui avoit caufé lapon fée 
que Monfieur de Nemours aimoit ailleurs-, & qu'el- 
le étoit trompée. 

Elle avoît ignoré jufqu'alors les inquiétudes mor- 
telles de la défiance & de la jalou fie. Elle n'avoit 
penfé qu'à fe défendre d'aimer Monfieur de Ne- 
mours ; & elle n'avoit poînt encore commencé à 
craindre qu'il en aimât une autre. Quoique les 
foupçons que lui avoit donnez cette lettre , ftu> 
fent effacez , ils ne lahTerent pas de lui ouvrir le* 
yeux fur le hazard d'être trompée , & de lui don~ 
• ner, des impreffions de défiance & de jaloufie 
qu'elle n'avoit jamais eues. Elle fut étonnée de 
s'avoir point encore penfé , combien il étoit p'eu 
vrai-femblable, qu'un homme comme Monfieur de 
Nemours qui avoit toujours fok paroître tant de 
légèreté parmi les femmes , fût capable d'un- attav 
chement fincere & durable. Elle trouva , qu'il étoit 
prefque hnpofBble qu'elle pût être contente de fat 
paffion. Mais, quand je le pour rois être , difoit* 
elle, qu'en veux -je faire? Veux -je la fouffrir ,. 
veux-je y répondre ; veux-je m'engager dans une 
galanterie; veux-je manquer à Monfieur de Cle^- 
ves ; veux-je me manquer à moi-même; & veux- 
je enfin m'expofer aux cruelsjepentirs & aux mor- 
telles douleurs que donne l'amour ? Je fuis" vair^ 
eue & furmontée par une inclination qui m'en trait 
ire malgré moi; toutes mes- réfolutions-font inu- 
tiles.- Je penfai hier tout ce que je penfe aujour- 
d'hui , & je fais aujourd'hui 'tout le contraire de 
ce que je réfolus hier. H faut m'ârrachsr de lai 
prefence de Monfieur de Nemours ,. il faut m'en* 
aller à la campagne, quelque bizarre que puiïïe 
paroître mou voyage; & fi Monfieur. de Gleves* 

as &>- 



'opiniâtre L l'empêcher, ou à en vouloir favoir 
et raifons, peut-être lui ferai -je le mal» & à moi- 
même auffi , de les lui apprendre. £Ue demeura 
dans cette réfolution, & pafTa tout le foîr chez 
elle, (ans aller ûvroir de Madame la Dauphi- 
ne ce qui étoit arrivé de la faplTe lettre du Vi- 
dâme. 

Quand Moniteur de Cleves fut revenu* elle lui 
dit qu'elle vouloit aller à la campagne > qu'elle fe 
trouvoit mal , & qu'elle avoit befôin de prendre 
l 'air. Monfieur de Clevfcs à qui elle paroiffbit d'u- 
ne beauté qui ne lui perfuadoit pas. que les ni au* 
fuflept conlidérables, (etnoqna d'abord de la pro- 
portion de ce voyage, •& lui répondit, qu'elle ou- 
blioit que les noces des Prinoefles & le tounfoi 
•'ailoient taire ,& qu'elle fe'avoit pas trop de. 
lems pour fe préparer à y parottre avec la même 
magnificence que les autres femmes» Les raifons 
de fon Mari ne la firent pas changer de deflein t 
«Ile le pria de trouver bon , que pendant qu'il 
jroit à Corupiegoe avec le Roi, elle allât è Colo- 
.miers, qui étoit une belkrnaifoniune journée d* 
Paris , qu'ils faifoiefu bâtir aoec foin. Mon- 
teur de Cleves y omfeatit. ÊHe j alla, dans le 
deifein de n'eUpas revenir fi-tot; & le Roi par- 
fit pour Conjpiegne, où il ne devott être que peu 
de jours. 

Moniteur de Nemours avoit eu béen de Ja dou- 
leur de n'avoir point rerû Madame de Cieves de- 
puis cette après-dtoée qu'il avoit paffé avec elle fi 
agréablement , & qui avoit augmenté fes eiperances* 
Il avoit une impatience de la revoir , qui ne lui don- 
noit point de repos ; de-forte que quand le Roi 
revint à Paris . il réfolut d'aller chez fa Sœur la 
Duchefte de Mercœur qui étoit à la campagne 
allez près de Colomiers. Il propofa au Vidâme 
d'y aller avec lui, qui accepta aifément cette pro* 
pofitîe» ; & Mooûeuj; de Ncmeurs la fit dans Pef- 

perance 
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f*erktoce de voir Madame deGeves ,& d'aller chez 
elle avec ie Vidas». 

Madame de Mcrcœur les reçut avec beaucoup 
^e joye , & 11e penfa qu'à les divertir & à leur 
donner tous les plaifirs de la campagne. Comme 
ils étoient à la chaffe à courir le cerf , Monûeur 
de Nemours s'égarî dans la forêt. En s'enquerant 
du chemin qu'il devoit tenir pour s'en retourner , 
il fàt qu'il étoit proche de Colomiers, A ce mot 
de-Coloraiers, (ans faire aucune réflexion, & fans 
favoir quel étoit foû defflein , il alla à toute bri- 
de du côté qu'on le lui montroit. Il arriva dans 
la forêt T & fe laiffa conduire au hazard par des 
routes faites avec foin , qu'il jugea bien qui con- . 
duifoient Vers le Château. Il trouva au bout de 
ces route* un Pavillon dont le deffous étoit un 
grand falon accompagné de deux cabinets , dont 
nui étoit ouvert fur un Jajrdin de fleurs qui n'é- 
toit féparé de la forêt que par des paliflades ; & 
le fécond donnoit fur une grande atlée du Parc. 
Il entra dans le- pavillon, & il fe feroft arrêté à 
en regarder la beauté , fans qu'il vit venir par cet- 
te allée du Parc Monfieur & Madame de Cleves 
accompagnez d'un grand nombre de domeftiques. 
Comme il ne s'étoit pas attendu â trouver Mon- 
fieur de Cleves qu'il avok laiffé auprès du Roi , 
fon premier mouvement le porta â fe cacher. fl 
entra dans le Cabinet qui donnoit fur le Jardtn de 
fleurs , dans la penfée d'en reflbrtir par une por- 
te qui et oit ouverte fur la forêt. Mais voyant- 
" que Madame de Cteves & fon Mari s'étoient afr 
fis fous le Pavillon, que leurs dômeftique$ demeu- 
roient dans le Parc,* & qu'ils ne pouvoientvenirà 
lui, fans paflèr dans le Heu où étoient Monfieur 
* ft Madame de Cleves , il ne put fe refufer ïeplal- 
fir de voir cette Princefle, ni r'éfifterà la curîofi- 
té d'écouter fa converfation avec un Mari qui lui 
donnoit plus de jâtoufie, «tu'aucun d* kr Savait*. 
0( H 
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11 entendit que Monfieur de Cleves difoit à fa Fem> 
xne : Mais pourquoi ne voulez-vous point reve- 
nir à Paris? Qui vous peut retenir à ta campa- 
gne? Vous avez depuis quelque tems un goût pour 
la folitude qui m'étonne , & qui m'afflige , parce 
qu'il noua fëpare. Je vous trouve même plus trif- 
te que de coutume, & jecraffts que vous n'ayez 
quelque fujet d'affli&ion. Je n'ai rien de fâcheux 
dans l'efprit, répondit- elle avec un airembarraf- 
fé; mais le tumulte de la Cour eft fi grand , & 
il y a toujours un fi grand monde chez vous , 
qu'il eft impoffible que fe corps & l'efprit ne fe 
laflent, & qu'on ne cherche du repos. Le re- 
pos-, repliqua-t-il , n'eit gueres propre pour une 
perfonne de votre âge. Vous êtes chez vous , & 
dans la Cour, d'une forte à ne vous pas donner 
de laftitude; ce je craindrois plutôt, que vous ne 
fuflîez bien-aife d'être féparee de moi. Vous me 
feriez une grande injuftice d'avoir cette p en fée, re- 
prit-elle avec un embarras qui augmentait tou- 
jours; mais je vous fupplie de me laifler ici. Si 
vous y pouviez demeurer , j'en aurais beaucoup 
de joye , pourvu que . vous y demeurafliez feul, 
& que vous voutuflîez bien n'y avoir point 
ce nombre infini de gens qui ne vous quittent qua- 
û jamais.. Ah! Madame, s'écria Moniteur de Cle- 
ves». votre air & vos paroles me font voir que 
vou*avez des raifons pour fouhaiter d'être feule, 
que je ne lais point , & je vous conjure de me 
Jes- dire. Il la prefTa lone-tems de les lui appren- 
dre,, fans pouvoir l'y obliger; & après qu'elle fe 
fut défendue d'une manière qui augmentoit toujours 
fa curiôfité de fon Mari, elle demeura dans un 
profond filence,. les yetix baiflez ,* puis tout d'un 
coup prenant la parole & le regardant : Ne me * 
contraignez point, lui dit elle, à vous avouer une 
chofè que je n'ai pas- la force de vous avouer» 
quoique j!en aie eu plufieuis fois le deffein. Son- 
. j fie* 
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gez feulement, que la prudence ne veut pas qu'une 
femme 4e mon âge, a raaîtreffe de fa conduite r 
demeure expofée au milieu de la Cour. Que me 
faites-vous envisager, Madame ? s'écria Moniteur 
deCleves; je n'oferois vous le dire, de peur de 
vous offenfer. Madame de Cleves ne répondit 
point, & fon fïlence achevant de confirmer fon 
Mari dans ce qu'il avoit penfé : Vous ne me dites 
rien, reprit- il ; & c'eft me dire que je ne me 
trompe pas. Hé bien , Monfieur , toi répondit- 
elle en fe jettant à fes genoux , je vais* vous 
faire un aveu qu'an n'a jamais fait à fon Mari ; 
mais l'innocence de ma conduite & de 'mes in- 
tentions m'en donne la force; Il eft vrai que j'ai 
des raifbns de m'éioigner de la Cour r & que je 
veux éviter les périls où fe trouvent quelquefois 
tes perfonnes de mon âge. Je n'ai jamais donné 
nulle marque de foibîefle , & je ne craindrois pas 
d'enltliFer paroltre, fi vous me laiffiezla liberté 
de nie retirer de la Cour, ou û j'avois encore Ma- 
dame de Chartres pour aider à me conduire. Quel- 
que dangereux que foit le pa*ti que je prens , je 
le prens avec joye pour me eonferver digne d'ê- 
tre à vous. Je vous demande mille pardons , fi 
j'ai des fentimens qui vous déplaifcnt, du moins 
je ne vous déplairai jamais par mes actions. Son- 
gez que pour faire ce q«e je fais, il faut avoir 
plus . d'amitié & plus d'eftime pour un Ma» 
qu-on-n'en a jamais. eu. Conduifez-moi , ayez pi- 
tié de moi ,. & aimez -moi encore, fi vous pou- 
vez. ■ 

Monfieur de Cleves étoit demeuré , pendant tout 
ce drfeours ; la tête appuyée for fes mains , hors 
de lui-même r & il n'avoit pas fongé à faire relever 
& Femme. Quand elle eut ceffé;de. parler, qu'il 
jetta les yeux fur elle, qu'il fct vit k fes genoux le 
vifage couvert de larmes, & d'une beauté' fi ad- 
»isable , il penla mourir.de dQuleuri ,&i'einbra£. 
Q 7 faut 
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font en la relevant : Ayez pitié de moi vout- mê- 
me, Madame, lui dit-il , j'en fois digne ; & par* 
donnez , û dans les premiers momens d'une affile- i 
tion auffi violente qu'eu la mienne , je ne répons 
sas comme je dois à un procédé comme le vôtre, 
vous me paroifTez pins digne cfeûime & d'admira- 
tion , que tout ce qu'il y a jamais eu de femmes 
au monde ; mais auffi je me trouve te plus mal- 
heureux homme qui ait jamais été. Vous m'avez 
donné de la paffion dès le premier motnent que 
je rdfcs ai vue ; vos rigueurs & votre poffeffion 
n'ont pu l'éteindre , elie dure encore ; je n'ai ja- 
mais pu vous donner de l'amour , & je vois que 
vous craignez d'en avoir pour un antre. Et qui 
eft il, Madame, cet homme heureux qui vous don- 
ne cette crainte ; depuis quand vous plaît il,- qu'a* 
t-il fait pour vous plaire ; quel chemin a-t-il trou- 
' vé pour aller à votre cœur? Je m'étois confoié en 
quelque forte de ne l'avoir pas touché, par la pen- 
fée qu'il étoit incapable de l'être. Cependant un 
autre fait ce que je n'ai pu faire. J'ai tout enfeov . 
fele la jaloufie d'un Mari & celle d'un Amant. 
Mais il eu impoffible d'avoir celle d'un Mari , après 
un procédé comme le vôtre; il eft trop beau pour 
De me pas donner une fureté entière; il me con- 
fole même comme votre Amant. La confiance A 
la itheerité que vous avez pour moi , font d'un 
j>rix infini ; vous m'eftimez affez pour croire que 
Je n'abnferai pas de cet aveu. Vous avez raifon, 
-Madame , je .n'en abuferai pas; & je ne vous en 
aimerai pas moins. Vous me rendez malheureux 
par la plus grande marque de fidélité que jamais 
une Femme ait donnée è fon Mari. Mais , Mada- 
me, achevée , & apprenez-moi qui eft celui que vous 
voulez éviter. Je vous fupplie de ne me le point 
demander , répondit- elle , je fais réfolue oe ne 
vous le pas dire; & je crois que la prudence ne 
veut pas que je vous le nomme. Ne craignez 

point , 
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point .Madame, reprit Moniteur deCleves ; je con- 
çois trop le inonde, pour ignorer que la confidé- 
ration d'un Mari n'empêche pas qu'on ne fort 
amoureux de fa Femme. On doit haïr ceux qui le 
font,& non pas s'en plaindre; & encore une fois. 
Madame, je vous conjure de méprendre ce que 
j'ai envie de fa voir. Vous m'en prefleriez inuti- 
lement, repliqua-t-elJt ; j'ai de la force pour taire 
ce que je crois ne pas devoir dire. L'aveu que je 
vous ai fait , n'a pas été par foihlefle ; & if faut 
plus de courage povr avouer cette vérité, que pour 
«entreprendre de la cacher. 

Monfieur de Nemours ne perdoit pas. une pa- 
role de cette converfation ; <& ce que venoit de 
dire Madame de Cleves, ne lui donnoit gueres 
moins de jaloufie qu'à fon Mari. Il étoit fi éper- 
éûment amoureux d'elle, qu'il croyoit que tout 
le monde avoit les mêmes fentimens. Il étoit vé- 
ritable auffi, qu'il avoit plusieurs Rivaux,* mats il 
s'en imaginait encore davantage , & fon efprit s'é- 
garoit à chercher celui dont Madame de Cleves x 
Touloit parler. Il avoit cru bien des fois , qu'il ne 
lui étoit pas defagré&ble , & il avoit fait ce juge- 
ment fur des chofes qui lui parurent fi légères 
dans ce moment, qu'il ne put s'imaginer qu'il 
eût dorme une paffion qui devoit être bien vio- 
lente , pour avoir recours à un remède il ex* 
jraprdinaire. 11 étoit fi tranfporté , qu'il ne far 
voit quafî oe qu'il voyoit; & il nepouvott pardon- 
ner à Monfieur de Cleves de ne pas affez pref* 
fer fa Femme de lui dire ce nom qu'elle lui ca« 
choit. 

Monfieur de Cleves faifoit néanmoins tous fet 
efforts pour le favoir ; ^c après qu'il l'en eût pref- 
fée inutilement : Il me femble , répondit- elle, 
que vous devez être content de ma îîncerité ; ne 
m'en demandez pas davantage , & ne me donnez 
point lieu «de me repentir de ce <^ue je viens de 

(aire: 
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faire: contentez-vous de l'affurance que je vous 
donne encore , qu'aucune de. mes aérions n'a tait 
-paroître mes- fentimens , &. qu'on ne m/a jamais 
rien dit dont j'aie pu m'offenfer. Ah ! Madame, 
reprit tout d'un coup Monfieur de Cleves r je ne 
vous faurois croire. Je me fouviens de l'embar- 
ras où vous fûtes le jour - que votre portrait fe 
perdit. Vous avez donné , Madame , vous avez 
donné ce portrait qui m'étoit ficher, & qui m'ap- 
partenait H légitimement. Vous n'avefc pu cacher 
■yos fentimens , vous aimez ,on le fait ; votre ver- 
tu vous a jufqu'ici garantie du refle. Eft-il pof- 
lible, s'écria cette Princefle , que vous puiffiez 
penfer qu'il y ait quelque déguifement dans un a- 
veu comme le mien, qu'aucune raifon né m'obli- 
gcoit à vous faire? Fiez vous à mes paroles; c'eft 
par un alTez grand prix, que j'achète la confiance 
jque je vous demande. Croyez , je vous en con- 
jure , que je n'ai point donné mon portrait r il 
. cft vrai que je le vis prendre ; mais je ne voulus 
pas faire paroitre que je le voyots, de peur de 
m'expofer à me faire dire des chofes qu'on ne 
m'a encore ofé dire. Par-où vous a t on donc fait 
voir, qu'on vous aimoit, reprit Monsieur de Clc* 
ves, oc quelles marques de paffion vous a-t-on 
données? Epargnez moi la peine, répliqua- t-el- 
le, de vous redire des détails qui me font honte 
à moi-même de les avoir remarquez, & qui ne 
m'ont que trop perfuadée de ma foiblefie. Vous 
avez raifon, Madame, reprk-iJ, je fuis injufte; 
refufez-inoi toutes les fois que je vous demande- 
rai de pareilles chofes ; mais ne vous offenfez 
pourtant pas, fi je vous les demande. 

Dans te moment plufieurs de leurs gens qui é* 
toient demeurez dans les allées , vinrent avertir 
Monfieur de Cleves , qu'un Gentilhomme venoit 
le chercher de la part' du Roi , pour lui ordonner 
de fe trouver lç foir.à f*t'\K Moniteur de Cleves 
. . " fut 
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fut contraint de s'en aller,* & il ne put rien dire 
à fa Femme , II - non qu'il la fupplioit de venir le 
lendemain, & qu'il la conjuroit de croire, que 
«juoiqull fût affligé i il avoit pour elle une ten- 
drefle & une eitime dont elle de voh étrefatis- 
fkite. 

Lorsque ce Prince fut parti, que Madame de 
Cleves demeura feule , & qu'elle regarda ce qu'elle 
venoit de faire, elle en fut fi épouvantée, qu'à 
peine put-elle s'imaginer que ce fût une vérité. 
Elle trouva, qu'elle s'étoitôté elle - même le cceur 
ScTteftime de fon Mari , & qu'elle s'étoit creufé un 
abîme dont elle ne fortiroit jamais. Elle fe deman- 
doit pourquoi elle avoit fait une chofe û hazardeu- 
fe; & elle trouvoit, qu'elle s'y étoit engagée fans 
en avoir prefque eu le deiTein. La fingufarité d'un 
pareil aveu dont elle ne trouvoit point d'exemple, 
lui en faifoït voir tout le péril. 

Mais quand elle venoit- à penfer que ce remè- 
de, quelque violent qu'il fût, étoit le feul qui la 
pouvoit défendre contre Moniteur de Nemours, 
elle trouvoit qu'elle ne devoit point fe repentir, 
& qu'elle n'avoit* point trop hazardé. Elle pafla 
toute la nuit pleine d'incertitude , de trouble , & 
de crainte; mais enfin le calme revint dans fon 
efprit. Elle trouva même de la douceur à avoir 
•donné ce témoignage de fidélité à un Mari qui fë 
méritoit û bien, qui avoit tant d'eftime & tant 
d'amitié pour elle, & qui venoit de lui en donner 
encore des marques , par la manière dont il avoit 
reçu ce qu'elle lui avoit avoué.. 

Cependant Monfieur de Nemours étoit forti du 
lieu où il avoit entendu tine. converfation qui, le 
touchoit fi fenfiblemeat , & s'étoit enfoncé dans' 
la forêt. Ce.qu'avoit dit Madame de Cleves de 
fon portrait, lui avoit redonné la vie, en lui fai- 
fant connoître que c'étoit lui qu'elle ne haïflbit 
pas. Il s'abandonna d'abord à cette jaye; mais 

elle 
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elle ne fut pas longue, quand il fit réflexion, qae 
la même ebofe qui lui venoit d'apprendre qu'il a- 
voic touché le cœur de Madame de Cleves, ledevoit 
perfuader auffi qu'il n'en recavroit jamais nulle 
gurque, & qu'il étoit impoffible d'engager une 
perfonne qui avoit recours à un remède G extraor- 
dinaire, 11 Ternit pourtant un phifir fenfible de 
l'avoir réduite i cette extrémité, il trouva de la 
gloire à s'être fait aimer d'une femme fi diffères* 
le de toutes celles de fonfexe. Enfin, il fe trouva 
cent fois heureux & malheureux tout enfembie. 
ta nuit le furprit dans la forêt , & il eut beau- 
coup de peine à retrouver le chemin de chez Ma* 
dame de Mercosur. Il y arriva à la pointe du 
jour. Il fut affez embarraffé de rendre compte de 
ce qui l'avdït retenu, Il s'en démêla le mieux 
qu'il lui fut poflibic, & revint ce jour -même, è 
Paris avec le Vidâqie. 

Ce Prince étoit fi rempli de fa paflion, & fi 
furprisdecequ'ii avoit entendu , qu'il tomba dans 
use imprudence allez ordinaire, qui eft de parie* 
en termes généraux de fes fentimens particuliers» 
& de conter fes propres avantages fous des noms 
empruntez. En revenant il tourna la converùtioa 
fur l'amour; iJ exagéra le plaifir d'être amoureux 
d'une perfonne digne d'être aimée ; il parla des 
effets bizarres de cette paflion; & enfin ne pour 
vant renfermer en lui-même l'étonnement que lui 
donnoit î'aâion de Madame de Cleves, il la con- 
ta au Vidàme, fans lui nommer la perfonne, & 
fans lui dire qu'il y eût aucune part; mais il la 
conta avec tant de chaleur & avec tant d'admira- 
tion , que le VidÂmeibupçonna aifément que cette 
hiftoire regardoit ce Prince. Il le prefla extrême- 
ment de le lui avouer. Il lui dit, qu'il connoiflbît 
depuis long-tems qu'il avoit quelque paffion vio- 
lente , & qu'il y à voit de l'injuftice de fe défier 
d'un homme qui lui avoit confié le fecret de fa 

vie. 
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vie, Monfieur de Nemours étoit trop amoureux 
pour avouer fon amour. Il l'avoit toujours caché 
au Vidàme , quoique ce fût l'homme de la Cour 
qu'il *imoit le mieux. Il lui répondit , qu'un de 
Ces çmis lui a voit conté cette aventure, & lui a- 
▼oit fait promettre de n'en point parler , & qu'il 
le conjorok auffi de garder ce feçret. Le Vidtae 
l'affura , qu'il n'en parleroit point ; néanmoins 
Moniteur de Nemoura je repentit de lui en «voit 
tant appris. 

Cependant Mçmfieçr de Clevcs étoit allé tro* 
ver le Roi, le cœur pénétré d'une douleur mot* 
telle. Jamais Mari p'avoit eu une paillon fi violen- 
te pour fia Femme * & ne l'avoit tant efttmée. Ce 
qu'il yçnoit Rapprendre, ne lui ôtoit pasl'eftimc; 
mai* elle lui en donnoit d'une efpéce différente 
de celle qu'il avoit eue jufqu'alors. Cç qui l'occu- 
poit le plus, étoit l'eavie de deviner celui qui a- 
yoit fû lui plaire. Monfieur de Nemours lui vint 
d'abord dans i'efprit , cocaïne ce qu'il y avoit de 
piu$ aimable à la Cour, & le Chevalier deGuife, 
$ le Maréchal de Saint-André,. comme deux hom* 
îftes qui a voient penfié à lui plaire , & qui lui ren* 
dotait encore beaucoup de foin» ; de-forte qu'il 
s'arrêta i croire qu'il fallait que ce fût l'un des 
trois. Il arriva au Louvre , & le Roi le mena 
daos fon. Cabinet, pour lui dire- qu'il l'avoit choCfi 
pour conduire Madame en Efpagne ; qu'il avoit 
pru ; qjtye perfonne rie s'acquitteroit mieux que lui 
de cette coramiffion , & que perfonne auffi ne fe- 
ront tant d'honneur à la France- que Madame de 
Clesres^ Moniteur de Cteves reçut l'honneur de 
ce choix comme il le devott-, & le regarda même 
comifee une chofe qui éloignerait fa Femme de la 
Cour, fans qu'il parût du changement dans ft 
conduite. Néanmoins le tems de ce départ étoit 
encore trop éloigné, pour être un remède à l'em* 
harras ok il fe tLOUvoit. Il écrivit à Lheure-mé- 

me 
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me à Madame de Cleve s , pour lui apprendre 
ce que le Roi venoir^ de lui dire ; & lui man- 
da encore j qu'il voulpit -abfolument qu'elle revînt i 
i Paris. Elle revint comme il Pordormoit ; & 
lorsqu'ils fe virent , ils fe trouvèrent tous deux 
dans une triftefle extraordinaire. 

Moniteur de Cleves luf parla comme le plus 
honnête* homme du monde, & le plus digne de ce 
qu'elle avoit fait. Je>n'ai nulle inquiétude de vo- 
tre conduite, lui dit-il; vous avez plus de force 
& plus de vertu que vous ne penfez. Ce n'eft 
point auflï la crainte de l'avenir qui m'afflige; je 
ne fuis affligé que de vous voir pour un autre 
dès fentimens que je -n'ai pu vous donner. Je ne 
fais que vous répondre , lui dit-elle, je meurs de 
honte en vous en parlant; épargnez-moi, je vous 
en conjure, de -fi cruelles conventions. Réglez 
ma conduite, faites qtie je ne voye perfonne.c'eft 
tout ce que je vous demande ; mais trouvez boa 
que je ne vous parle plus d'une chofe qui méfait 
parottre fi peu digne de vous, & que je trouve û 
indigne de moi. Vous avez raifon, Madame , ré- 
pliquait il , j'abufe de votre douceur & de votre 
confiance ; mais auffi ayez quelque compaffion de 
l'état où vous m'avez mis,& fongez que, quoi que 
vous m'ayez dit , vous me caches un nom qui me 
donne une curiofité avec laquelle je ne faurois 
vivre. Je ne vous demande pourtant pas de lafa- 
tisfaîre; mais je ne puis m'empêcher de vous dire, 
que je crois que celui que je dois envier , eft le 
Maréchal de Saint-André, le Duc de Nemours , 
ou le Chevalier de Guife. Je ne vous répondrai 
rien, lui dit-elle en rougiffant , & je ne vous 
donnerai aucun lieu par mesréponfesde dinfinuer 
ni de fortifier vos foupçons; mais, fivousefTayez^ 
de les éclaîrcir en m'obfcrvant , vous me donne-* 
rez un embarras qui paroitra aux yeux de tout le 
inonde. Au nom de Dieu, continua-t-eile ,. trou- 
vez 
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v^ezbon, que- fur le prétexte de quelque maladie 
je ne voye perfonne. Non, Madame , répliqua- ç- 
il, ondémêieroit bien tôt-que ce feroit une cho(e 
fuppofée. Et de plus ,je ne me veux fier qu'à vous-' 
même , c'eft le chemin que mon coeur me cori- 
feille de prendre, & la raifon me le confeille 
auffi; de l'humeur dont vous êtes, en vous laif- 
fant votre liberté , je vous donne des bornes 
plus étroites que je ne pourrois vous en prefc 
crire. 

. Monfîeur de Cîevesne fe trompent pas; la con- 
fiance qu'il témoignoit à fa Femme, la fortifioi^ 
davantage contre Monfîeur de Nemours, & lui 
faifoit prendre des réfolutions plus aufteres qu'au-, 
cune contrainte n'auroit pu faire. Elle alla donc 
au Louvre chez la Reine -Dauphine à fon ordinai- 
re; mais elle évitait la prefence & les yeux de 
Monûeur de Nemours avec tant de foin , qu'elle 
lui ôta quaû toute la joye qu'il a voit de fe croire 
aimé d'elle. Il ne voyoit rien dans fes actions qui 
ne Lui perfuadât le contraire. 11 ne favoit quafï 
(i ce qu'il avoit entendu, n'étoit point uii fonge., 
tant il y trouvoit peu de vraifemblance. La feu- 
le chofe qui l'affuroit qu'il ne s'étoit pas trompé # 
étoit l'extrême triftefle de Madame de Cleves- 
Quelque* effort qu'elle fît pour la cacher, peut- 
être que des regards & des paroles obligeantes 
n'eufTent pas tant augmenté l'apiour de Mon- 
fîeur de Nemours que taifoit cette conduite auf- 
tere- 

Un foir que Monfîeur & Madame de Cîeves é- 
toient chez la Reine, quelqu'un dit que le bruit 
couroit que le Roi nommeroit encore un grand Sei- 
gneur de la Cour , pour aller conduire Madame en 
Efpagne. Monfîeur de Cleves avoit les yeux fur 
fa Femme, dans le tems qu'on ajouta que ce fe- 
roit peut - être le Chevalier "de Guife , ou le Maré- 
chal de Saint- André, Il reawarqua qu'elle n'avoît 

point 



§34 La P r i k c H s ^ 

point été émue de ces deux noms , ni de la pro- 
pofition qu'ils fiffent ce voyage avec elle. Cela lui 
fit croire, qae pas un des deux n 'étoit celai dont \ 
elle craignoit la prefence; & voulant s'éclaircir 
de Tes foupçons , il entra dans le Cabinet de la j 
Reine, où étoit le Roi. Après y avoir demeuré ! 
quelque tems, il revint auprès de fa Femme, & 
lui dit tout bas, qu'il venoit d'apprendre que cefe- 
roit Moniteur de Nemours qui iroit avec- eux ei 
Bfpagne. 

Le nom de Monfieur de Nemours, & la pente 
d'être expofée à le voir tous les Jours pendant un 
long voyage en prefence de fon Mari , donna un 
tel trouble à Madame de Cleves, qu'elle ne le pu: 
cacher ; &- voulant y donner d'autres raifons : 
Ceft un choix bien defagréable pour vous , ré- 
pondit-elle, que celui de ce Prince, il partage* 
n tous les honneurs, & il me femble que vous de- 
vriez effayer de faire choifir quelque autre. Ce n'eît 
pas la gloire, Madame, reprit Monfieur de Cleves, 
qui vous fait appréhender que Monfîeut de Ne- 
mours ne vienne avec moi; le chagrin que vous 
en avez, vient d'une autre caufe. Ce chagrin m'ap- 
prend ce que j'aurois appris d'une autre Femme, 
par la joye qu'elle en auroit eue. Mais ne crai- 
gnez point, ce que je viens de vous dire, n'eu 
pas véritable, & je l'ai inventé pour m'aflurer 
d'une chofe que je ne croyois déjà que trop. Il for- 
tît après ces paroles , ne voulant pas augmenter 
par fa prefence l'extrême embarras où il voyoit fa 
Femme. 

Monfîeur de Nemours entra dans cet inftant, & 
remarqua d'abord l'état où étoit Madame de Cle- 
ves. Il s'approcha d'elle, & lui dit tout bas, ou'il 
n'ofoit par refpeft lui demander ce qui la rendoit 
plus réveufe que de coutume. La voix de Mon- 
fieur de Nemours la fit revenir; & le regardant 
fans avoir entendu ce qu'il venoit de lui dire, 

pleine 
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pleine de fes propre* penfées , à de la crainte que 
fon Mari ne le vît auprès d'elle: Au nom de Dieu/ 
lui dit* elle, laifle2-moi en repos. Hélas î Mada- 
me, répondit -il, je ne vous y laiffe que trop. De 
quoi pouvez- vous vous plaindre? Je n'ofe vous 
parler^ je n'ofe même vous regarder; je ne vous 
approche qu'en tremblant. Par-où me fuis-je attiré 
ce que vous venez de me dire, & pourquoi me 
faites-vous paroître que j'ai quelque part au chagrin 
où je vous vois? Madame de Cleves fut bien fi- 
chée Ravoir donné lieu à Monfieuf de Nemours de 
s'expliquer plus clairement qu'il n'avoit fait en 
toute fa vie. Elle le quitta fans lui répondre, & 
s'en revint chez elle i'efprit plus agité qu'elle ne* 
l'a voit jamais eu. Son Mari s'apperçut aifément de 
l'augmentation de fôn embarras. Il vit qu'elle 
craignoit qu'il ne lui parlât de ce qui s'étoit pafle\ 
Il la fuivit dans un cabinet où elle étoit entrée. 
Ne m'évitez point, Madame, lui dit-il, je ne vous 
dirai rien qui puiffe vous déplaire. Je vous deman- 
de pardon de la furprife que je vous ai faite tan- 
tôt ; j'en fuis aflez puni par ce que j'ai appris. 
Monfieur de Nemours étolt de tous les hommes 
relui que je craignois le pltts. Je vois le péril où 
vous êtes; ayez du pouvoir fur vous pour l'amour . 
de vous-même, & s'il eft- poflîble, pour l'amour 
de moi. Je ne vous le demande point comme un 
Mari , mais cemme un homme dont vous faites 
tout le bonheur , & qui a pour vous une 
paflion plus tendre & plus violente que celui que 
votre cœur lui préfère. Monfieur de Cleves s'at- 
tendrit en prononçant ces dernières paroles, & eut 
peine à les achever. Sa Femme en fut pénétrée; 
et fondant en larmes elle l'embraflk avec une ten- 
drefife & une douleur qui le mît dans un état peu 
différent du fien. Ils demeurèrent quelque teins 
fans fe rien dire, & fe fépar ère nt fans avoir la for- 
ce de fe parler. 

Us 
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Les préparatifs pour le mariage de Madame é- 
toient achevez. Le Duc d'Albc arriva pour l'épou- 
ter. Il fut reçu avec toute la magnificence & tou. 
fes les cérémonies qui fe pouvoient faire dans une 

Ïiareille occafion. Le Roi envoya au - devant de 
ui le Prince de Condé , les Cardinaux de Lorrai- 
ne & de Guife , les Ducs de Lorraine , deFerrare, 
d'Aumaîe, de Bouillon, de Guife, & de Nemours. 
Ils avoient plufîeurs Gentilshommes, & grand nom- 
bre de Pages vêtus de leurs livrées. Le Roi at- 
tendit lui-même, le Duc d'Albe à la première porte 
du Louvre, avec les deux cens Gentilshommes 
fer vans , & le Connétable à leur tête. Lorfque 
ce Duc fut proche du Roi, il voulut» lui embraf- 
fer les genoux; mais le Roi l'en empêcha , & le 
fit marcher à fon côté jufques chez la Reine, & 
chez Maùame , à qui le Duc d'Albe apporta un 
préfent magnifique de la part de fon Maître. Il 
alla enfuite chez Madame Marguerite Sœur du 
Roi, lui faire les complimens de Monfieur de Sa- 
voye, & l'aflurer qu'il arriveront dans peu de jours. 
On fit de grandes Aflemblées au Louvre , pour 
faire voir au Duc d'Albe & au Prince d'Orange 
qui l'avoit accompagné , les Beautez de la Cour. 

Madame de Cleves n'ofa fe difpenfer de s'y trou- 
ver, quelque envie qu'elle en eût , par la crainte 
, dé déplaire à fon Mari qui lui commanda abfoîu- 
ment d'y aller. Ce qui l'y déterminoit encore da- 
vantage, étoit l'abfence de Monfeur de Nemours. 
Il étoit allé au-devant de fylonfieur de Savoye, & 
' après que ce Prince fut arrivé , il fut obligé de fe 
tenir_prefque toujours auprès de lui , pour lui ai- 
der à toutes les chofes Qui regardoient les céré- 
monies de. fes noces. Cela fit que Madame de 
Cleves ne rencontra pas ce Prince auflî fouvent 
qu'elle avoit accoutumé, & elle s'en trouvoit dans 
quelque forte de repos. 
-Le Vidàme de Chartres -n'avoît pas oublié la con* 

ver- 
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^verfetion qu'il avoit eue avec Monfîeur de Né- 
toouts. Il lui étoit demeuré dans l'efprit , que 
l'avanture que ce Prince lui avoit contée, étoit II 
Henné propre, & il l'obfervoit avec tant de foin, 
tjue peut-être auroit-il démêlé la vérité , fans que 
l'arrivée du Duc d'Aibe, & colle de Monfîeur de s 
Savoy e, firent un changement & urne occupation 
dans la Cour, qui l'empêcha de voir ce qui auroit 
>u Téclairer. L'envie de s'éclaircir, ou plutôt 
la difpofition naturelle qu'on a de conter tout 
ce qu'on fait à ce qu'on aime , fit qu'il redit à 
Madame de Martigues l'aécion extraordinaire 
de cette p erfonne qui avoit avoué à fon Mari la 
paillon qu'elle avoit pour un autre. Il l'aflura , que 
Monfîeur de Nemours étoit celui qui avoit infpN 
ré cette violente paffion , & il la conjura de lui 
aider à obferver ce Prince. Madame de Martigues 
fut bien-aife d'apprendre ce que lui dit le Vidâme; 
& la curïofité qu'elle avoit toujours vue à Madame ^ 
la Daupbine pour ce qui regardoit Monfîeur de 
Nemours, lui donnoit encore plus d'envie de pé- 
nétrer cette avanture. 

Peu de jours avant celui qu'on avoit choifl 
pour la cérémonie du mariage , la Reine-Dauphi- 
ne donnoit à fouper au Roi ion Beau-Pere, & à la 
Duchefle de Valentinois. * Madame de Cleves nui 
étoit occupée à s'habiller, alla au Louvre plus 
tard que de coutume. En y allant, elle trouva 
un Gentilhomme qui la venoit quérir de la part 
de Madame la Dauphine. Comme elle entra dans 
la chambre , cette Princeffe lui cria de defïus fon 
lit où elle étoit, qu'elle Pattendoit avec une gran- 
de impatience. Je crois, Madame, lui répondit* ' 
elle, que je ne dois pas vous remercier de cette 
impatience, & qu'elle eft fans doute cautée pat 
quelqu'autre chofe que par l'envie de me voir. 
Vous avez raifon , lui répliqua la Reine-Dauphi* 
ne, mais néanmoins vous devez m'en être eblr- 

T*me F. P gée; 
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gée; car je veux vous apprendre une avanture 

que je fuis aflurée que vous ferez bien-aife de fa- 
voir. 

Madame de Cleves fe mit ^ genoux devant fon 
lit; & par bonheur pour elle, elle n'avoit pas le 
jour au vifage. Vous favez, lai dit cette Reine, 
l'envie que nous avions de deviner ce qui cau- 
foit le changement oui paroit au Duc de Nemours; 
je crois le favoir, & c'eft une çhofe qui vous 
furprendra. Il eft éperdûment amoureux & fort 
aimé d'une des plus belles perfonnes de la Cour. 
Ces paroles que Madame de Cleves ne pouvoir 
s'attribuer, puifqu'elle ne croyoit pas^ que per- 
fonne fût qu'elle atmoit ce Prince , lui'cauferent 
une douleur qu'il eft aifé de s'imaginer. -Je ne 
vois rien en cela , répondit-elle , qui doive fur- 
prendre d'un homme de l'âge de Monfieur de Ne- 
mours , & fait comme il eft. Ce n'eft pas auflî , 
reprit Madame la Dauphine, ce qui vous doit en- 
tonner; mais c'eft de favoir que cette fefljmc 
qui aime Monfieur de Neçnoars , né lui en * ja- 
mais donné aucune marque, & que la peur qu'elle 
a eue d3 n'être pas toujours maîtrefle de fa paf- 
fion, a fait qu'elle l'a avouée à fon Mari, afin 
qu'il iôtât de la Cour ; & c'eft Monfieur de Ne- 
mours lui-même qui a conté ce que je vous dis. 

Si Madame de Cleves avoit eu d'aboid de la 
douleur par la penfée qu'elle n'avoit aucune part 
à cette avanture ,. les dernières paroles de Madame 
la Dauphin e lui donnèrent du dcfefpoir, par la 
certitude de n'y en avoir que trop. Elle ne put 
répondre, & demeura la tête pançhée fur le lit 
pendant que la Reine continuoit de parler, fi oc- 
cupée ,de ce qu'elle difoïc , qu'elle ne prenoît pas 
garde à cet embarras. Lorfque Madame de Cle- 
ves fut un peu remife : Cette hiftoire ne me pa- 
roîtgueres vraifemblable. Madame, répondit- elle; 
& je voudrois bien favoir qui vous Ta contée. 

Ceft 
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C'eft Madame de Martigues , répliqua Madame la 
Dauphine, qui Ta apprife du Vidâme de Chartres. 
Vous favez qu'il en eft amoureux; il la lui a 
confiée, comme un fecret , & il la fait du Duc de 
Nemours lui-même. Il eft vrai , que le Duc de Ne- 
mours ne lui a pas dit le nom de la Dame , & ne 
lui a pas même avoué que ce fût lui qui en fût 
aimé; mais le Vidâme de Chartres n'en doute 
point. Comme la Reiné-Dauphîne achevoit ces 
paroles, quelqu'un s'approcha du lit. Madame 
<ie Cleves étoit tournée d'une forte qui Tempê- 
choit de voir qui c'écoit; mais elle n'en douta 
pas, lorfque Madame la Dauphine fe recria avec un 
air de gayeté & de furprife: Le voilà lui-même, 
& je vcuk lui demander ce qui en eft. Madame 
de Cleves connut bien que c'écoit le Duc de Ne- 
mours , comme ce rétoit en effet , fans fe tour- 
ner de fon côté. Elle s'avança avec précipitation 
vers Madame la Dauphine, & lui dit tout bas 
qu'il falloit bien fe garder de lui parler de cette 
avanture; qu'il l'avoit confiée au Vidâme, de Chart 
très ,* & que ce feroit une chofe capable de le$ 
brouiller. Madame la Dauphine lui répondit en 
riant, qu'elle étoit trop prudente, & fe retourna 
vers Monfîeur de Nemours. Il étoit paré pour 
l'afîembiée du foir; & prenant la parole avec cet- 
te grâce qui lui étoit fi naturelle: Je crois, Ma- 
dame, dit-il, que je puis penfer tans' témérité, 
que vous parliez de moi quand je fuis entré , que 
vous aviez defîein de me demander quelque-chofei 
6c que Madame de Cleves s'y oppofe. Il eft vrai, 
répondit Madame la Dauphine ,• mais je n'aurai 
pas pour elle la complaifance que j'ai accoutumé 
d'avoir. Je veux favoir de vous t\ une hiftoire 
qu'on m'a contée, eft véritable, & ii vous n'ê* 
tes pas celui qui êtes amoureux, & aimé d'une 
femme de la Cour qui vous cache |fa paillon avec 
fois, & qui Ta avouée à fon Mari? 

P 2 Le 
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Le trouble & l'embarras de Madame de Clerâs 
étoit au-delà de tout te qu'on peut s'imaginer; 
& fi la mprt fe fût préfentée pour la tirer de cet 
état, eilel'auroit trouvée agréable. Mais Monficur 
de Nemours étoit encore plus embarraffé, s'il eft 
f oflible. Le difcours de Madame la Dauphine 
dont il avoit eu lieu de croire qu'il n'étoit pas haï» 
en prefence de Madame de Cleves qui étoit la 
perfonne de la Cour en qui elle avoit le plus dp 
confiance, & qui en avoit auffile plus en elle, lui 
donnoit une fi grande confufion de penfées bizar- 
res, qu'il lui rut impofiibie d'être maître de Ton 
vifage. L'embarras où il voyoit Madame de Cle- 
yes par fa faute , & la penfée du jufte fujet qu'il 
lui donnoit de le haïr, lui caufaun faififiement qui 
ne lui permit pas de répondre. Madame la Dau- 
phine voyant à quel point il étoit interdit: Regar- 
dez-le , regardez-le , dit-elle à Madame de Cleves, 
& jugez fi cette avanture n'eft pas la fienne. 

Cependant Monfieur de Nemours revenant de fon 
premier trouble , & voyant l'importance de fortir 
d'un pas fi dangereux , fe rendit maître tout d'un 
coup de fon efprit & de fon vifage. T'avoue , Mada* 
me, dit-il, qu'on ne peut être plus furpris & 
plus affligé que je le fuis de. l'infidélité. que m'a 
faite le Vidâme de Chartres, en racontant Tavan- 
îure d'un de mes amis que je lui avois confiée. Je 
pourrai m'en venger, continua-t-il en four iant avec 
un air .tranquille qui ôta quafi à Madame la Dau- 
phine les (bupçons qu'elle venoit d'avoir; il m'a 
confié des cbofes qui ne font pas d'une médiocre 
importance. Mais je ne fais, Madame, pourfuivit- 
il, pourquoi vous me faites l'honneur de me mê- 
ler à cette avanture? Le Vidâme ne peut pas dire 
qu'elle me regarde, puifque je lui ai dit le con- 
traire. La qualité d'un homme amoureux me peut 
convenir; mais pour celle d'un homme aime, je 
ne crois pas, Madame» que vous puifiîez mêla don- 

dcr. 
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ner. Ce Prince fut bien-aife dédire quelque-cho- 
fe à Madame la Dauphine, qui eût du rapport à ce 
qu'il lui avoit fait paroitre en d'autres tems , afin 
de lui détourner l'efprit des penfées qu'elle avoit 
pu avoir. Elle crut bien auffi entendre ce qu'il di- 
foit; mais fans y répondre, elle continua à lui 
faire la guerre de fon embarras. J'ai été troublé, 
Madame , lui répondit-il , pour l'intérêtde mon a- 
mi , & par les juftes reproches qu'il me pourroit 
faire d'avoir redit une chofe qui lui eft plus chère 
que la vie. H ne me l'a néanmoins confiée qu'à 
demi , & il ne m*a pas nommé la perfonne qu'il 
aime. Te fais feulement qu'il eft l'homme du mon- 
de le plus amoureux & le plus à plaindre. Le trou- 
vez vous fi à plaindre, répliqua Madame la Dau- 
phine, puifqu'il eft aimé? Croyez-vous qu'il le 
foit, Madame, reprit-il, & qu'une perfonne qui 
auroit une véritable pàflîon , put la découvrir 2 fon 
Mari? Cette perfonne ne connoît pas fans doute 
l'amour, & elle a pris pour lui une légère rccon- 
noiftance de rattachement qu'on a pour elle. Mon 
ami «ne fe peut Hâter d'aucune efperance ; mais 
tout malheureux qu'il eft, il fe trouve heureux 
d'avoir du moins donné la peur dé l'aimer , & il 
ne changeroit pas fon état contre celui du plus 
heureux Amant du monde. Votre ami a une paf- ' 
lion bierraifée à fatisfaïre, dit Madame la Dauphi- 
ne ; & je cbmmence à croire que ce n'eft pas de 
vous dont vous parlez. Une s'en faut gueresV con- 
tinua-t : elle, que je ne fois de l'avis de Madame de 
Cleves, qui fou tient que cette avanturë ne peut 
être véritable. Je ne crois pas en effet qu'elle le 
puiffe être, reprit Madame de Cleves qui n'avoit 

Îioint encore parié; & quand il feroit poflible qu'ei- 
e le fût , par-où Pauroit-on pu favoir ? 11 n'y a. 
rs d'apparence qu'une Femme capable d'une chofe 
extraordinaire, eût la foibïefle de la raconter, 
apparemment fon Mari ne l'autoit pas racontée 
F 3 Roa 



34* La Prikcessh 
non plus , ou ce feroit un Mari bien indigne du 
procédé qu'on auroit eu avec lui. Monfieur de 
Nemours qui vit les foupçons de Madame de Cle- 
ves fur fon Mari, fut bien-aife de les lui confirmer. 
11 favoit que c'étoit le plus redoutable Rivai qu'il 
eût à détruire. La jaloufie, répondit-il, &ia eu- 
riofité d'en favoir peut-être davantage qu'on ne 
lui en a dit , peuvent faire faire bien des imprudences 
à un Mari. 

Madame de Clcves étoit à la dernière épreuve 
de fa force & de fon courage, & ne pouvant plus 
foutenir la converfation , tlle alloit dire qu'elle fe 
trouvoit mal, lorfque par bonheur pour elle la 
Duchefle de Valentinois entra , qui dit à Madame 
la Dauphine que le Roi alloit arriver. Cette Reine 
paffa dans fon cabinet pour s'habiller. Monfieur 
de Nemours s'approcha de Madame de Cleves, 
comme elle la vouloit fuivre: Je donnerois ma vie, 
Madame, lui dit-il, pour vous parler un moment; 
mais de tout ce que j'aurois d'important A vous di- 
re, rien ne me le paroît davantage , que de vous 
fupp'ier de croire, que fi j'ai dit quelque-chofe ofc 
Madame la Dauphine puuTe prendre part, je l'ai fait 
par des raifons qui ne la regardent pas. Madame 
de Cleves ne fit pas fembiant d'entendre Monfieur 
de Nemours; elle le quitta fans le regarder, & fe 
mit à fuivre le Roi qui venoit d'entrer. Comme 
iiy avoit beaucoup de monde, elle s'embarrafifc 
dans fa robe, & fit un faux pas. Elle fe fervitdece 
prétexte pour fortir d'un lieu où elle n'avoitpasla 
force de demeurer ; & feignant de ne fe pouvoir 
foutenir , elle. s'en alla chez elle. 

Monfieur de Cleves vint au Louvre, & fut éton- 
né de n'y pas trouver fa Femme. On M dit l'acci- 
dent qui lui étoit arrivé. Il s'en retourna i l'heu- 
re- même pour apprendre de fes nouvelles. Il la 
trouva au lit, & il fût que fon mal n'étoit pas 
conûderablç, Quand il eut été quelque tems auprès 

d'elle, 
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d'elle , il s'apperçût qu'elle étoit dans une triftef- 
fe fi exceffive, qu'il en fut furpris. Qu'avez vous? 
Madame , lui dit-il ; il me pareît que vous avez 
quetqu'autre douleur que celle dont vous voua 
plaignez, f ai la plus fenfible affliftion que je pou- 
vois jamais avoir, répondit-elle. Quel ufage avez- 
vous fait de la confiance extraordinaire , ou pour 
mieux dire folle , que j'ai eue en vous ? Ne méri- 
tois-je pas le fecret ,• & guand je ne l'aurois pas 
mérité, votre propre intérêt ne vous y engageoit- 
ii pas ? Failoït-il que la # curiofité de favoir un nom. 
que je ne dois pas vous dire, vous obligeât à vous 
confier à quelqu'un pour tâcher de le découvrir ? 
Ce ne peut être que cette feule curiofité qui voua 
ait fait faire une fi cruelle imprudence. Les fuites 
erj font auffi fâcheufes qu'elles pouvoient l'être. 
Cette avanture eft fûe , & on me la vient de con- 
ter, ne fâchant pas que j'y eufïfe le principal inté- 
rêt. Que me dites-vous? Madame, lui répondit-il;, 
vous m'aceufez d'avoir conté ce qui s'eft paffé en- 
tre vous & moi , & vous m'apprenez que la chofe 
èft fûe ? Je ne me juftifie pas de l'avoir redite , 
vous ne le faurlez croire ; . il faut fans doute que 
vous ayez pris pour vous ce qu'on vous a dit de 
quelqu'autre. Ah l Monfieur , reprit-elle, il n'y a 
pas dans le monde une autre avanture pareille à la 
mienne; il n'y a point une autre Femme capable de 
la même chofe. Le hazard ne peut l'avoir fait in- 
venter; on ne l'a jamais imaginée, & cette penfée 
n'eft jamais tombée 4ans un autre eiprit que le 
mien, ^"Madame la Dauphine vient ^de me conter 
cette avanture; elle l'a fûe par le Vidâme de Chat* 
très qui la fait de Monfieur de Nemours. Mon- 
fieur de Nemours F s'écria Monfieur de Cleves avec 
une aétfon qui marquoït du tranfpott & du defef- 
poir. Quoi! Monfieur de Nemours fait que von» 
l'aimez, & que je le fais ! Vous voulez toujours 
cioifir Moafieur Je Nemour* plutô* qu'tu* autre , • 
F 4 repli- 
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repliqua-t eîle;je vous ai dit que je ne vous répo*- 
drois jamais fur vos foupçoas. Jj'içnore fi Mon- 
iteur de Nemours fait la part que j'ai dans cette a- 
vanture, & celle que vous lui avez donnée ; mais 
il Ta contée au Vidâme de Chartres > & lui a die 
qu'il la favoit d'un de fes amis qui ne lui avoit 
pas nommé la perfonne. Il faut que cet ami de 
Moniteur de Nepiours foit des vôtres, & que vous 
tous foyez fié à lui pour tâcher de vous éclaircir. 
A-t-on un ami au-monde à qui on voulût faire une 
leile confidence , reprit Moniteur de Cieves , & 
voudroit - on éclaircir fes 'foupçons au prix d'ap- 
prendre â quelqu'un ce qu'on fouhaiteroit de le 
cacher à foi-même ? Songez plutôt , Madame , à 
qui vous avez parlé. Il eft plus vraifemblable que 
ce foit par vous que par moi > que ce fecret foie é- 
chappé. Vous n'avez pu fournir toute feule l'em- 
barras où vous vous êtes trouvée, & vous' avez 
cherché le foulagement de vous plaindre avec quel- 

Sue confidente qui vous a trahie. N'achevez point 
e m'accabler , s'écria telle ;& n'ayez point la du- 
reté de m'aceufer d'une faute que vous avez faite. 
Fouvezrvous m'en foupçonner ; & puifque j'ai été 
capable de vous parler, fuisse capable de parler 4 
quelqu'autre ? 

L'aveu aue Madame de CLeves avoit fait à fon 
Mari , étoit une fi grande marque de fa fincérité * 
& elle nioit fi fortement de s'être confiée à perfon- 
ne , que Moniteur de Cieves ne favoit que penfer. 
D'un autre côté , il étoit affuré de n'avoir rien re- 
dit. C'étoit une chofe qu'on ne pouvoit avoir 
devinée, elle étoit fûe; ainfi il falloit que ce fût 
par l'un des deux. Mais ce qui lui caufqit une 
douleur violente, c'étoit de fa voir que ce fecret é* 
toit entre les mains de quelqu'un, & qu'apparem- 
ment il feroit bien «tôt divulgué. 

Madame de Cieves penfoit à peu près les mêmes 
ebofes. Elle trouvoit également impoffibJe , que fou 

Maû 



»! Cl!VE8, III. Part. S4JT 

Mari eût parlé. Ce qu'avoit dit Mon fi eur de Ne- 
mours , que la curiofité pouvoit faire faire des im- 
prudences à un Mari, lui paroiflbit fe rapporter fi 
jufte à l'état de Monfieur de Cleves , qu'elle ne 
pouvoit croire que. ce fût une chofe que le hazard 
eût fait dire; & cette vsaifemblance la déjterminoit 
à croire que Monfieur de Cleves avoit abufé de la 
confiance qu'elle ayoit en lui*. Us étoienf fi occu- 
pez l'un & l'autre de leurs penfées , qu'ils Jtorent 
long-tems fans parler ;& ils ne fortirent de ce filen- 
ce, que pour red'reles mêmes chofes qu'ils avoient 
déjà dites plufieurs fois,& demeurèrent le cœur & 
l'efpric plus éloignez & plus altérez qu'ils ne Fa- 
voient encore eus. 

Il eft aifé de simaginer en quel état ils paflerent 
la nuit. Monfiedr de Cleves^ avoit épuifé toute fa 
confiance à fotftenir le malheur de voir une Femme 
qu'il adoroit, touchée de pafHon pour un «ut re. H 
ne lui reftoitplus de courage; il croyoit même n'en 
devoir pas trouver dans une chofe où fa gloire êfc 
fbn honne r étoient fi vivement bleflez. Il ne fa- 
voit plus que penfer de fa Femme. Il ne voyoit 
plus quelle conduite il lui devoit faire prendre, ni 
comment il fe devoit conduire lui-même ,* & il ne 
trouvoit de tous cotez que des précipices & de» 
abîmes. Enfin , après une agitation et une incerti- 
tude très-longues, voyant qu'il devoit bien-tôt s'e» 
aller en Efpagne > il prit le parti de ne rierr faire 
qui pût augmenter les foupçons , ou la connoifiance 
de ion malheureux état. Il alla trouver Madame 
de Cleves, & lui dit qu'il ne s'aguToit pas de dé- 
mêler entre eux qui a voit manqué au fecret ,* mai* 
qu'il s'agiiïbit de faire voir que l'hiftoire qu'on? 
avoit contée, étoit une fable ou elle n'avoit aucu- 
ne part ; qu'il dépendoit d'elle de le perfûader è 
Monfieur de Nemours & aux autres ; qu'elle n'a- 
voit qu'à agir avec lui avec Ta févérité & la froi~ 
«leur qu'elle devoit avoir pour un homme qui fui 
P S , témoin 
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témoignoit de l'amour; que par ce procédé elle lui 
Ateroit aifément l'opinion qu'elle eût de l'inclina- 
tion pour lui ; qu'ainfi il ne falloit point s'affliger 
de tout ce qu'il aurOit pu penfer, parce que fi dan* 
la fuite elle ne faifoit paroltre aucune foibleffe , 
toutes Tes penfées fe détruiroienf agrément ; & que 
fur-tout il falloit qu'elle allât au Louvre & aux 
Affemblées comme à l'ordinaire; 

Aprfe ces paroles Moniteur de Cleves quitta fa 
Femme fans attendre fâ répoufe.Elle trouva beau- 
coup de raifon dans tout ce qu'il fui dit ; & la co- 
lère où elle étoit contre Monfieur de Nemours , lui 
fit croire qu'elle trouveroit auffi beaucoup de faci- 
lité à l'exécuter. Mais il lui parut difficile de fe 
trouver à toutes les cérémonies du, mariage, & d'y 
paroîtrç avec un vifage tranquille , & un efprit \U 
bre. Néanmoins , comme elle devoit ^Porter la robe, 
de £4adame la Dauphine , & que .c'étoit une chofe 
àty elle avoit été préférée h plufieurs autres Prin- 
«çiïes , il n'y avoit pas moyen d'y renoncer , fans 
faire Çeaucoup de bruit, & fans en faire chercHer 
des raisons. Elle fe réfolut donc de faire un, effort 
fur elle-m$me; mais elle prit le refte <Ju jour pour 
s'y préparer, & pour s'abandonner à tous les fenti- 
inens dojit elle étoit agitée. Elle s/ enferma feule 
dans £6n cabinet. De tous fes maux, celui qui fe 
piéfentoi; àelleavec le plus, de violence-, étoit d'à-. 
noir fuj'et de fe plaindre de Mopfieur de Nemours, 
. ^ de ne trouver aucun moyen cfe'leiuftifier. Elle, 
rie pouvoit douter, quH n'eût conté cetqç avanture 
au Vidâme de Chartres, il l'a voit avoué ;& elle ne 
ppuvoit douter auflï par la manière dont il avoi| 
parlé , qu'il ne fpt que Tavanture la regardoit* 
Comment exeufer une iî grande imprudence , & 
«ju'étoît devenu l'extrême diferétion de. ce Princâ 
«font elle ayoit»été fi touchée? II a été difcret,dù" 
fpit-elje , tant qu'il a cru être malheureux ; mai* 
*»e p«n#s (fcuAboi&W, inims focenaîn, a fini. f»> 
, «fixé- 
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AfcrétioB* Il n'a pu ^imaginer qu'il étoit aimé , 
fans vouloir qu'on le &t, Il a dit tout ce qu'il 
pouvoit dire. Je n'ai pas avoué» que c'était lui que 
>'aimois; il r a foupçonné, & il a laiffé voir fe» 
foapçons. S'il eût eu des certitudes , il en auroit 
ufé de la même forte. J'ai eu tort de croire qu'il y 
eût un homme capable de cacher ce qui flate fa gloire. 
Ceft pourtant pour cet homme que }'ai cru fi diffé- 
rent du refte des hommes, que je me trouve com- 
me les autres femmes, étant fi éloignée de leur 
reffembièr. J'ai perdu te cœur & l'eftime d'un Mari 
qui devoit faire ma félicité. Je ferai bien-tôt re- . 
gardée de tout le monde comme une perfonne qui* 
une folle & violente pafïïon. Celui pour qui je l'a i, 
se l'ignore plus; & Ceft pour éviter ces malheurs» 
que j'ai faazardé tout mon repos & même ma vie. 
Cçs triftes réflexions étoient fuivles d'un torrent 
de larmes; mais quelque douleur dont elle fe trou-*. 
vit accablée, elle fentoit bien qu'elle auroit eu la: 
force de les fupporter, (1 elle avoit été fatisfaîte de 
Monfieur de Nemours. 

Ce Prince n'étoit pas dans un étatplus tranquille. 
L'imprudence qu'il avoit faite d'avoir parlé au W 
dame de Chartres, & les cruelles Cuites de cette 
imprudence, lui donnoient un déplaifir mortel. Il 
ne pouvoit ferepréfenter, fans être accablé, l'em- 
barras, le trouble, &raffliâ:ionoùrlavoit vu Ma- 
dame de. Cleves. Il étoit inconfolable de lui avoir 
dit des chofes fur cette avanture , qui bien que ga«* 
lances par elles-mêm^s , lui paroiffbient dans ce mo* 
ment groffieres & peu polies, puifqu'elles avoient* 
fait entendre à Madame de Cleves, qu'il n'igncM 
jsofc pas qu'elle étoit cette Femme qui avoit une 
p^bffion violente, & qu'il cftoit celui pour qui elle» 
l!avoit. Tout ce qu'il fût pu fouhaiter, eut été 
uîie conveîfitionavec elle; maisîl trouvoit qu'illà 
devoit craindre, plutôt que de la defirer. Qu'aurofe* 
j* àrhu dire? *'{crio»t-iI. Irois-je encore lui mon-? 

P6 * trer 
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trer ce que je ne lui ai déjà que trop fait connottre* 
Lui ferai-je voir, que je fais qu'elle m'aime, mot 
qu! n'ai jamais feulement ofé lui dire que je f'aî- 
mois ? Commencerai-je à lui parler ouvertement (te 
mapaffion, afin de lui faire paroître un homme de- 
venu hardi par des efperances ? Puis -je penfer feu- 
lement à rapprocher, &oferois-je lui donner l'em- 
barras de foutenir ma vûô? Par-oùpourrois-jeme 
juftifter ?• Je n'ai point d'excufe , je fuis indigne d'être 
regardé de Madame de Qeves , & je n'efpere pas 
auffi qu'elle me regarde jamais. Je lui ai donné par m» 
faute de meilleurs moyens pour fe défendre contre 
inoi,que tous ceux qu'elle eût peut-être cherchez inu- 
tilement. Je perds par mon imprudence Je bonheur 
& la gloire d'être aimé de la plus aimable & del* 
f>lus eftimable perfonne du monde. Mais , fi j'avois 
perdu ce bonheur, fans qu'elle en eût fouffert, & 
fans lui avoir donné une douleur mortelle , ce me 
feroit une eonfolation; & jefens plus dans ce mo- 
ment le mal que je lui ai fait, que celui que je me 
fuis fait auprès d'elle. 

Moniteur de Nemours fut long-tems à s'affliger,. 
& à penfer les mêmes chofes. L'envie de parler à 
Madame de Cleves lui venoit toujours dans refprit. 
Il fongea à en trouver les moyens. Il penfaàtui- 
écrire; mais enfin il trouva qu'après la faute qu'ft 
«voit frite , & de l'humeur dont elle étoit , le mieux 
qu'il pût faire , étoit de lui témoigner un profond 
Tefpecfc par fon affliction & par fon filence, de lui 
laire voir même qu'il n'ofoic fe préfenter devant 
elle, & d'attendre ce que le tems, le hazard, & 
Pinclination qu'elle avoit pour lui , pourroient fai- 
je en fa faveur. 11 réfolut auffi de ne point faire- 
de reproches au Vîdâme de Chartres de l'infidélité 
çu'il lui avoit faite , de peur de fortifier fes foupçona. 

Les fiançailles de Madame quife feifoient le len- 
demain, die mariage qui fefaîfoit le jour fuïvant, 
«ccupoknt tellement toute la Cour , que Madame 

d* 
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ée Cleves & Monfieur de Nemours cachèrent aifé- 
ment au Public leur trifteffe & leur trouble. Ma- 
dame la Dauphine ne parla même qu'en paflànt i 
Madame de Cleves de la converfation qu'eues 
avoient eues avec Monfieur de Nemours , & Mon- 
fieur de Cleves affecte de ne pins parler à fa Femme 
de tout ce qui s'étoit paffé; de-forte qu'elle ne fe 
trouva pas dans un auffi grand embarras qu'elle l'a- 
voit imaginé. 

tes fiançailles fe firent au Louvre ? & après le 
feftin & le bal toute la Maifon Royale alia cou- 
cher àl'Evêché, comme c'étoit la coutume: Le 
matin le Duc d'Albe qui n'étoit jamais vêtu que 
fort Amplement , mit un habit de drap d'or mêlé 
de couleur de feu, de jaune, & de noir , tout cou- 
vert de pierreries ; & il avoit une Couronne fer- 
mée fur la tête. Le Prince d'Orange, habillé auflî 
magnifiquement avec fe» livrées , & tous les Efpa- 
gnols fuivis des leurs, vinrent prendre le Duc 
d'Albe à l'Hôtel de Villeroî où tl étoit logé, & 
partirent marchant quatre à quatre pour venir à 
rEvêché. Si-tôt qu'il fut arrivé, on alla par ordre 
à l'Eglife. Le Roi menoit Madame qui avoit auc- 
une Couronne fermée, & fa robe portée par Mef- 
demoifelles de Montpenfier & deLongueville. La 
Reine marehoit enfuite , mais fan* Couronne.. 
Après elle venolent la Reine-Dauphine , Madame- 
de Lorraine, & la Reine de Navarre, leurs robe** 
portées par des PrincefTes. Les Reines & les Prin- 
cefles avoient toutes leurs Filles magnifiquement 
habillées des mêmes couleurs qu'elles étoient vê- 
tues ; en-forte que l'on connoifibit i qui étoient 
les Filles par la couleur de leurs habits. On monta 
fur l'éçharaut qui étoit préparé dans l'Eglife , & 
on fit la cérémonie des mariages. On retourna- 
enfuite dîner à rEvêché , & fur les cinq heures 
on en partit pour aller au Palais , où fe faîfoit le 
iteftin, & où le Parlement , les Cours Couverai-. 
P 2 ne* 
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nés & la Matfba de Vtllç étoient priées d'alEtte* 
Le Roi, les- Reines, les Princes & Princeffea, mm* 
gèrent fur la table de marbre dans la grande faite 
du Palais , le Duc d'A.lbe aflïs auprès de la nou- 
velle Reine d'K/pagne au-deffous des degrez de la 
table de raarbie ; & à la raain droite du Roi 
étoit une table pour les Ambaffadeurs, les Arche- 
vêques , & les Chevaliers de l'Ordre, & de l'autre 
côté une table pour MeflTeurs du Parlement. 

Le Duc de Guife vêtu d'une robe de drap d*or 
frifé , fervoit le Roi de Grand-Makre ; Monffeuf 
le Prince de Condé , de Panetier ; & le Duc de 
Nemours , d'Ecbaafon. Après que les tables tu- 
rent levées, le bal commença « il fut interrompt 
par des balets, & par des machines extraordinai- 
res. On le reprit enfuite ; & enfin après minuit 
le Roi & toute la Cour s'en retourna au Louvre. 
Quelque trifte 91e fût Madame de Cleves , elle 
ne laifla pas de paioître aux yeux de tout le mon- 
de,, & fur-tout aux yeux de Monfîeur de Neinour* % 
d'une beauté incomparable. Il n'ofa lui parler,, 
quoique l'embarras de cette cérémonie lui en don- 
nât plufieurs moyens; mais il lui fit voir tant de 
triftcffe & une crainte fl refpeébueufe de l'appro- 
cher, qu'elle ne le trouva plus fi coupable, quoi- 
qu'il ne. lui eftt rien dit- pour fe juftifier. Il eut la 
même conduite les jours fui vans; & cette condui- 
te bt auffi le même effet fur le cœur de Madame 
de Cleves. 

Enfin le jour du Tournoi arriva. Les Reines fe 
rendirent dans les galeries, & fur les échafauts qui 
leur avoient été deftinez. Les quatre Tenans pa- 
rurent au bout de la lice, avec une quantité de 
chevaux & de livrées qui faifoient le plus magni- 
fique fpeâacle qui eût jamais paru en France. 

Le Roi n'avoit point d'autres couleurs que le 
blanc & le noir qu'il portoit toujours à caufe de 
Madame 4e. Valcminois qui étoit veuve» Monfiew 

de 
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d* Jferr&re & toute fa fuite avoient du jaune & du 
rouge, Monfieur de Guife parût avec de rinçai* 
nat & du blanc. On ne favoit d'abotd par quel» 
le. raifon il avoit ces couleurs ; mais on fe fou* 
vipt que c'étoicnt celles d'une belle perfonne qu'U 
avoit aimée pendant qu'elle étoit tille, & qu'il ai* 
moit encore , quoiqu'il n'ofât plus le lui faire psh 
rostre. Monfieur de Nemours avoit du jaune et 
du noir. On en chercha inutilement la raifon. Ma- 
dame de Çleves n'eut pas de peine a la devenir ; 
elle fe fouvint d'avoir dit devant lui, qu'elle aimoit 
le jaune , & qu'elle étoit Ôehé d'être blonde » 
parce qu'elle n'en pou voit mettre. Ce Prince crut 
pouvoir paroître avec cette couleur , fans indif- 
crétion % puifque Madame de Cleves n'en mettant 
point , on ne pouvoit faupçonn* r que ça fut U> 
fienne. 

r Jsunà^ on n'a fi^t voir tant, d'adaefle que \m 
Çiatre Xenans en firent paroître. Quoique le Roi 
fût le meilleur Homme, de qheyaJ, de. fon Royau*. 
me, on ne favoit à qui donner l'avantage/ Mo&* 
fieur de Nemours avoit un agrément dans tQUtea 
fés allions qui pouvoit faire paneber en fa faveur 
des perfonnes moins iofcéreffé.es que Madame dt» 
Çleves. Si tôt qu'elle le vit parokreau bout de 
là lice, elle fentitune émotion extraordinaire ; & 
i toutes les couçfes de ce f rince , elle avoit de la* 
peine a cacher fa joye , lorsqu'il avoit hemeujfe* 
m<Mit fourni fa carrière. 

Sur le foir , comme tçut étoit. prefque fini , & 
qu'on étoit prêt de fe retirer * le malheur de 
VEtat fît que le Roi voulut encore Rompre une 
lancée 11 manda au Comte de- Montgomeri qui 
&oit extrêmement adroit;, qu'il fe mit fur la licç, 
£e Comte fupplia le Roi de l'en difpenfer,& allé- 
gua toutes les exeufes dont il put s'avîfer i mai% 
le Roi quafi" en colère lui fit dire qu'U le voulait 

ibfolasie^ JU fem m* fa w &<& * qu'elle iq 

can- 
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conjuroit de ne plus courir ; qu'il avoit fi bîe* 
fait, qu'il devoit être content ;& qu'elle le fupplîoit 
de revenir auprès d'elle. 11 répondit que c'étoie 
pour l'amour d'elle, qu'il ail oit courir encore, & 
entra dans la barrière. Elle lui renvoya Monfleur 
de Savoye,pour le prier une féconde fois de reve- 
nir ; mais tout fut inutile. Il courut ; les lances 
fe briferent , & un éclat de celle du Comte de 
Montgomeri lui donna dans l'œil , & y demeura. 
Ce Prince tomba du coup. Ses Ecuyers , & Mon- 
iteur de Montmorenci qui étoit un des Maré- 
chaux du Camp , coururent â lui. Ils furent é- 
tonnez de le voir fi blefTé ; mais le Roi ne s^é- 
tonna point II dit que c'étoit peu de chofe , A 
qu'il pardonnoit au Oomte de Montgomeri. On 
peut juger quel trouble <& quelle affiiftion appor- 
ta un accident fi funefte dans une journée dtfti- 
née à la joye. Si-tôt qu'on eut porté le Roi 
dans fon lit , & que les Chirurgiens eurent vifite 
fa playe , ils la trouvèrent très-confidérable. Mon- 
fleur fe Connétable fe fouvint dans ce moment de 
la prédiétion qu'on avoit faite au Roi , qu'il 
feroft tué dans un combat fineulier ; & il ne dour 
ta point que la prédiétion ne fut accomplie. 

Le Roi d'Efpagne qui étoit alors à Bruxelles ,. 
étant averti de cet accident , envova fon Médecin 
qui étoit un homme d'une grande réputation ; 
nais il jugea le Roi fans efperance. 

Une Cour auffi partagée & auffi remplie «Tinté- 
jets oppofez , n'étoit pas dans une médiocre agita- 
tion * la veille d'un fi grand événement. Néan- 
moins tous les mouvement étoient cachez ; & on 
ne paroifibit occupé que de l'unique inquiétude de 
h fanté du Roi. Les Reines , les Princes, & les 
Princeffes, ne fortoient prefque point de fon anti- 
chambre. 

Madame de Cleves fâchant qu'elle étoit obligée ' 
d'jf être, qu'elle y vexroit Moniteur de Nemours, 

qu'elle 
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qu'elle ce pourrait cacher à Ton Mari rembarras 
guç litf caufoit cette vûê; connoiflantaufli, que la 
{eule prefence de ce Prince le juftifioit à Tes yeux, 
& détruifoit toutes fes réfolutions; elle prit le parti 
de feindre d'être malade. La Cour étoit trop occu- 
pée, pour avoir de l'attention à fa conduite, & 
pour démêler fi fon mal étoit faux ou véritable. 
Son Mari feul pouvoit en connoître la- vérité; 
mais elle n'étoitpas fâchée qu'il la connût. Ain* 
G elle demeura chez elle, peu occupée du grand 
changement qui fe préparait ; & remplie de fea 
propres penfees , elle avoit toute la liberté de s'y 
abandonner. Tout le monde étoit chez le Roi. 
Monfieur de Cleves venoit à de certaines heures 
lui en dire des nouvelles. 11 confervoit avec elle 
le même procédé qu'il avoit toujours eu; hors 
que, quand ils étoient feuls, il y avoit quelque- 
choie d'un peu plus froid & de moins libre. Il 
ne lui avoit point reparlS de tout ce qui s'étoît 
paffé,&elle n'avoitpas eu la force, & n'avoitpas 
même jugé à propos de reprendre cette converfa- 
tion. 

MonOeur de Nemours qui s'étoît attendu à trou- 
ver quelques momens à parler à Madame de Cle- 
ves , fut bien furpris & bien affligé de n'avoir pas 
feulement le plaifir de la voir. Le mal du Roi fe 
trouva fi considérable , que le feptiéme jour il fut 
defefperé des Médecins. U reçut la ccititude de 
fa mort avec .une fertneté extraordinaire, & d'au- 
tant plus admirable qu'il perdoit la vie par un ac- 
cident fi malheureux, qu'il mouroit à la fleur 
de fon âge, heureux , adoré de fes Peuples, & 
aimé d'une Maîtreffe qu'il airaoit éperdûment. La 
veille de fa mort, il fit faire le mariage de Ma- 
dame fa Sœur avec Monfieur deSavoye, fans céré- 
monie. Oh peut juger en quel état étoit la Du- 
. cheffe de Valentinoîs. La Reine ne permit point 
qu'elle-vit le Roi» & lui envoya demander les ca- 
che* 
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chets de ce Prince, &les pierrerfes de la Couron- 
ne, qu'elle avoit en garde. Cette Duchefle s'enquit 
fi le Roi étoit mort; & comme on lui eut répon- 
du que non : Te n*ai donc point encore de maî- 
tre, répondit-elle, & perfonne ne peut m'obliger 
à rendre ce que fa confiance m'a mis entre le» 
mains. Si-tôt qu'il fut expiré au Château des 
Tournelles, le Duc de Ferrare, le Duc de Gui- 
fe, & le Duc de Nemours, conduifirent au Lou- 
vre la Reine-Mere , le Roi & la Reine fa Fem- 
me. Monfîeur de Nemours menoît la Reint-Me- 
re. Comme ils commençoient à marcher, ellefe 
recula* de quelques pas, & dit à la Reine fa Bel- 
le-Fille, que c'étoit à elle à gaffer la première; 
mais il fut aifé devoir, qu'il y avoit plus d'ai- 
greur que de bienféance dans ce compliment. 



Fin d$ la troifiéme Partis. 
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'J£Vec une beauté divine, 
'" ' Avec un efprit û charmant , 
Avec un fi fidèle Amant, 
Qu'il vous fied mal d'être chagrineî 
Que faut-il pour vous contenter ? 
Et pouvez- vous rien fouhaiter , 
Qu'Amour ne vous offre fans ceffe ? 
Laiffez languir & foupirer 
Ceux à qui votre rigueur lauTe 
Tant de chofes à defirer. 

II. • M A D R I G A L. 

JDEltfe , pour l'Amour vous êtes fans pitié ; 
Mais fous le beau nom d'amitié, 
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Vous fguffrez près de vous que rhacun s'établiflc. 
Coonbifie? mieux l'effet de vos attraits cbarmans; 

Et croyez-moi, je fuis complice, 

Tous vos Amis * font vos Amans. 



III. MADRIGAL. 



Bj 



lEHfe, mm Rival eft laid, 
Petit, de méchant air, mal-fait, 
De plu* fort content de lui-même. 
Avec plaifir pourtant vous fouffrez qu'il vont aime. 
D'un autre j'en ferois jaloux ; 
Mais de lui, ç'cft tant pis pour vous. 

IV. MADRIGAL. 

V>Hez cette rare Beauté 
Toute chofe me tourmente, 
Et j'y fuis perficuté 
D'une Maman, d'une Tante, 
D'un Mari , d'une Suivante; 
Ses Coufins font 'toujours pendus à fon côté. 
Hà! bon Dieu/ que de miferés! 
Sans, compter cinq ou fix Frères. 

V. MADRIGAL. 

«V^iHer & bien-heureux lit où repofe ma Belle , 

Unique témoin fous les Cieux 
De toutes les beautez qu'elle cacht à nos yeux, 
Ne m'en pourrois-tu point dire quelque nouvelle? 
Hélas ! pour mes defirs tu n'es qïï^trop difcret. 

Di-moi donc quelqu'autrç fev'ret; 
Ne fonge-telle point à fon Amanf ridelle ? 
Et lorfque fans témoins fon cœur veut s'exprimer, 

Ne nVentens-tu jamais nommer, 

Et jamais ne foupire-t^elle ? 

VI. MA- 
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JLr £ fa bouche aimable & divine 
J'ai mille doux engagemens , 
J'ai pour moi fermons fur (ermens ; 
Mais, quand le caprice domine, 
Tout eu pour les nouveaux Amant. 

VII. MADRIGAL. 
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"E cette beauté fans égale . 

Sui brille dans votre portrait, 
[a belle Iris , Je vous ai faie 
Une'dangereufe Rivale. 
Je la vois mille fois le jour , 
Je l'entretiens de mon amour, 
Avec elle fouvent môme je vous QufcKt. 
Iris, pardonnez-moi cette légèreté; % 
Ceft la feule infidélité 
Que je vous ferai de ma vie. 



VIII. MADRIGAL. 
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" Ans ce lieu. bien-heureux 011 tout plaifir abonde, 
Et parmi-tant de languïflàns, 

Quelquefois, mon Iris, pour fongeraux abfens 
Ne quittez- vous point tout le monde? 

N'êtes- vous point rêyeufe & trifte quelquefois? 
De nos rochers, & de nos bois, 

N'allez- vous point chercher les plus fombres demeu- 
res? 

Et, de votre coté, fenfible à mon amour , 
- Ne pafîez-vous point quelques heures 
Comme je pafle tout le jour? 

IX. MA- 
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El 



iNfin vous êtes revenue, 
Belle caufe de mes defirs ; 
Le Ciel enfin vous a rendue 
- A tant de vœux & de foupirs. 
Mais, Iris, relâchez de votre humeur fevere, 
Et ne foyez pas fi contaire 
Au doux efboir de mon Amour. 
Seroit-il juiie , en confcience , 
)ue je mouruiïe du retour, 
Étant réchappé de l'abfence ? 
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X. MADRIGAL. 

J'Ai tant prié, J'ai tantpreflTé, 
Oue je viens d'obtenir un baifer de Claricc. 
Plus "vite qu'un éclair ce plaifir a paffé. 
Si l'Amour m'eût rendu juitice, 
Il devoit tout au moins durer , 
Autant qu'il s'eft fait defirer. 



L 
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IL n'eft plus , ce Mari févere, 
^ue le Ciel avoit fait l'arbitre de nos jours. 

Et la vertu la plus auftere 
Vous permet déformais de nouvelles amours. 
Bien que les feux conftaris d'un cœur réduit en cendre 
Me donnent aujourd'hui quelque lieu d'y prétendre, 

Et d'efpere* un fort plus doux; 

Je languis dans l'incertitude , 

Et peut être n'en aurez- vous 
Qu'un prétexte de moins à votre ingratitude. 



XII. MA- 
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JLftis ne peut fe défaire 
De deux ennuyeux CoùfînS, 

§>ui, pour comble de mifere, 
ont encore fe9 votfin»; 
A caufe du parentage 
Il faut bien les recevoir j 
A caufe du voifinage 
lis demeurent tout le foîr. 
Ainfî toutes les journées, 
A mon amour deftinée9 ,• 
S'écoulent fans aucun fruit* 
Cette Belle n'a rien de libre que îa n«tfc 
Mais, hélas! ce tems favôrabW 
N'eft pas- fait pour un nriferatote; 

XIII. M A fi A I G A L 

-IRis, vous m'aimiez Tatitre jour f > 
Aujourd'hui vous ne m'âitnéz guère*;*- 
Mais ce font-là de votre amour 
Les inconftances ordinaires. 
Te n'en fuis fâché qu'à demi," 

Îe fuis fait aux chagrins que ce malheur me caufe. 
)ans votre belle humeur ii j'obtiens quelque-chofe r 
Autant de pris fur l'ennemi. 

XIV. MADRIGAL. 

JLâE caprice des yeux eft le maître en* amour. 

Les vœux, les foins, & les fervices, 

Les defefpoirs , & les fupplices , 

Ne vous avancent pas d'un jour. 
Preffez, perfévèrez ,* c'ett auxyeux qu'il faut plaire. 

.Mais, lorfque par leur miniftere 
tom V. Q Le 
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Le cœur une fois a conclu, 
Quoi que la raifon puhTe faire, 
Le bonheur d'un Amant eït déjà réfolu. ' 

XV, MADRIGAL 

JLi'Aimatîe objet de mes délits 
Veut, pour obferver le Carême, 
S'abftenir de tous les plaifirs, 
Jufqu'à ne point voir ce qu'elle aime. 
Adieu donc , précieux momens , 
Doux baifers , regards fi charmans , . 
Dont nous allons faire abftinence. 
Adieu, les Amours & les Ris ; 
Laiflez-nous faire pénitence. 
Mais, après Pafque, en diligence 
Rendez-vous chez la belle Iris. 

XVJ. M AD R I G A L 
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Lille belles qualitez, 
Encore plus de beautez, 
Pour vous me'rendroient fenCble; 
Mais un défaut trop vifibie 
M'endurcira déformais. 
De tous c'eft le plus horrible, 
De tous c'eft le plus nuifîble ; 
On ne s'en défait jamais. 
Ah! Phiiis, eft-il poffible ? 
Vous donnez dans les Plumets» 

XVII. MADRIGAL. 



M. 



L Es Belles , rien ne nous empêche 
De paffer un peu mieux le tems. 
Le Jubilé que l'on vous prêche, 
Revient tous les vingt-cinq ans, 

Pe* 
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Vendant une aimable jeunefle, 
On n'eft bon qu'à fe. divertir; . 
Et quand le bel âge nous laifle, 
On a'eft bon qu'à fe convertir. 

XVIII. MADRIGAL. 

JL Uifque fans plainte & fans murmure â 
Iris , vous voulez que j'endure 
Toutes vos inégaîitez, 
Vos chagrins, vos légeretez, 
N'ayez pas peur que je contefte; 
A toutes vos humeurs je veux m'accoutumer» 
Accoutumez- vous à m' aimer; 
Je vous en devrai bien de refte. 

XIX. MADRIGAL. 

«fc Eut-on devant l'Amour confulter le Devoir? 

Cédez, Iris, à fon pouvoir; 

Lui feul a des plaifirs fol ides. 
Leur piquante douceur ne fe peut exprimer ; 
Mais ils ne font pas faits pour ces âmes timide* 

Qui demandent congé d'aimer. 

XX. MADRIGAL. 

JL Rouve-moi ton amour par de tendres effets. 
Je veux croire, Philis, l'aveu que tu m'en fais? 
Tes yeux plus de vingt fois m'en ont fait l'ambat* 
fade. 

Mais je crains les déguifemens; 

Et ta, bouche me perfuade, 
Plutôt par un baifier, que par mille fermera» 
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XXÏ. MADRIGAL. 

x^U'ils font brillans, & qu'ils font doux, 
Ces be<Lux yeux , ces auteurs de mon amour ex- 

. trame T 

Mais , Iris, comment faites-vous 

Pour- vous eir garantir vous même? 

Toutes les fois que pour les voir 

Vous regardez votre miroir, 
Ne refientez-vou* point queiqu'atteinte de flâme? 
Et ces Àftrefr puiûans qu'on voit tout enflammer, 

N'infpirent-ils point dans votre ame 

Un peu de ce qoi fait aimer ? 

XXII. MADRIGAL. 



Q. 



^,Ue m'a-t il fervi de là voir, 

Cette aimable & jeune rebelle, 
Et d'avoir tant paffé d'heureux jours avec elle 

Depuis le matin jufqu'au foir ? 

Loin d'en tirer quclqu'avantage, 

Cet efprit l<teer & volage 
De mes foins aifioiis ne fait que fe lafler. 
Contre la nouveauté fon cœur eft fi peu ferme» 

Que je ferois en meilleur Renne , 

Si j'étois à recommencer. 

XXIII. MADRIGAL. 

V^U'il eft fâcheux, votre Jaloux! 
Mes reipeéts & mes foins l'irritent contre vous, 
Et de votre mérite il fe fait u.n fupplice. 

Gonfentez que je fois heureux; 

Ce fera, divine Clarice, 

Nous rendre ji'fiioe à tou$ deux» 

XXIV. 
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XXIV. MADRIGAL. 

V Ous prodteuez, Iris,' foins, tendreffe, pitié, 

Pour les devoirs de Tamitié. 
Votre cœur là-deffus jamais np fe ménage ; 

Et par un injufte détour, 
A ces beaux fentimens vous donnez un ufage, 

Qui ne fe devroit qu'à l'amour. 



Vc 



XXV. MADRIGAL, 



Oici l'heure à peu près qu'Iris doit être au bal. 

Oue de gens la trouveront belle 1 
Peut-être elle fera quelque nouveau Rival , 
Cependant qu'en fecret mon cœur s'entretient d'elle. 
A ces maux toutesfois je veux -m'iccoutumer,. 

On ne peut la voir fans l'aimer , 
Même jufqu'à nos Dieux chacun lui rend homma- 
ge; . 
Et fi quelque plaifif adoucit ma langueur, 
C'eft que la belle Iri-s à pas un ne s'engage, 
Et nous égale .tous par un commun malheur. 

XXVI. MADRIGAL. 

; V Ous aimez , dites- vous , à Hre 
L'hiftoire & le fuccès des galantes amours* 
Les rubriques & les bons tours 
Qu'Amour exerce en fon Empire. 
Souffrez que ce Dieu vous infpire; 
Vous en raurez plus en huit jours, 
Que les livres n'en fauroient dire. 
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XXV1L MADRIGAL. 

/VBrégeons, mon Iris, les peines de l'Amour. 
Vous m'aimez , dites - vous , & moi je vous adore. 
Que vous ferviroit-il de différer encore? 

N'y faut il pas venir un- jour? 

Quoi! n'eft-ce qu'à de longs fupplices 
Qu'Amour a deftiné Tes plus chères délices? 
Accufez-vous mes feux de trop de nouveauté ? 
Défaites-vous, Iris, de cette erreur vulgaire; 

Un Amant a tout mérité, 

Quand il a le bonheur de plaire. 

XXVIII. MADRIGAL. 

XiPrès deux mois d'abfence, enfin je vous revois ; 

Et le plaifir que j'en reçois 
Efface de mes maux la mémoire importune. 
Mais , dites moi , Philis , de votre heureux retour 

Rendrai-je grâce à la Fortune? 

N'en dirai-je rien à l'Amour? 

XXIX. MADRIGAL. 

x\. caufe que Philis a l'ame délicate , 
Et qu'ayant engagé mille Amans fous fes loix, 
De pas un jufqu'ici la Belle n'a fait choix ; 
On la traite par-tout de légère & d'ingrate. 
Quelqu'autre de ce bruit auroit pu s'allarmer; 

< Mais j'ai réfolu de l'aimer, 
Et rien n'en fauroit plus arrêter l'entreprife. 
Ce n'eft pas qu'en fon cœur j'efpere quelque part ; 
Mais ne vaut il pas mieux s 'expo fer au hazard, 
Que de trouver la place prife ? 



XXX. 
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XXX. MADRIGAL. 



filife, je ne fai (î mon Rival vous aime, 
Ni s'il eft bien auprès de vous; 
Mais je fai que *je fuis jaloux f 
Et que mon amour eft extrême. 
Si vous le'préferez, tant pis; 
Mais, fana amufer le tapis, 
Sauvez-moi le chagrin d'une pourfuite vaine. 
Tout malheureux, tout négligé, 
Encore vaux je bien la peine, 
Que vous me donniez mon congé. 

XXXI. MADRIGAL. 

A^ Loris eft fotte -autant que belle. 
T'en fuis toutesfois amoureux ; 
fit fi j'étois bien avec elle; 
Je n'en ferois pas plus heureux. 
Wqu'ici toutes mes pour fuites, 
Ses rebufades & fes fuites-, 
Nous ont tenu lieu d'entretien. 
Mais fi, pour finir mon martire, 
: Un jour elle nie traitoit bien , 
Nous n'aurions plus rien à nous dire. 

XXXII. MADRIGAL 

V^Larice paroît en ces lieux , 
Cachez vous , ou ferre2 les yeux , 
Tous tous qui de l'Amourne fuivez point les traces; 
Perfonne n'eft en fureté , 
Quand on voit arriver les Grâces 
A la fuite de la Beauté. 

Q 4 XXXIII. 
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XXXIII. MADRIGAL. 

JLIjïvienclrai-je Coquette? 
Di-moi ton fentiment. 

Je fuis affez bien fait* , 
•our avoir un Amant; 
J'en aurai furement. 

XXXIV. MADRIGAL 

XJZ la beauté d'Iris voi le portrait fideUe^ 
Elle eut une aine digne d'elle, 
Un cœur tendre, un efprit charmant. 
Tu peux juger de moa martire , 
Elle mourut , j'étois Amant; 
C'eft tout ce que je te puis dire. 

XXXV. MADRIGAL. 
TV 

JLrEpUis (pie j'ai formé Je defleÎQ de TOUspteire, 
je n'ai pas fait, Iri», tout ce que je po^y uis,- 
Mais, félon votre Jiumeur fcrqpulèufc ôt ftvere, 

J'ai plus fait -que je ne devois. 
J'ai par tous mes refpe&s ménagé votBe gloire; 
Far mille petits foins j'ai figrcaii m* foi.; 

Mon amour enfin s'eft fait croire; • 

Et vous, tna jeune iris, qu*avez-vous fait pour moi > 
Répnfe. 

D'un Amant qui ne me plaît guère, 
J'ai fouffert fans ennui les foins & l'entretien; 
J'ai connu fon amour , fans en être en colère. 

Ne comptez"vous cela pour rien? 



XXXVL 
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XXXVI. MADRIGAL 

JtLNvictrx, quejveux-tu fiçverir? 
Ceiïè d'exammer ma vie. 
Hé bien, j'aime Iris fans efpotr, 
Sans lui parler, & fans la voir. 
Mon deftin te fait-il envie? 

XXXVII- MADRIGAL; 

XL N am our quelquefois il faut jouer d'adrefle. 

Le grand-chemin de la tendreflfe 
Près des rieres Beautez fouvent eft interdit. 

Par queîqu'amoureux artifice 
Il faut adroitement s'aider de leur caprice; 

Quelquefois deux jours de dépit 
ont plus que deux ans de fervice. 

XXXVIII. MADRIGAL. 

xLft-ce par habitude, ou par reconnblflance ? 
Iris, que vous aimez xret homme à cheveux£o»rts, 
Petit, laid, mal-tourné , qui vous parle toujours, 
Et qui des vœux d'autrui s'inquiète & s'offcnfe? 
A- 1 il beaucoup d'efprit, feroit-il fort difcret, 

Ou quelque mérite fecret 

Vous le rend- il recommandable f 
Ce choix, quoi qu'il en foit, vous eftpeu glorieux; 
Et s'il eft en amour queîqa'erreur pardonnable, 
C'eft que l'on fiftt au moins féduite par les yeux. 

XXXIX; MADRIGAL. 



El 



#N amour c'eft tout que de plaire. 
Et la fcrtane d'un Amant, 
Pfr les foins allidus, & par i'empreffement, 

Q S I-e 
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Le plus Couvent n'avance guère. 
A peine ai-je donné des preuves de ma foî, 

Qu'Iris, fe déclarant pour moi, 
Eft prête à recevoir une amitié nouvelle ; 

Et mon Rival, pour tput appui, 

N'a plus auprès de cette Belle , 
Qu'un refte d'habitude,. & des fermens pour lui» 

XL. MADRIGAL. 

JlLh quoi! Philis, fans vous déplaire, 
Je puis dès aujourd'hui me nommer votre Amant» 

Et vous raconter mon tourment , 

Sans m'attirer votre colère? 
Mon bonheur de bien loin furpafle mes defirs. 
Ce qu'un fiécle de foins, de peines, de foupiis, 
Eût efperé de grâce & de reconnoiOTance , 

Vous me l'accordez en un jour. 

Donner promptement en amour, 

C'eft une double recompenfe. 

XLL MADRIGAL. 



G, 



'Race à cette jeune Beauté, 
Ou plutôt grâce à (on caprice , 
En peu de temrj'ai remporté 
Ce que plufîeurs ans de fer vice 
Auroient i peine mérité. 
Mais je n'ofe me croire heureux , 
Quoique Philis.foit fort aimable. 
fai quelques Rivaux dangereux; 
lt ce même caprice, à mes vœux favorable* 
Peut bien le devenir pour eux. 



XLTT. 
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Ie ne fai pas, Iris, à quoi mon cœur s'attend; 

Je ne fai pas ce qu'il doit craindre j- 

Mais je fuis trifte & mécontent, 

Sans avoir fujet de me plaindre. * 

Avec mille bon tcz vous me fouffrez chez vous; 

. D'un vifage obligeant & doux 
Vous recevez mes vogui , mes foins , & mes homma- 
ges. 

De .quoi fuis je donc affligé? 
Ai-je vu dans vos yeux de finiftres préfaces? 

Enfin, dites-moi ce que j'ai. 

XLIIL MADRIGAL. 

J.Ris , qu'au prix du Hoc l'Amour vous touche peu! 
Ceft tout votre plaifîr, vous n'aimez autre chofe; 
Et quand orrva chez vous, il faut qu'on fe propofe 
De ne vous approcher, que pour voir voue jeu. 

Ceft- là que l'ardeur cjui me preffe, 

Fait que pour vous je m'intéreffe , 

Que je tfie confume en fouhaits. 

Te vous y rends de bons offices ; 

Mais , Iris , vos charmes font faits 

Pour recevoir d'autres fervices. 

XLIV. MADRIGAL 

J Eune Iris , quoi^u'avec douleur 
Je reflente votre colère , 
Pourvu qu'elle ne dure guère f 
Elle me tient lieu de faveur» * 
Vous m'aceufez d'indifférence; 
Eh quoi donc! la moindre apparence 
Doit-elle alnfi vous allarmer? 
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Si d'un tel crime , hélas , vous m'avez cru capable, 
Iris, H eft aifé de n'être pkw ccrepabte-, * 
Puifqu'ii ne faut que vous aimer. 

XLV. MADRIGAL. 

JLjE chagrin & l'incertitude 
• Abattent le cœur d'un Amant. 
La crainte d'un Rival lui donne à tout moment 

Quelque nouvelle inquiétude. 

A fe pterfécuter on eft ingénieux? 
Quelquefois on fait mal , lorfque l'on croit bien faire.- 

Je vous aimerois beaucoup mieux, 

Si j'étois affuré de plaire. 

XL VI. M A DR IGAL 

JET R\ides, à qui le Cîel a donné des appas, 

Vous ne me femblez gueres fages; 

Car enfin vous ne favez pas 

Profiter de vos avantages. 

Vous êtes faîtes pour l'amour. 

Puifqufe le Ciel vous a fait belles, 

Auprès de vos Amans ridelles 
Que n 'employer vous mieux & la nuit & le Jour? 
Mais i votre bonheur un Démon porte envie ; 

Et vous pafîez de votre vie 

Le- plus -beau fans y confentir , 

EHe refteà votrs repentir. 

xlvïi. Madrigal 

xUifque vous rèflentez ma peine. 
Et que vous'paitagez mes feux , 
Pourquoi , fcrupuleufe Cllrcéne , v 

Itetatdez-vous le jour qui me d#it rendre heureux; 
Une faveur non limitée 

Doit 
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Doit être, xiites- vous , plus dong-tems méritée. » 
Mais d'un* longue «xter.te épargoeamoi PeanuL 
Ce que vous promettes à ma perfévcrance, 

Donnez-le moi dès aujourd'hui; 

Ce fera grâce & recoinpenf» 

XLVIII. MADRIGAL. 

V^Ui&ecotHioîtlris, qu'en qualité ^ebeDe, 
, De douce, de fpirkuelie, 

Et qui n'a pas un feul défaut, 

Ne fait pas tout ce qu'elle vaut? 
Il'efl d'heureux moment, d'obligeantes teodreflfcg, 
De doux emportemens , de piaffantes carefies, 

Qu'elle n'a que pour fon Amant ; 

Pendant qu'une foule amoureufe 

De. la regarder feulement 

S'eftime eBcore tropheureufe. 

XLIX. MADRIGAL. 

V/Uoî! je vis, je refpire, & je ne la vois pas! 

Que riè me deviens-ta mortelle, . 
Lente & foîble douleur, contre qui ce combas? 
. Puifque je fois loin de ma Belle., 

Sans doute qu'eUe m'oubllra; 
De m#l^abfent!e, , hélas! -quelqu'un ptofileH. 
î*eut être dans foû cœur un autre a pris ma {Hace. 
O Ciel! épargne-moi re crafel defe^oâri ** 

JEfc fîta peéwns maidifgrace» i . . '• * 

Que je meure fans la favoir. 

L. M AD R ï G AL. 

V Ous ipi d'un îfçgw d favorable ? ' 
Rendra heureux nji .'oîifératrte , ! , 

Vow avez cu'pryuï mdi des craintes '&fle* foins. 
^ Q 7 Que 
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Que je me fens touché de cette grâce extrêflte .» 
Après cela fi je vous aiqte , 
Ne m'en accufez pas a* moins , 
Ne vous en prenez qu'à vous-même. 

LI. MADRIG AL 

A force de m'aimer , tu me rends miférable. 

Sans çefle contre moi tu grondes , tu te plains ; 

Sur le moindre foupçon tu me juges coupable , 
Et tu crois tout ce que tu crains. 

Ose ton humeur , Philis , à ta beauté réponde. 

Groi-moi toujours fidèle & toujours amoureux; 
Et ne fais pas on malheureux 
Du plus heureux homme du monde. 

LU. MADRIGAL. 

X Ourquoi me demandez* tous tant , 
Si mes feux dureront? fi je ferai confiant? 
Jufques à quand mon cœur vivra fous votre empit 
re? 

Ah! Philis, vous avez grand tort! 

Comment pourrofe-je vous le dire? 
Bien n'eft plus incertain que l'heure de la mort. 

LUI. MADRIGAL» 



Bb 



lElle Iris, fi dans votre Empire 
Je dois toujours fans fruit fouffrir tant de lu* 
gueur; 
Cruelle, par quelle rigueur 
Aimez-vous tant à me le dire? 
Pelas! c'eft bien fe plaire à croître ma douleur, 

Que de m'annoncer un malheur, 

De qui ma mort fera la fuite inévitable. 

Vit-on jamais rien de femblablel 

Tour 
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"Bburifcndre de tout point mon tourment (ans égal, 
Vous voulez que j'en aie & la peur & le mal. 

LIV. MADRIGAL. 

v^Et Amant qu'on préfume 
Etre bien avec vous , 
Vous l'aimez par coutume. 
Je n'en fuis point jaloux, 
Non plus que d'un Epoux. 

LV. MADRIGAL. 



De 



"Outer que je vous puifle aimer, 

Ceft vouloir m'accabler par de nouveaux finplices- 

Je veux bien que le tems , mes foins , & mes fervices* 

Aident à vous le confirmer. 

Mais,, qu'il vous paroifle incroyable , 

A, vous, 6 Beauté trop aimable ! 
Que jamais dans vos fers je puifle être arrêté, 

S'il en faut croire l'appareice, 
Jris, cette incrédulité 
Ne fert qife de prétexte à votre indifférence. 

LVI. MADRIGAL. 



D. 



"E vos rigueurs , & de mes peines , 

1e me plains la nuit & le jour; 
e les chante aux bords des fontaines ,'- 
>t Técho les dit. à fon tour. 
Ah! Philis, commençons à faire 
Quelque-chofe qu'il faille taire. 



LVij. 
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LVII. MADRIGAL. 

JtLflce tendiefie , eft-ce pitié, 

Qui dans les yeux d'Iris éclate ? 

C'eft au moins, fi je ne me fl'atc. 

Un peu plus que de l'amitié. 

Amour, il eu tens deparaître* 

Si tu veux te rendre Je traître 

D'un cœur difficile à gagner. 

Aide-moi, pourfuis, prefle, frappe: •■ 

Il ne la faut point épargner, 

De crainte qu'elle nous échappe. 

LVIIL MADRIGAL. 

J E pafTe triftemcnt ntes jouis , . 
Et ne fai pas à quoi mon Iris les deftine. 
Mais, fans me vouloir mal, la Cruelle s'ob&ine 

. A ne me donner point fecours. 
Elle fouffre ma plainte, & mon ardeur extrême: 

Elle dit même qu'elle m'aime; 
Et mille doux regards m'en ferrent de témoins. 
Dans un frivole efpoir je paiTe ainfi mon âge. 

Il vaudrait bien rftâeuï frire moins, 

Quand on ne fait pas davantage. 

LIX MADRIGAL. 

JLl eft mal aifé as vous plaire, 
Fort aifé de vous irriter. 
Je ne fai plus , iris * ni ce que je (lois faire, 
Ni ce que je dois éviter. 
Dans une peine il cruelle r 
Le plus fur feroit de changer. 
Mais tant qu'on vous verra fi belle , 
Le moyen de fe dégager ? 

LX. 
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LX. MADRIGAL. 

1 Ris , je vous vois peu , je vous parle encor njoînsi 
Et lorfque le deftin m'accorde cette grâce, 

Une légion de témoins 

Obfervent tout ce qui fe pafle. 
Hélas ! fi votre cœur pou voit répondre au mien, 

Que leur foin feroit inutile! 

A deux Amans tout eft facile, 

Et Ton s'entgod feos dire rien. 



1 
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Ris dit que fan eo&ur eft capable d*ai«er: 
Ses yeux doux & briUans difent la même chofe.; 

Et la raifon feule s'oppofe 
Aux feux que mon amour y devroit allumer. 
Hélas ! quand un Amant a le fecrec de plaire,, 
La raifon trouve bien le (ecret de fe taire. 

I^XIi; MA D:R 1 G AL. 

- *Ris déffua foft flt <?onché> k 
-De mes nouveaux foupçons écoutant kirecH 9 

En rut fenfiblemejnt touchée; 

Et pour me raflfurer Pe(j>rrt: 

Je te ferai toujours fidelle, 

Chaffe tes craintes , me dit-elle 

En me ferrant entre fes bras 

Avec une tehdrefle extrême. 
A ces ardens baifers reconnois il je t'aime? 
Hé bien, Ingrat, crois-tu que je ne t'aime pfcs? 

LXIII. MADRIGAL. 



i. 



LRis me voit en fa préfeûce 
Le vifage contenu, & l'.efprit fatisfait, 
' , « ' Et 
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Et croit que je fuis en effet 

Tel que je fuis en apparence. 
Cependant je languis; & loin de fes appas 
Le plaifir le plus doux in'eft une rude peine. 

Hà! plût au Ciel que l'Inhumaine 
Me pût voir une fois quand je ne la vols pas. 

LXIV. MADRIGAL- 



je: 



E ne vous vois que rarement ; 

w ; ne vous rends point de fervices; 
•Sous* une belle humeur je cache mes fupplices; 

Diroit-on que je fuis Amant? 

Cependant , Iris , je vous aime ; 

Mais je fais effort fur moi-même , 
Afin de vous fauver les chagrins d'un jaloux. 
Si mon refpeét un jour pouvoit fe faire entendre l 

Peut-être me compteriez-vous 

Les foins que je n'ofe vous rendre. 

LXV. MADRIGAL. 



M, 



Lille Amans révèrent Bélife; 
Et fans avoir donné fur 'elle aucune prife, 
Chacun d'eux dans foncœur fe croit être le mieux. 
Us en ont cru fans doute une vaine apparence, 

"Et n'ont point fait de différence , 
Entre avoir les yeux doux , & faire Iqs doux yeux, 

LXVI. MADRIGAL. 



o, 



'N me dit par-tout, que ma Belle 
Brille d'une clarté nouvelle, 
Et que depuis le long féjour 
Que j'ai fait fi loin de fa /ftë , 
Sa beauté parott chaque jour 
De nouveaux attraits revêtue, 

ODieuf 
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O Dieux 1 que peut-elle être , & quels font fes appas [ 

Mes yeux* ne les revoyons pas ; 
.Dès leur premier éclat ils m'ont été funeftes. 
Mais c'eften vain , raifon , que tu veux m'émouvoir; 
Je raurs y perdre encor les miférables reftes- 
Qui s'efforçoient en vain d'éviter fon pouvoir. 

LXVIL M AD RIGAL. 

Jl Ar-tout où l'Amour règne , il doit faire la loi ; 
Rien ne doit s'oppofef à fon pouvoir fuprême: 
Raifon, fer upule, égards, auprès de ce qu'on aime, 
Sont autant de manques de foi. 

LXVIII, MADRIGAL. 

Jt Ar adreffe , & nor^ par bonté , - 
Iris, qui me côtlnoît arnoureux de Ciarice, 
Loin de me. reprocher mon infidélité, 
S'empîoye obligeamment pour fervir mon caprice» 

Ah / qu'elle connoit bien l'Amour ! 
•Déjà par fon fecours ma vi&oire s'appâte £ 

Plus elle avance ma conquête, 

Plus elle hâte mon retour. 

LXIX. MADRIGAL. 

L Eut être je me l'imagine , 

Peut-être aufli que je devine , 
N'auriez- vous point. Iris, deffein de renouer? 
D'un clin-d'œil feulement daignez me l'avouer. 
Malgré tous vos projets, fi l'amour vous fur monte » 
.<, Par pudeur, ou par fotte honte, 

Garaez-vous de me le celer. 
Il fait bien tous les jours d'autres métamorphofes» 
Et pour m'en avertir, il ne faut point parier; 

A demi-mot j'entens les choies. 

LXX, 
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LXX. MADRIGAL: 

P* 
Hilis ne m'aimera jamais. 
Sur tout ce que je dis, fur tout ce que je fais* 
Elle me loue , elle me fiate. 
Ceft le payement d'une Ingrate, 

LXXI. MADRIGAL. 

V^U'on puiHe oublier ce qu'on aime, 

Et qu'un fatal éloignement 

Ebranle le cœur d'un Amant , 
Non, cela ne fe peut; j'en juge par moi-même. 
Je Congé à mon Iris, & la nuit,'& le joui; 

Îe foupire après fon retour; 
-t je connois bien que l'abfence 
Eft un prétexte i l'inconftance, 
Plutôt qu'un remède à l'amour! 

LXX1I. MADRI G AL. 

vJuanà coùC iCYîrrai-je ma Belle? 
Quoi I loin de tes beaux yeux pafferai-je mes 

jours ? 
Et ce trifte devoir qui me fépare d'elle, 

Hélas; durera-t-il toujours? 
Encor û mon malheur la rendoit plus humaine , 
Si mon cœur fe fentoit flaté de quelqu'efpoir J 

Mais de faire durer ma peine, 

L'Ingrate fe fait un devoir. 

• LXXIIL MADRIGAL. 

V^Uoi! Dorife, fans vous déplaire , 
Je piiUuunc aujourd'hui me nommer votre Amant» 
Et vous raconter mon tourment, 

Sans 
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•Sans attirer vôtre colère? 

Mon bonheur prévient mes deffrs, 
Ce qu'un fîécle de foins, de peines, de foupfrs, 

Eût mérité de recompenfe , 

Vous me l'accordez en un jour; 
Lt tout ce que pour vous va faire mon amour r 

N'eft plus qu'une reconnoiffaïKé. 

LXXIV. MADRIGAL. 

UUr le choix des deux "Sœurs fî ma peine eft ex- 
trême, 
Ce n'eft pas pour favoir à laquelle des deux 

Mon cœur doit adrefler fes vœux; 
Elles font toutes deux très- digne s qu'on les aime. 

Mais ce qui fait mon embarras, 

Ceft quand je confulte en moi-même, 

Qui des deux je n'aimerai pas. 

LXXV. MADRIGAL. 

OI quelqu'un de l'Amour veut fentlr le pouvoir, 

Incomparables Sœurs, Il ne faut que vous, voir; 

On n'apprend que trop tôt quel mérite eft le vô- 
tre. 

La réfiftance eft vaine, il faut eri venir-Ià. * 
J'en aime l'une; & fans cela, 
Je penfe que j'aimerois l'autre. 

LXXVI. MADRIGAL. 

A Dieu, trop aimable Céphife, 
Je vous quitte en quittant l'efpoir. 
Indigne d'être à vous, indigne de vous voir,, 
Je vaisdes fiers deftins achever l'entreprife; 
Je vais par mes langueurs; précipiter le cours 
Des plus infortunez & des plus trilles jours 

Qu'on 
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Su*on ait jamais pafl*é fous l'ambureux empire» 
fais j'aimerai le mal qui m'aura confumé, 
rourvû qu'en me plaignant , un jour vous piaffiez. 
dire: 
Il m'aimoit, & je l'euffe aimé. 

LXXVII. MADRIGAL. 

XjL tout autre cœur que le mien, 

Bélife, ce précieux gage, 
De votre belle main le préfent & l'ouvrage , 
Peut-être pafleroit pour un fouverain bien. 

Mais , hélas! ce n'eft prefque rien, 

A qui délire davantage. 

LXXVIIL MADRIGAL. 

JoLil ! que la patience a dequoi s'exercer , 
Quand on e(l fi long-tems fans voir ce que l'on 
aime! * 

Que deux jours font longs à paflTer, 
Quand on vous doit voir le troifièmel 

' tt , 

Mon Iris me promit Lundi , 

Sue je la verrois Mercredi, 
i! bons Dieux! l'ennuyeux Mardi. 

LXXIX. MADRIGAL. 

VJE braflelet de mes cheveux 

Qui rendroit un Amant heureux, 
Vous femblera peut être un préfent ordinaire. 
De nos deux cœurs unis qu'il foit le doux lien» 

C'eft peu, fi vous ne m'aimez guère; 

C'eft beaucoup, fi vous m'aimez bien. 



LXXX. 

i 
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LXXX. M A D R I GAL. 

V>Alifte me fait les doux yeux» 
Belle Iris, je vous le confeffe; 
Mais je jure par tous les Dieux , 

Sue je vous aimerai fans cefle. 
? n'eft pas que cette Beauté 
De mille attraits ne (bit pourvue; 
Mais, mon Iris, en vérité, 

8uand une fois on vous a vue , 
n; n'eft plus dans la liberté. 

LXXXI. MADRIGAL. 



En 



vain, Philis, pour me charmer» 
Vos yeux tâchent de me furprendre. 
Mais promettez-moi de m'aimer, 
Je n'irai pas loin fans me rendre. 

Vous ne fongez à m'engager, 
Que pour fervir à votre gloire; 
Mais vous aurez part au danger, 
Ou vous n'aurez pas la vi&oire. 

LXXXIL MADRIGAL. 



E. 



jN m'éloignant de l'aimable féjour, 
Où Montelin amon ame engagée , 

Des Amours 'la galante cour 

Entre nous deux s'eft partagée. 

Les jeux, les ris, les agréméns, 

Tous les Amours qui rendent belle, 
Ceux qui des yeux font les doux mouvemens» v 

Sont tous demeurez auprès d'elle; 

Mais ceux qui portent dans le cœur 

Le feu, les tranfports, la langueur» 

Ltf 
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Les vains defirs , tes foupirs & les peine** 
Tous avec moi font partis de Mareimes. 

LXXXIIL MA&RISAL 

XRis, cette rare Beauté , 
Pour qui nuit & jour je foupiré, 
Et dont le rigoureux empire 
Eft fi rempli de cruauté, 
Du plus fot homme que Ton voytf, 
Par un trifte hymen eft la proye. 
Tojutes les niiits entre fes bras 
Peut être il- tient cette farouche; 
Et la Belle n'a point d'appas 
Où fon indigne main ne touche. 
Que tout fe fait injuftement! 
Pendant qu'un Soc tranquiilemcni- 
Jouît d'une Beauté célefte, 
Un honnête-homme vainement 
Languira pour avoir fon refte i 

LXXXIV. MADRIGAL. 

fEunelris, dans notre querelle 
e n'examine point qui de nous deux a tort. 
)e tout ce qu'il vous plaît je demeure d'aeconj, 
Et vous avez raifon , puifque vous êtes belle. 



g 



LXXXV. MADRIGAL. 



T. 



J E fais que ma joye efl prochaîne, 
Que bien-tôt je vous ddis revoir. 
Mais que l'impatience eft une étrange peine! 
Je languis dans ce doux efpoir. 
Pour vous, dans votre folitude, 
- Etes -vous fans inquiétude? 
Le calme & les plaifirs vous fui vent-ils' toujours? 

Ne 
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Ne regrettas- vous point vos aimables de meures 1 ? 
" Et ne comptez -vous point les jours, 
Dont je compte tontes les heures ? 

LXXXVL MADRIGAL, 

J t ne fui H ce fift par feinte, 
Ou bien û ce fut par. defTein , 

Su'hier au foir îa belle Amime 
fepreflTa doucement là main. 
Auffi • tôt d'une main ftdelle , 
Sans répondre è cette Beauté , 
Je ferrai celte «de ma BeHe, 
Que j'avois de l'autre côté. 
Iris, qni n'eft pas mal adroite, 
S'en douta bien , & m'entendit; • 
Et je lui dis de k main droite , 
Ce qu'à la gauche on m'avoit dit, 

LXXXVIL M A D R I G A I* 

I E vous rends votre liberté, 

Bélife; & fans nïêtre mfideHe, 

Vous pouvez , de votre côté , ' 

Chercher av*«ure nouvelle. 
Un jeune & rare objet, avec des yeux charmais * 

A de nouveaux dtefleins m'invite. 
Ne me reprochez point mes vœux ni mes fermens; 
Un Amant bien traké, qui peut durer huit ans, 

Doit ce me feirible en être quite. 

LXXXVIII. MADRIGAL 

A Ris n'épargne point fes regards & fes charmes 
Pour engager un pauvre Amant; 
Mais, des qu'il a rendu les armes * 
Tmc F. R A 
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A quelqu'autre conquête elle court promptement. 

Cen'eftpas qu'elle foit légère, 
Que les nouveaux objets la puiffent enflammer ; 

Mais c'eft que la Belle veut plaire, 

Et qu'elle ne veut point aimer. 

LXXXIX. MADRIGAL. 

lRis belle comme le jour, 
Et le jeune Daphnis l'aimant plus que foi-même, 

Se font convertis ce Carême, 

Et ne fongent plus à l'Amour. 

Ils ne parlent que d'abftineace , 

De retrajte, de pénitence; 
Et ce n'eft plus qu'au Ciel , qu'ils adreffent leurs 

vœux. 
Us donnent aux Autels leur fleur & leur jeunefle, 

Et fe font réfervez tous deux 

De faire l'amour en vieilleffe. 

XC. MADRIGAL. 

JVl On Iris , quand l'heure eft venue, 

Qu'il faut m'en aller de chez vous , 
Par un charme puiflant mon ame eft retenue, 

Et jamais je ne m'y réfous. 

Plus de vingt fois en un quart - d'heure 

Je dis adieu, puis je demeure , 
Et pour vous voir encor je cherche cent détours. 
Il faut partir enfin ; mais , quand je me retire , 

Il me femble que j'ai toujours 

Quelque -chofe encore à vous dire. 



XCI. 
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XCI. MADRIGAL. 



Mi 



, E voici dans le même lit, 
Où j'ai vu repofer ma Belle. 
Ah ! fi l'Amour écoit auffi jufte qu'on dit , 
Y ferois-je fans elle? 

XCII. MADRIGiL, 

vjjLJe'ce penfer eft doux , & que j'ai de pîaifîr, 
Lonque je m'entretiens des charmes de ma Belle ! 
Je maudis tout emploi qui m'ôte le loifîr 
De palier tout le jour à ne parler que d'elle. 
Peut- on affez louer cet abord gracieux, 
Cette taille, ce teint, cette bouche, ces yeux, 
Cet efprjt fans pareil, cette douceur extrême? 
Ah! ma raifon s'y perd, & j'en fuis tout charmé. 
Dieux', fi tant de plaifirs fuivent celui qui l'aime, 
Que feroit-ce d'en être aimé? 

XCIII. MADRIGAL. 

V^Upi! mon Iris, pour un baifer, 
Vous pouvez contre moi fi long tems vous défen- 
dre? 
Et ce qu'impunément un autre auroit pu prendre, 

Vous pouvez me le refufer? 
Que fert tant de refpeét , tant de délicateffe.? 

Un peu de force, un peu d'adreffe, 
M'auroit fait obtenir, fans vous importuner , 
Ce que vous aimez mieux pardonner que donner. 



R * XCIV. 
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XCIV. MADRIGAL. 

J^Ien ne dure fl peu que le tetns dés plaifus , 
La grâce , l'enjoûmttît , la beauté , la jeufietfe. 
On a bien-tàt perdu ce qui feit la tendrefle; 

Il ne refte que les defirs. 
Et cependant au lieu d'en tirer quelque ufage, 

On pafle triftejnem fpn âge , 

Ne voulant pas ce que l'on 'peut,. . 

Ne pouvant plus ce que Ton veut, 

XCV. MADRIGAL. 

ÔI nous voulions tous deux nous désaccoutumer, 
Vous des pourfuites de Mélinte, 
Et moi des careffe* d'Aminte , 
Nous pourrion5, je crois, nous aîmer* 
Mais doit on dans l'incertitude 
-Oui ter une douce habitude, 

Sans lavoir quels fuccèsaurotent de-nouveau* feux? 

Si l'Ainovjr ,. beile Iris , pour moi vous follicite, 
Vous n'aurez pour avoir mes vœux ^ ; 
Qu'à me rendre ce que je quite. 

XCVL MADRIGAL. 

Ol je néglige vos appas, 

On me fait la même injuftrce, 
L'Amour me fait aimer où 'l'tsn ne m'aime pas; 

Il fcuf s'en prendre à fon caprice. 
D'un réciproque amour je connois bien le prix: 
Je fai , belle Philis , quel mérite *ft le vôtre ; 

Mais j'aime les froideurs d'Iris, 

Plus que les carelfts d'une autre, 

XCVIL 



I 
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XCVII. MADRIGAL. 



& 



jamais je ceffe d'aimer; 

Je meure fi, je me rengage; 
De trop'dfe paflionsion fe fent côftfumer , 
Et de trop de malheurs on éprouve l'outrager 
«Ou laUellèv de peur draRànner. fon Jaloux, 
Ne vous voit que fort peu>manque cent» rendez-vous; 
Ou de quelque Importun elle eft toujours fui vie. 
Exempt de ces chagrins, o*eft*on pas bieivheur eux? 
Mais, hélas ! Ceû d'Iris que. je fuis amoureux. . 

Ah! j'en n pour toute ma vie. 

XCVIÏL M AD RX-G A t. 

JL Oute indifférente qu'elle eff, 
v Cette fierc Beauté me plaît; 
Toujours mon ame en eft ravie. 

Je. Eaiioe avec fe cmauté , 
'lus que Philis, plus que Siivie, 
Avecque leur fecHité, 

XCIX. ,-M ADR IGAL 

\J N baifer bien fbuwit fe donne à TàVânture , 

Et n'a de prix, qu^autant qu'il dure ; 

Mais te li'eft pas en bi*$n .ufcr. ... „ * 

Il faut que le defir & i'efpoir raflaifonne ;. - 
Et pour moi, je veux qu'un. baifer 
Me promette plus qu'il ne donne* 



B. 



C. M A D R I G A L. 



>Elifc ne veut point cP Amant > 
Mais voudroit un Ami fidellc , 
Qui pour elle eût des foins & de l'empreffement ; 

R 3 ^ 'Et 
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Et qui même la trouvât belle. 
Amans qui foupirez pour elle, 
Sur ma parole tenez bon; 
Bélife de l'Amour ne hait rien que le nom. 

CI MADRIGAL. 

ItJEtte douce fureur de fe voir, d'être enfemble, 

Que l'on appelle empreflement, 

Quoique vous m'aimiez tendrement , 

vous ne l'avez point, ce me femble. 
Il eft par-tout des yeux ennemis & jaloux 

Qui nous obligent , dites-vous , 

A fauver la moindre apparence. 

Iris , je vois naître le jour . 

Qui doit terminer mon abfence , 

Far quelque faufle bienféance. 
Ne m'empoifonnez point les plaiflrs du retour. 

CIL MADRIGAL. 



E, 



•Lie eft coquette, fotte, & belle: 
Allez belje pour le plaifir, 
Affez fotte pour mal choifir , . 
Affez coquette enfin pour n'être pas cruelle. 
Elle aura la foule chez elle. 

CUL MADRIGAL. 



E, 



jN vain par un élolgnement - 
Je tâche à calmer mon tourment , 
Qui tous les jours empire aux yeux de cette Belle. 
Ce remède augmente mes foins; 
Et jamais je ne fouffre moins; 
Que quand je languis auprès d'elle. 



C1V. 
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CIV. MADRIGAL. 

VJRace à l'éternelle préfence 
De ce fâcheux objet qui vous a mife au jour, 

Vous ne voyez x de mon amour 

Que le refpe&ùeux filence, 

Les petits foins, la complaifance, 

Tout le refte m'eft interdit ; 

Et cependant rien ne s'avance. 
Si jamais d'être feuls le bonheur nous en dit, 
Prévenez, s'il fe peut, Iris, mon efperance; 

Pour un tem9 faites-moi crédit 

De ramoureufe reconjpenfe. 

CV. M A D R I G AL. 

JlRis , de tant d'Amans qui vivent fous vos loi*, 
A qui donnez-vous votre voix? 
A la perruque blonde ou brune ?, 
Au plus chéri de la fortune? 
Hélas! que je ferois heureux, 
Si c'étoit au plus amoureux 1 



CVL MADRI G A L. 

£ fai quelqu'un plus grand que toi, 



Oui fe moque de ton empire , 
Ceft le Devoir, Amour. Quoique Ton puiffe dire, * 

Il ne reconnoît point ta loi. 
Jaime depuis lone-tems une Beauté févere, 
Toujours à tnes defirs également contraire. 
Je la menace en vain des traits de ton pouvoir; 

Malgré mes foins & mes fervices , 
Elle appelle toujours ce funefte Devoir 

Au fecours de fes injuftices. 

R4 CVII, 
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CVIL, MADRIGAL. 

JYLOn Iris, ne foccomfeoos fa* 
v Aux petits malheur» qui bobs troublent : 

Plus on noue livre de combats , 

Plus il faut que nos feux redoublent. 

Pour un difcours, ou pour un bruit, 

Nous priverons-nous du feul fruit 
Î)o:h jufqu'ici l'Amour a payé nos fervices? 
lia! ne nous ôtons point le doux pjaifix de*. yeux, 

Et ne devenons point complices 

Du d^fiein de nos Envieux, 



M, 



CVIIL MADRIGAL 



l Ille raifons devroient me défendre d'aimer. 
11 ne faut donc plus voir mon aimable Lucrèce r 
Quelque part qu'elle foit, elle a droit de charmer; 
ht moi je ne puis plus infpirer de tendreUc. 
On fe flate, & on croit réparer par les foins 

Ce qui nous manque de mérite. 

La difficulté nous irrite; . 

Et on n'en efpere pas moins. 

Mais, bons Dieux! quoiqu'on pajflfe faire» 

Quand on a paflfé fon printems , ' 
C'cft une dangereufe & difficile affaire,. 

Sue de fonger à Satisfaire 
n cœur & des yeux de quinze ans. 



N. 



CIX. MADRIGAL. 



I E te plains point, Tu-cis , de ton fort.rîgoureus. 

N'eft-cepas afiez que de plaire? 
Peut^tre tu ferois encore plus heureux, 
Si l'or\ fe permettoit tout ce qu'on poqr roit Caire. 
Après deux ans entiers de fervice & d'amour, 

- . . Voilà 



Voili de quoi Philis me payoit l'autre jour > 
Sans qu'elle oftt me rien promettre. 
Je preflai , on fe défendit : 
Je perfiftai , on s'attendrit; 
Et la Belle enfin me promit 
Ce qu'elle n'ofa fe permettre* 

CX. MADRIGAL. 

J: Arce qu'il a peu de mérite, 
Et qu'on ne veut point de fou cœur , 
Le bonheur des autres l'irrite, 
Il devient leur perfécuteur. 
Avecque le deffein de nuire, 
En tous lieux il fe vient produire,' 
Et vient toujours mal-à-propos. 
Contre tout le monde il déclame, 
Et le Sot ne laiffe en repos , 
Que les deux Galans de fa Femme. « ,. 

CXI. MADRIGAL 

Jt Hiîis , puifque votre cœux 
A tout autre me préfère, 
D'où vient que notre bonheur 
De jour en jour fe diffère î 
Quoi ! pour vous déterminer 
Faut- il tant examiner 
lie mérite & le fervicet 
Prenez un chemin plus court, 
Et fâchez que le Caprice 
Eft la raifon de l'Amour. 

CXIL MADRIGAL. 

X Ourquoî me fuyez-vous, cruelle? 
/lies regarda aujoieut-ils caufé votre courroux ? 
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Endurez feulement que je vous trouve belle; 
Ceft tout ce que je veux de vous. 

CXIII. MADRIGAL. 

X Ardonnez , mon Iris , à cette humeur chagrine 
Qui me rend quelquefois déplaifant à vos yeux. 

Lorfque moins on fe l'imagine, 
Mille petits fujets l'excitent en tous lieux. 

Suoique le plus fouvent ma crainte foit frivole» 
n regard fans deffein, une (impie parole» 
Un rapport, un mal- entendu, 
A tout on fe laifle furprendre ; 
Et, quand on a l'âme un peu tendre , 
Dans le moindre malheur on croit être perdu. 

CXIV. MADRIGAL. 

V^ini vous feroit aifé, dans mon malheur extrême, 

,, De changer mon fort rigoureux! 
Dites-moi feulement une fois , Je vous aime* 

Ceft affez pour me rendre heureux. 
Hà ! que pour mon amour c'eft un mauvais pré (âge. 
Que vous trouviez ce mot fi dur à prononcer! 

En doit-il coûter davantage 

1» le dire qu'à le penfer? 

CXV. MADRIGAL. 

V^Ue l'on fait peu quand on fe levé , 
Tout ce qu'on doit faire le jour! 
Tel le commence en pleurs,qui bien fouvent l'achevé 
Dans les plaifirs & dans l'amour. 
Ce matin j'étois dans la peine, 
M4content dePhilis, accablé de" fa haine, 

Réfolu de rompre mes fers. 
Sur le foir je l'ai vue, & mon ame ravie. . . 

Mais 
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Mais nedites pas tout, mes vers; 
Les Dieux me porteraient envie, 

CXVI. M AD R IGA L. 

lUc le chemin eft long,& que le jour me dure! 
Mon amour eft i la torture; 
J'attens Iris en ce féjour. 
Ah Dieux! que j'ai d'impatience! 
Je fouffre encor plus du retour, 
Que je ne faifois de l'abfence. 

CXVII. MADRIG AL. 

V^Ue je vous aime, beaux cheveux, 
De ma divine Iris dépouille précieufe/ 

Et qu'enchaîné de vos doux noeuds , 
Je trouve ma prifon charmante & glorieufe ! 
Avant que de fa main vous me fumez donnez, 

Ah! que vous étiez fortunez 

D'approcher de ce beau vifage ! 
Et tombant fur fa joue, ou flottant fur fon fein, 

Qu'elle vous mit bien en ufage , 
Quand fur ma liberté la Belle fit deffein. 

CXVIII. M AD RI G A L. 

J\.Ien n'égale Iris en fierté , 

Comme en charmes rien ne l'égale- 

Depuis que j'ai vu fa beauté , 

T'en fais une épreuve fatale. 

Sur fon cœur je n'ai rien gagné : 
Services, vœux, & foins, elle a tout dédaigné; 
Ce qui plaît même aux Dieux , lui femble méprifable. 
Parmi tous les objets qui nous peuvent charmer, 

Il n'en eft point de plus aimable, 

Ni que l'on doive moins aimer* - 

R<5 CXIX. 
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CXTX. M ADR IGAL 

DOus omble qu'ii n'eft pas bien-feie, 
Et qu'il n'eft guêres propre à féduire perfonne r 

Vous croyez que Ton vous foupçonne 
M'oins que fi vous aviez un Amant plus parfait. 
Souffrez, jeune Philîs., que je vous defabufe. 
Ce qu'on dira de plus , c'eft que vous aurez feit 

Une fottife fans exeufe. 

CXX. MADRIGAL. 

OEduire le cœur d'une Belle 
Aux dépens d'un fâcheux Mari , 
Ce n'ett pas chofe fort nouvelle. 
Mais de détruire un Favori, 
Amoureux, aimable, & chéri* 
Dans un cœur occuper fà place» 
Et profiter de fa diigrace, 
Ceft-là le plus grand des plaifirs, 
Et le feui que je tiens digne de mes defirs. 



Vc 



CXXL MADRIGAL 



Oui me traitez, Irfe, ç&mrae un nouveau- vcmi. 
Cen'éft pas d'aujourd'hui,* 'pourtant, que je vous 

aime. 
Mais pour un plus heureux votre cœur prévenu 
Feint toujours d'ignorer ma paffion extrême j 
lion refpeû vous l'a ditencor mieux que moi-même. 

J'aurois pu faire le jaloux; 
to>i*r troubler mon Rival aller fouvent chez vous; 

Je n'ai pas voulu vous déplaire, 
'ouvois-je mieux me. découvrir ? 
H'eft-ce pas aimer que fouffrir? 
N'cû-ce pas parler que fc taire? - 

cxxa 



B 



f 

CXXIL MADRIGAL. 

JCXMans qui vous laflez defôupirer eavai». 

Et qui de l'ingrate Clarice 

Songez à quitter le fer vice, 
Ne précipitez pas un fi trille defiein. 
Pour voue encourager à la perféverance, 

Jettez les yeux fur fan beau fein ; 

Et jugez de la recompenfe. 

CXXIÎI. MADRIGAL 

Slife, je diffère, & je n'ofe me rendre» 
Tant d'Amans foupirent pour vous r 
Et vous faites tant de Jaloux, 
Que je ne fat quel parti prendre. 
Rien ne vous manque pour charmer; 
A vos beaux yeux tout eft facile; 
Mais s'engager à vous aimer» 
Ccfl s'attirer toute la Ville. 

CXXIV. MADRIGAL. 

Jj^'life, une bonne arnitid . 

N'eft pas affez de la moitié , . - 

Pour répondre aux defir^ d'un coeur ufjpeufenfîble* 
Quand on a vu vos yeux par qui tout eft fournis.» 

ie ne crois pns qu'il foit poffible 
)e n'être que de vos amis. 

CXXV. MADRIGAL. 

V-i On tre. l'ardeur qui me pofféde, 
Tous vos deffeins font fuperflus , 
Et je n'y fai plus qu'un remède» - 
Iris ; c'tft de ne nous voir plus. 

Mais* 



398 Madrigaux de 

Mais, hélas! ce malheur extrême 
■- — Ne fe peut fouffrir fans mourir ; 
Et s'il faut mourir pour guérir, 
Excufcz-moi, fi je vous aime. 



D 



CXXVL MADRIGAL. 

£ 1* Amant que je vois fanscefle autour devons, 

Je ne faurois être jaloux. 

Et û votre beauté l'arrête , 

Déclarez-vous fans confulter; m 

Je ne veux point d'une conquête., 

Qu'il auroit pu me difguter. 

CX'XVII. MADRIGAL. 

JlLn amour le plus grand des maux, 
Ce n'eftpâs, comme on dit , le nombre des Ri- 
vaux: 
Un cœur fe fent toujours flaté de la vi&oire. 
Il eft, belle Clarice, un plus cruel tourment ; 
Ceft d'aimer fans déguifement, 
Et ne pouvoir fe faire croire 

CXXVIII. MADRIGAL. 



H. 



LE quoi! vous craignez l'Amour ! 
Vous dont les yeux pleins de charmes 
Lui fournirent chaque jour 
Ses plus redoutables armes? 
Non, non,. n'appréhendez rien; 
L'Amour vous traitera bien. 
Aimez, aimez-moi, Clarice. 
Tout ce que vous fouffrirez , 
Ne fera plus un fupplice , 
Si-tôt que vous aimerez* 



CXX1X. 



\ 
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CXXIX. MADRIGAL , 

JtLstce à caufe que vous partes , 

Iris , que vous êtes plus belle ? 
Ce qui m'eft un fujet d'une douleur mortelle 

Accroît- il ainfi vos beautez ? 

Hà! que vous êtes inhumaine, 

D'ajouter encore à ma peine 

La rigueur d'un tourment nouveau ! 
Loin de vous affliger de l'ennui qui m'accable, 

* Votre vifage en e^ plus beau. 
Aimez plutôt, Iris, & Foyez moins aimable. 

CXXX. MADRIGAL. 

JE dois, je le fe&sbien, vous être quelque-chofe 
De mon deftin , Bélife , ordonnez promptement, 
Pendant que de mon cceur librement je difpôf*. 
Serai-je votre Ami? ferat-je votre Amant? 
Il eft certain , que fl j'écoute 
Tout v ce que mon cœur me dira , 
Je ferai ...» je ferai fans doute . . ; 
Mais non, je ne ferai que ce qu'il vous plaira. 



1 



CXXXI. MADRIGAL. 



L eft vrai, jeune Iris, que vous favez aimer; 

Et vos regrets en font d'illuftres témoignages. 

D'un exemple û beau Ton fe fent animer , 

Et mille Amans depuis vous offrent leurs hommages* 
De vos chagrins , de -vos rigueurs , 
De vos foupirs , de vos langueurs , 
Chacun fe fait de nouveaux charmes. 

Puifqu'ellc aimoit , dit-on, peut-être elle aimera* 
Heureux qui et couler les larmes; 
Plps heureux qui les efluîra! 

CXXXIL 
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h 



I £ fat qu'Iris ne m'àtae pas. 

Cependant elle* fait des pas 

Pour rn'empêcher d'être infideJîe. 
Sans doute mon amour fertd fa vanité; 

Dans l'équipage d'une Belle 
Il faut bien par honneur quelqu' Amant maltraité* 

CXXXIIL MADRIGAL. 

JLiA crainte fuit toujours les defirs amoureux ; ' 
Plus ce qu'on aime, a de mérite, 
Phis la défiance s'irrite : 
On ne fe croit jamais heureux. • 

Vous m'aimez, dites-vous. Quel bonheur! quelle 
•gloire! 

• Iris , pour me le faire croire , 
Dites-le moi toujours , & jamais ne ceflez» 

Que vos doux regards m'fcn aflurent; 
Que vos doux baifere me le jurent ; 
A tous momen» recommencez, • 

• Encore n'eft ce pas aflezv 

CXXXIV. MADRIGAL. 

JL/Entreprife en amour abrège bien «les 'cbofea; 
Des. plus douces faveurs elle prévient le don, 

D'Amarante, par trahifon, 
.: J'ai baifé les lèvres de rofe». 
Elle m'a bien grondé, j'ai demandé parflon. 
J'ai fait, pour l'obtenir, 6c pour la fatisfaire, 
Tout ce qu'a fouhaité cette Beauté févere* 

J'ai tout promis, j'ai tout juré; 
„ Et le haifer m'eft demeuré. 

CX XXV. 
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CXXXV. MADRIGAL. \ 

JVl On Iris , eft4I poflïble , 
Que, logeant l'Amour chez vous, 
Vous fiyez fl pea fegpfible 
A ce qu'il a de plus doux? 
Vos bçautez, voue jeuneflc , 
Paffent inutilement; ... 
Et votre fidèle Amant 
En va mourir, de triftefle. 
Uforis mieux de nos defirs. 
En ces mortelles demeures 
Nous perdons plus de plaifirsv 
Que nous ne différons xl'heures. 

CXXX VI. MADRIGAL. 

x Hilis, vous nie maltraiter, 
11 faut prendre patience. 
J'aime encôr vos cruautez 
Plus que votre indifférence. 

CXXXVIL MADRIGAL, 

V^Ue mon Iris me plaît, lorfqa'elte .*eft négligée» 

Et que je: la vois dégagée .î 

De tous les onnenums qui cachent fes teautez*! 

La Belle les a tofttsquictezc . ,, : 

Une Juppé de fimple toile 
Aux plus fecrets arïpas fert àpeltfç detoMe^ 
On lui voit à plaifir & le bras & la main, 

Et rien ne cache foc beau» rein- 
Sur un lit de repos cette Belle eft couchée, 
La tête dans la main nonchalamment pancbie,. . 

Les yeux (tournez vers fon Amant. 

Telle étoït jadis la plus belle 

Dt 
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De toute la Troupe immortelle 
Auprès du beau Chaûeur quicaufoit fou tourment. 
Mais» belle Iris, ne faifoit-elle 
Que le regarder feulement ? 

CXXXVIII MADRIGAL, 

\J Uelquefoi» en donnant je vois mon Inhumaine ; 
Elle femble pour lors prendre part à ma peine. 

Le* Dieu qui préfide au fommeil, 

M'entretient jufqu'à mon réveil 

De cet agréable menfonge. 

O! Deftin plein de cruauté! 

Ma félicité n'eft qu'un fonge , 

Et mon mal une vérité. 

CXXXIX. MADRIGAL. 
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_ ^Ecevok du premier venu 

Les louanges & les fleuretes; 

Avecque le plus inconnu 

Dire mille chofes fecretes ; 

Sans difcernement & fans choix 
Souffrir des libertez contre toutes les loix 

Et d'amour & de bienféance; 

Croyez-moi; trop facile Iris , 
Le véritable Amant alors eft bien furpris* 

Et ne manque pas de confiance, 

Si pour vous il eft fans mépris. 



R, 



CXL. MADRIGAL. 



Jen ne peut égaler la beauté de Philis. 
Mille traits achevez compofent fon vifage : 
Elle a des cheveux bruns qu'elle met en ufage 
Contre un teint plus blanc que les lis : 
Sa taille eft haute, fine, & belle: 

Son 



x Ma. de la Sablière. 40» 

Son air eft noble & grand, fon port plein de dou- 



ceur. 



Enfin, les yeux font faits pour elle, 
Comme les cœurs font faits pour fa petite Sœur. 

CXLI. MADRIGAL. 

c; 

4JI Ton raifonnoit tant, jamais on n'aimeroit ; 

Et le trifte nom d'efclavage, 

Qui des Amans eft le partage , 

Lui tout feui nous rebuteroit. 
Puifque vous répondez à mon amour extrême 
Vos fcrupules, Iris, ne font plus de faifon,- ' 

Tout ce qu'on donne à la raifon, 

On le dérobe à ce qu'on aime. 

CXLII. MADRIGAL. 

^Ouvent la belle Iris d'une trèfle dorée 

Couvre le brun de fes cheveux; 

Mais de quoi qu'elle foit parée, 

Toujours elle attire les vœux. 

Eft- elle brune, eft- elle blonde? 

Rien ne l'égale dans le. monde. 

Rien n'égale aufli mon amour; 
Et fans être inconftant, j'ai la bonne fortune 

D'être Amant, en un même jour, 
Et d'une belle Blonde , & d'une belle Brune. 

CXLIIL MADRIGAL. 

Ol d'un de vos Amans jamais vous faites choix : 
Quoique nouveau- venu, j'efpere votre voix. * 

Depuis le jour qu'à vos charmes 

Ma raifon rendit les armes, 

Une légion d'amours 

Dans mon cœur fit fa demeure;' 

Et 
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Et je vous aime en une heure , 
Plus qu'un autre en quinze jours. 

CXLIV. MADRIGAL, 
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lAns les defordres de ce tems 
Je ne verrois point cette Belle; 
it pendant la faifon nouvelle 
On me l'enlevé tous les ans. 
Mais, grâce à la guerre civile, 
On ne peut fortir de la Ville, 
Et rren n'eft fur hors de Paris. 
Funefte Démon de la guerre , 
Défoie, fi tu veux, la terre; 
Le plus grand des malheurs eft Tabfence d'Iris. 

CXLV. MADRIGAL. 

V Otre confcience vous preffe, 
Iris, vous allez àconfeffe. 
Çuels font donc ces fecrets que vous vous repro- 
chez? 
-Que mon bonheur feroit extrême, 
Si c'étoit un de vos péchez 
D'ainier un peu trop qui vous aime ! 

CXLVI. MADRIGAL. 

V^Ue mon deftin eft rigoureux! 
Iris, l'aimable Iris, a perdu la lumière. 

Douce, obligeante, quoique fi ère, 
Près d'elle je trouvois tout ce qui rend hettreuxj 

Dans les avantures fâcfoeufes 
Les égards & les (oins d'une tendre amitié; 

Parmi les peines amoureufes 

Tout le fupport de la pitié. 
Appuyé d'un fecours fi fur * û âdelk» 

De 
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&e tous les.déplatfirs mon coeur venoit i bout, 
Iris me* confoloit de tout , 
Et rien ne me confole d'elle. 

CXLVII. MADRIGAL. 

M, 



LA jeune Iris n'eft plus; le Ciel* me i'a ravie, 
Ce cher objet de mes amours. 
Ce que je voyois tousles jours, 
Te ne le verrai de ma vie. 
Elle occupoit tous mes defîrs; 
Je n'avois point d'autres plaifirs; 
Tous mes foins fe bornoient à fervir cette Belle. 

Sue ferai-je , grands Dieux! que dois -je devenir? 
élas! n'aurai- je plus de commerce avec elle 
Que par un trifte fouvenix ? 

S TANCES. 

I. STANCES. 

V^Loris , tous les jours mon Rival 
Vous parle, & vous voit à Ton aife» 
Avec vous feule il danfe au bal ; 
Et tout ce qu'il fait, bien, ou mal, 
7e ne vois pas qu'il vous déplaife. 

Encor que je. fois i Pécari , 

Je ne vous perds gueres de vftS; 
:t l'autre joue par un regard, 
Où fans doute lui feul eut part , 
Je reçus le coup qui me tuê. 

Tmc V % S Be 
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De trueb déplaifirs , dé quels foins, 
N'eus-je point l'aine traverfée ? 
Cent fois je vous en aimai moins ; 
Et vos beaux yeux furent témoins 
Du defordre de mes penfées. . 

Vous voulûtes mè rappelle* , 
Avec leur douceur ordinaire; 
Mais bien toin de mexronfoier, 
Ce ne fut que renouveller. 
Le crime qu'ils veaofent de faite. 

Pour fatisfaire à mon amour 
Qui depuis me rend miférable, 
le ne m'occupe tout It jour, 
Qu'à rechercher •qaeîque détour-, 
Tour ne vous trouver point coupable. 



II. S t A N t E S. 
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Es. deu^S^urs , ,«TÎgafe ^eauté , 
De tous les cœurs- ont fait partage. 
Je garde feul me Uberté , 
Parmi -ce public, efdavtfge. 



Tout Ce qu'on vàh Se préci &ix -, 
En leurs personnes ïe Tfcflcmble. 
Ce qui m'a fauve de fëurs yeux/ 
Ceft Relies font toujours <etted)b!fc 



Ainfî , mon efprit futpendu 
Ne fe déclare pour aucune; 
Mais j'étoîs un honïme perdu , 
Si je n'en eufle çohîiu 'qA'une. 
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III. STANCES. 

JtAr mille petits refus 
Que me fit hier ma Belle, 
Plus que jamais je connus. 
Que je fuis bien avec elle. 

Sans doute elle déguHbit 
Sa paffion & fa Dame , 
Et m'accordoit en fou ame 
Ce qu'elle me refufoit. 

En même téms que fa bouche 
Me difoit, Je ne veux pas , 
Ses yeux me difoient tout bas , 
Je ne fuis pas fi farouche. 

Depuis j'ai fù de l'Amour, 
Que fans la troupe importune 
Qui nous fuivit tout le jour, 
Rien n'égaloit ma fortune. 

IV. STANCES. 

V^Uand on aime, & qu'on eft fage, 

On u'eft jamais malheureux : 

On tourne à fon avantage 

Ce qu'on croit le pîus fâcheux. 

qp 

De deux Amans en querelle 
Rîen n'eft fi doux que l'accord: 
Un cœur en eft plus fîdelle, 
Quand il réfifte à l'abord. 

«? . .. 

Une humeur un peu bizarre 
Sert de ragoût en amour : 
Et l'abfence nous prépaie 
Un agréable retour. 

S 2 CON- 
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CHANSONS 

et EPI GRAMME. 
L CHANSON. 

V^LJand je vous dis , que je perds ma franchi fe» 
Et que je meurs pour vos divins appas ; 
Ceft tout de "bon, iî vous m'aimez, Béiife; 
C'efi en raillant, fi vous ne m'aimez pas. 

IL CHANSON. 

l^iEs maux d'amour font fans remède; 

Ses biens ne font que décevoir» 

On fouffre tout pour les avoir; 

Ûa craint tout lorfqu'oa les pofféde. 

EPIGRAMM& 

IN £ parlons plus àe mariage r 
Margot. Je fuis déjà chenu , 
Et prêt i faire le voyage , 
S'oit perfonne n'eft revenu 

FIN. 
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tle Comminge ; l'Académie Galante ; THiftoire 
^de Henri IV. Roi de Caftille, furnommé rimpuif- 
fant; la Chartreufe, I. Epître en Vers; & les 
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mm maxime H. Prideamx Commentariis , Edkio 
nova à Maittairio data. Loadini 1732. in folio, 
cum Figuris. 
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Nouvelles Lettres Perfannes, contenant use fme 
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duites de J'Anglois, Londres, 1735. il. a. vol. 

Oeuvres de Brantôme, nouvelle Edithn revue & cerri- 
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